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.4^'est  à  la  Demande  de  la  Société  royale  &  patriotique  de  Valence 
enDauphinéjÇue  nous  publions  cet  Ouvrage  ,  auquel  elle  a  adjugé 
le  Prix  fur  cette  QyiQiiion:  EEMrkité  artificielle:,  depuis  fa  découy^^^^ 
;^iijquà  préfent ,  a4-elle  contribué  réellement  aux  progrès  de  la  Phyfique  ? 
■  .,§?  confiderée  comme  remé4ea4~elle  été  dans  fin  admlmft ration  plus  avan- 
îageufe  que  nuifible  au  genre  humain  ?   Mais  la  Société  ayant  déliré 
.que  cet  ouvrage,  qui  lui  a  voit  étépréfenté  en  Latin  5  fût  imprimé 
en  François  ,  la  publication  en  a  été  retardée  par  le  tems  qu'il  a 
fallu  pour  en  faire  la  traduélion.  Nous  la  devons  aux  foins  de  notre 
intime  ami  M,  leProfeileur  van  Swînden,  qui  en  a  traduit  lui- 
même  la  plus  grande  partie,   &  revu  ce  qui  avoit  été  traduit  par 
M.  fonFils:.  nous  le  prions  de  vouloir  agréer  nos  remercimens. 

Cet  ouvrage  paroît  à  peu  près  tel  qu'il  a  été  préfenté  au  con- 
cours: mais  la  Société  nous  ayant  permis  d'y  faire  quelques  chan- 
gemens  5   nous  avons  profité  de  la  liberté  qu'elle  nous  a  lailfée  à 
cet  égard.    Nous  avons  -changé,  l'ordre  des  Chapitres  dans  la  Par- 
AiQ  Phylique  de  notre  travail,  afin  de  mettre  plus  de  clarté  dans 
la  Traduélion:  nous  avons  donné  un  peu  plus  de  détail  à  quel- 
ques articles  qui  nous  ont  paru  avoir  befoin  de  quelques  éclaircis- 
.feipenSo     Ces   changemens    ont  furtout  eu    lieu   dans   la  partie 
;^3aiédicale  de  notre  travail,  &  particulièrement  dans  ce  qui  concerne 
les  fentimens  de  l'Abbé  B  e  r  t  h  0 1 0  n  :  la  célébrité  dont  cet  Auteur 
jouit,   éxigeoit  un  redoublement  d'attention  &  d'exaélitude   de 
notre  part. 

^.  Nous  avons  tâché  d'éviter  autant  qu'il  nous  a  étépoffîble  toutes 
■fortes  d'hypothêfes  :  ou  li  la  nature  du  fujet  nous  obligeoit  d'en 
faire  uiage,nous  avons  uniquement  propofé celles  qu'une  analogie 
éxacfte  nous  permettoit  de  déduire  de  faits  bien  prouvés  :  &  nous 
avouons  être  d'opinion,  que  c'eft  la  feule  méthode  capable  de  faire 


IV  PREFACE. 

des  progrès  en  Fhyfiqne  :  les  hypothêfes  gratuites  font ,  au  contraire^ 
extrêmement  nuifibles  aux  Sciences:  elles  les  rempliffent  descho- 
fes  5  qui  n'ont  que  l'autorité  pour  preuve ,  dont  l'examen  exige  par 
la  fuite  un  travail  d'autant  plus  pénible ,  qu'il  efl  alors  fouvent 
difficile  de  dillinguer  ce  qui  n'ell  que  fimple  hypothêfe  d'avec  les 
faits  les  plus  avérés,  parce  qu'on  préfente  les  premières  du  même 
ton  &  avec  "la  môme  confiance,  que  s'il  s'agiffoit  des  faits  les 
plus  incontellables. 

Ceft  à  cette  manière  de  traiter  des  fujets  phyfiques  qu'il  faut 
attribuer ,  que  nous  n'avons  pas  à  beaucoup  près  donné  autant 
d'univerfalité  que  le  font  d'autres  Phyficiens ,  à  l'influence  de 
réled-ricité,  ni  fur  la  formation  des  météores ,  ni  fur  les  maladies 
du  corps  humain  ,  ou  leur  guérifon. 

Nous  prions  le  Ledeur  de  vouloir  faire  attention  à  la  date  de 
cet  Ouvrage  ,  qui  a  été  préfenté  au  Concours  en  1786  fans 
cela  il  lui  paroîtroit  étonnant  que  nous  n^  ayons  pas  fait  men- 
tion en  traitant  de  l'Eleélricité  Atmofpliérique  &  de  fa  forma- 
'tion  5  des  beaux  Eleclromêtres  de  M.  de  Saussure  ,  ou  de 
celui  de  M.  Benne  t.  Ce  dernier  efl  parvenu  trop  tard  à 
notre  connoiffance ,  &  après  que  la  partie  pliyfique  de  ce  Mé- 
moire étoit  imprimée:  fans  cela  nous  y  aurions  inféré  quelques- 
expériences  nouvelles  que  nous  avons  faites  avec  ces  inftru- 
mens  ;  &  nous  avons  cru  devoir  en  faire  un  Appendice ,  parce 
qu'elles  nous  ont  paru  fournir  une  confirmation  de  ce  que  nous 
avions  avancé  ,  &  donner  la  folution  de  quelques  expériences 
du  même  genre  qu'on  auroit  pu  nous  oppofer,  fi  nous  n'étions 
parvenus  à  faire  voir  par  une  analyfe  éxade  quelle  efl  la  vraie 
explication  des  unes  &  des  autres. 
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I75J- Mérites  de  M.  deHAENÔi  de 
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E      L'APPLICATION 
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L' E  L  E  C  T  R  I  C  I  T  É 


À    LA    PHYSIQUE    ET    A   LA    MÉDECINE. 


INTRODUCTION. 

L  eù  rare  qu'on  porte  des  fciences  un  jugement  impartial  &  proportionné 
à  leur  vrai  mérite.  —  Les  hommes ,  qui  tiennent  fi  rarement  un  jufte  mi- 
lieu entre  les  écueils  qui  les  environnent,  jugent  fouvent  qu'une  fcience  e£î: 
de  J' utilité  la  plus  étendue  ,  ou  qu'elle  niérite  à  peine  leurs  regards ,  plus 
.félon  qu'ils  s'y  appliquent  eux-mêmes,  ou  que  leur  goût  les  porte  vers  d'autres 
objets ,  que  d'après  un  examen  réfléchi  de  la  fcience  même  &  des  avantages 
qui  peuvent  en  réfulter:  leur  jugement  n'eft  pour  l'ordinaire  qu'un  effet  de 
leur  amour-propre. 

Ma  is  fi  tel  ell  le  fort  des  fciences  en  ;généial,  il  l'efl  plus  particulièrement 
encore  de  celles ,   qui  ne  font  que  d'être  aflez  perfeftionnées  pour  mériter 

d'être  élevées  à  ce  rang.  Le  prix   qu'on  a  coutume  d'attacher  à  la 

nouveauté ,  &  les  découvertes  encore  récentes  qu'elles  nous  offrent ,  nous 
font  croire  que  leur  objet  efi:  plus  intéreflànt ,  ou  plus  important,  que  celui  des 
autres  fciences  connues  &  cultivées  depuis  longtems  ;  eipèce  de  mépris  dont 
ceiles-ci  ne  manquent  pas  de  fe  venger  à  leur  tour. 

A 


3  ■;  ■  '  ï,N  T'R  b  P  U  C  T  ION,' 

Mais  pour  que  les  fciences  foient  vraiment  utiles,  il  faut  non-leulemenc 
les  confidércr  en  elles-mêmes,  mais.„encofe  apprécier  leur  Jiaifon  réciproque,. 
&  les  avantages  qui  réfultent  de  leur  réunion.  Il  ell  telle  fcience,  qu^oii 
voit  parvenue  à  un  degré  étonnant  d'étendue  &  de  perfeftion,  &  qui  néan- 
moins meriteroit  à  peine  nos  regards ,  û  l'on  en  féparoit  ce  qu'elle  a  emprunté 
d'autres  fciences ,  qui  à  leur  tour  ne  fauroient  manquer  de  retirer  de  celle-là 
les  plus  ;  grands  avantages,  &  de  s'enrichir  d'un  grand  nombre  de  découvertes , 
dés  qu'on  viendra  à  ks  appliquer  l'une  à  fautre.  Les  fecours  qu'elles  fe  prê- 
tent mutuellement,  forment  l'objet  le  plus  digne  des  méditations  d'un  efprit- 
vraiment  philofophique.  ' 

Il  femble  que  c'eft  dans  ce  but,  que  la  Société  Royale  &  Patriotique  de 
Valence  en  Dauphiné  a  pr-opofê  pour  fujet  d'un  Prix  la  Queflioii  fuivante  :: 
2^    VFJed;riciîé  Jrtificieik  ,    depuis  fa   découverte  ju/qu  à  préfeiU^    a- f elle 
contribué'  réellement   aux  progrès  de  la  Phyjiqde,    — —   2 ',  Confidérée  c  mme 
fj7;L'V^/ ï2-?'-- ^^^^'^'^^'  ^^^-^  j^*^  admînijlfâtîon   plus  avant ageufe^' que  nuipMe  au 
Vsnre  hUmahi  "(^iQHlon  qu'il  efl  plus  à  propos  de  faire  pour  l'EIeélricitéj.^ 
que  pouf  foute  autre  fcience  j  parce  qu'il  en  eilpeu,  qui  ont  prélenté  plus  de 
découvertes ,  &  de   découvertes  plus   importantes  en  fi  peu  de  terns  ;  m.ais: 
auffi,  dont  les  chimères  &.  les  écarts  d'une  imagination  exaltée  ont  d'avan- 
lagé  terni  l'éclat  :   écarts  qui  ont  été  caufe,  qu'on  n'a  pas  toujours  attaché. 
à  l'Ele6lricité  le  prix  61  l'ellime    qu'elle  mérite,   foit  par  elle-même,  foit. 
par  rapporc  aux  avantages  qui  en  font  réfultés, .. 
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PREMIERE    PARTIE. 
Des   avantages  q.ue  l'Electricité  a    procurés  depuis 

SA    DÉCOUVERTE   A   LA   PhY6.IQ.UE. 

QuoiciUEles  diverfes  parties  de  chaque  fcience  aient  un  certain  rap° 
.porc  entre  elles;  il  en  efl  cependant  )  entre /lerq^uellos  ce  rapport  efl:  plus 
intime  ;  il  en  efl  d'autres  ,  dont  la  liaifon  eft  moins  fenfible  ;  &  elle 
Feil:  d'autant  moins,  que  ces  parties  croilTent  en  nombre  &  en  étendue. 

L  A  Phylique  nous  en  fournit  un  exemple  frappant.  — —  Cette  fcience 
comprend  dans  l'origine ,  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  la  eonnoifTance 
de  la  Nature  :  mais  à  mefure  que  les  recherchés  fe  font  étendues ,  il  a  fallu 
la  fubdivifer  en  différentes  branches,  dont  les  unes  forment. ce  qu'on  nomme 
la  Phyfique  générale,  &  ont  principalement  pour  objet  les  parties  de  la 
Phyfique  qui  font  fondées  fur  les  Mathématiques,  comme  la  Mécanique, 
la  Phoronomie  ,  PHydortratlque,  l'Hydraulique,  &c.  &  dont  les  autres, 
en  nous  faifant  connoître  de  plus  près  ce  qui  appartient  à  tels  ou  tels  phé- 
:nomene3,  à  tels  ou  tels  corps  particuliers,  forment  la  Phyfique  particulière. 

I  L  efl  évident ,  que  ce-  n  eil  que  par  rapport  à  celle  •  ci  qu'on  peut  re- 
chercher quels  font  les  avantages  que  r£le6lricité  a  procurés  à  la  Phyfique; 
puifque  ces  avantages,  quelqii'importants  qu'ils  puiiTent  être,  fe  rédui- 
roient  à  peu  près  à  rien,  fi  l'on  vouloit  confidérer  fEledlricité  relativement 
aux  différentes  branches  de  la  Phyfique  abdraite  &  générale. 

L'électricité  a  procuré  deux  fortes  d'avantages  à  la  Phyfique  ;  car 
outre  qu'elle  l'a  enrichie  d\ine  branche  entièrement  nouvelle  &  importante, 
elle  lui  a  été  fouverainement  utile,  en  nous  donnant  une  connoiffance  parfaite 
des  Météores  ;  ou  du  moins  en  nous  éclairant  d'avantage  fur  cette  matière, 
qui.étoit  à  peu  près  entièrement  inconnue,  quoiqu'elle  foit  une  partie  effen- 
tielle  de  la  l'hyfique.     ^  '  '■  '    '     "" 

II  efr  quelques  -  uns  de  ces  Météores,  comme  "la  fdudré,  Féclair  &  le  feu 
Se  E'ms,  djnc  rEL:lr:dcé  nous  a  f^it  connoître  la, 'nature  avec  une  en- 
tière cirtitude;  il  en  efl  d'autres,  comme  l'Aurore  Boréale,  qu'il  e;T:  plus  ou 
moins  probable,  qui  dépendent  de  l'Eleilricité ,   &  fur  la  nature  defqueîs 

•.,       A  2 
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cette  fcience  a  répandu  plus  ou  moins  de  jour.     — -     C'efl;  fous  ce  double 
point  de  vue    que  nous  confidérerons  cet  objet  dans  la  Partie  Phyfique  de- 
ce  Mémoire. 


S    E     C    T    I    0    N      L 

Des  Météores   q.u'on  sait   certainement  être  produits- 

PAR  l'action  du   fluide   ELECTRIQ.ua. 

C    H    A    P    I    T    R    E      I, 

Des  Découvertes  électriques,  qui  ont  principalement  fait  connoîtriy  que  la  foih 
dre^  Y  éclair  &■  le  feu  St.  Elme  font  des  phénomènes  éleàriques,  (a) 

S'it  efl:'  vrai  que  les  différentes  découvertes  &  les  progrès  fucce.^fifs^ 
au'ôn  fait  dans  une  fcience  ,  contribuent  réellement  plus  ou  moins  à  fon' 
établiffement  ,  quelque  peu  confidérables  qu'elles  foient  d'ailleurs  en  elles-- 
même  •  à  plus  forte  raifon  peut -on  affirmer.,  que  les  découvertes  qu'oij- 
fait  au  commencement  de  la  carrière ,  font  de  la  plus  grande  utilité.  — 
Ainfi  quelque  peu  important  qu'il  puiiTe  paroitre,  que  T  h  al  es  de  MU 
îet  Philofophe  Grec ,  qui  vivoit  600  ans  avant  J.  C.  ait  obfcrvé  ,  que 
l'Ambre  ou  le  Succrn  acquièrent,  par  la friftion ,  la  vertu ■  d'attirer  des  corps 
légers  ;  que  Theophraste  ait  découvert  300' ans  après,  la  même  chofe 
à  l'égard  de  la  Tourmaline  ;  &  queiqu'èloignèes-  que  femblent  être  ces  dé- 
couvertes de  nous  faire  jamais  connaître  la  nature  de  l'éclair  &  d'autres- 
météores  aériens  ;  il  efl:  pourtant  certain,  qu'on  ne  feroit  jamais  parvenu- 
fans  ces  découvertes-préliminaires  à  acquérir  des  connoiiTances  plus  profondes 

fur  l'Eledricité. 

%   IIL- 

C'est  donc  pour  n'avoir  point  continué  ces  expériences,  que  la  Théorie 
de  rEie6tricité  efl:  refl:ée •  fi  longtems  inconnue,    AuiTi  dès  que  G u i l l  a  um e 


(a)  Quoique  cette  matière  ait  déjà  été  traitée  par  d'autres  auteurs,  Sparticulialreoient  par  M. 
M.   Dai.  IBARD  &  PRiESTLEY,Ia  Qiieftion  ,  VEleUricité  art'.finelle  ,  lUpu'u  fa  àéoonverXè  - 
tyjufqu'à  préfent,  a  t'CUe  réellement  contrVmé  aux- progrès  de  la  Pbyfique?''  dcQ.aadOitnéai- 
IROins  qu'on  eu  traçât   une  légère  efquilTe  hiftoriqijs 
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Gi'LBERT,  Médecin  Anglois  du  17-  fiede  ,  eût  repris  ces  expériences 
&  trouvé  que  d'autres  corps ,  comme  le  verre  ,  le  foufre  ,  le  maftic ,  la 
gomme -laque,  la  réiîne  &  plufieurs  pierres  précieufes  acquièrent  la  même 
propriété,  on  ne  tarda  pas  à  découvrir,  que  fî  l'on  frotte  ces  corps  dans 
robfcurité,  ils  produifent  une  lumière,  accompagnée  d'un  bruit  craquant  k 
Tattouchôment  du  doigt  ou  de  la  main  ;  Découverte  que  fit  le  célèbre 
Gtto  de  Guéri cke  en  1(5^0,  en  voulant  éprouver  fi  l'attraclion  fe- 
roit  plus  forte  dans  des  corps  plus  grands  &  frottés  avec  plus  de  vitefle. 
Il  fe  fervit  pour  cet  effet  d'un  globe  de  foufre ,  monté  fur  un  axe  &  tourné 
en  rond  par  le  moyen  d'une  manivelle:  ce  qui  fournit  trente -neuf  ans 
après  à  Hawksbee  l'idée  de  fubilituer  un  ballon  de  verre  au  globe  de 
Ibufre;  &  il  fut  ainfi  le  premier  qui  donna  occafion  de  conflruire  des  ma- 
chines éleftriques  ,  qui  conflfloient  encore  longtems  après ,  en  un  globe 
ou  cylindre  de  verre,  pour  paffer  fous  filence  que  Hawksbee  ,  en  fe 
fervant  d'un  ballon  de  verre  ,  imagina  d'en  raréfier  l'air,  &  qu'il  parvint  par- 
la à  obfèrver  la  lumière  éleftrique  d'une  manière  auflî  frappante,  que  l'efl 
celle  qui  fe  prèfente  dans  le  vuide, 

5.    IV. 

MaTs   qiielqu'obligation  que  l'on    ait   à  ces  Phyficiens   de  nous  avoir 
donné  les  premières  idées  d'une  doârine,   qui  s'eil  fi  fort  étendue  depuis  y 
if  efi;  fur  que  fans  Et ien ne-  G re  y  ,  qui  découvrit  par  hazard  la  différence 
entre  les  corps  éledriques  &  les  corps  conducteurs,  l'iLleâricité  feroit  refi:èe 
au  berceau,  ou  retombée  peut -être  djns  l'oubli. 

Comme  cette  découverte  a  été,  relativement  à  fes  fuites, d'une  Ci  grande 
importance  pour  }'Ele6lricité ,,  nous  allons  la  décrire  plus  en  détail. 

Avant  G  RE  Y  j  qui  commença  fes  recherches  en  1727  ou-  1728  ,  l'on 
s'ètoit  borné' à  remarquer,  comme  en  paffânt,  que  quelques  corps  deviennent 
éleftriques  par  frottem^ent,  c'eff  -  à  •  dire  (félon  l'idée  qu'on  attadioii  alors 
au  mot  devenir  ékSirique)  acquièrent  la  propriété  d'attirer  d'autres  corps  lé- 
gers; —  Grey  ayant  augmenté  là  lifte  des' corps  èledlriques ,  foupjonna 
que  peut-être  ces'  corps  pourroient  communiquer  leur  vertu  éleélrique 
à  d'autres- corps ,  qui  ne  s'éleftrifoierit  pas  par  frottement. 

Pour  cet  effet  il  ficha  un  morceau  de  liège  dans  l'extrémité  d'un  tubs 
de  v<erre  qu'il  frotta,  ^  il  trouva  en  effet  que  le  liège  attiroit  des  corps  \é^- 

A- 3. 
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gers,  auiïi  bien  que  le  tube.  —  Encouragé  p5r  les  fuccès  de  cette  expé- 
rience, il  voulut  favoir  fi  cette  force  auroit  lieu  à  quelque  dillance  du  tube.j 
o:  s'avifa  de  mettre  dans  le  liège  qu'il  laifîa  au  bout  du  tube,  une  petite  ba- 
guette de  faule  ,  à  laquelle  étoit  attachée  une  boule  d'ivoire:  voyant  encore 
que  la  boule  étoit  éleftrifée  pendant  qu'il  frottoit  le  tube ,  &  voulant  éprou- 
ver iufqu'à  quelle  diftance  ceci  auroit  lieu ,  ii  flifpendit  la  boule  à  l'extrémité 
da  tube  par  un  fil  de  lin,  parce  que  le  mouvement  occafionné  au  tube  en  le 
.frottant ,  l'empêcha  de  donner  plus  de  longueur  à  la  baguette  qui  portoit  la 
boule.  —  Il  poufiii  cette  recherche  jufqu'à  ce  qu'il  lui  fût  impoffible  de 
donner  plus  de  longueur  au  fil  placé  perpendiculairement:  &  comme  la 
boule  donna  toujours  desfignesd'éleiSi:ricité,il  n'eut  d'autre  moyen  de  continuer 
cette  expérience ,  que  de  fufpendre  le  fil  horizontalement  par  le  moyen  d'au- 
tres fils  attachés  au  plafond  de  la  chambre  ;  m.ais  ayant  em_ployé  pour  cet  effet  des 
cordons  de  chanvre,  il  ne  vit  pas  le  moindre  figne  d'électricité  dans  la  boule. 

Trompé  dans  fon  attente  il  confulta  M.  Weeeler  ,  qui  faida  fouvent 
dans  fes"  expériences,  &  ils  imaginèrent  que  les  cordons  avoient  peut-être 
par  leur  grolleur  abforbé  trop  de  féleélricité  du  tube,  pour  en  laiflerpafler 
.quelque  chofe  à  la  boule  ,  &  que  peut  être  ils  feroient  mieux  de  fe  fervir  de 
cordons  plus  minces.  —  Heureufement  pour  eux  &  pour  la  Phyfique  ,  les 
cordons  les  plus  minces  qu'on  trouva  fous  la  main  ,  étoient  des  cordons  de 
foie:  ayant  donc  fufpendu  à  des  fils  de  foie  le  cordon  de  chanvre  ,  qui  étoit 
aftuellement  en  conta6l  avec  le  tube ,  ils  trouvèrent ,  qu'au  moment  même 
où  Ton  commençoit  à  frotter  le  tube,  la  boule  d'ivoire  ,  qui  étoit  à  une 
grande  difl:ance  ,  donnoit  des  fignes  palpables  d'éleftricité  :  l'on  ne  douta 
plus  qu'on  n'eût  trouvé  la  véritable  caufe  pourquoi  la  boule  n'avoit  pas  été 
.rendue  éleélrique  dans  fexpérience  précédente;  cependant  l'un  ôqs  cordons 
de  foie  s'étant  rompu,  tant  parle  poids. du  cordon,  que  parle  mouvement 
qu'il  acquerroic  pendant  le  frottement ,  on  réfolut  de  fe  fervir  dorénavant 
de  cordes  de  clavefiîn,  comme  ayant  plus  de  force  &  moins  de  grofftur:  — 
mais  dés  ce  moment  il  ne  fut  plus  poflible  de  remarquer  la  moindre  éleé];ricité 
dans  la  boule  ;  on  s'avifa  donc  de  fe  fervir  de  nouveau  de  cordons^'  de  foie , 
qui  fulTent  afiez  forts  pour  foutenir  celui,  auquel  la  boule  etoit  attachée:  & 
d'abord  on  vit  que  l'éleftricité  fe  communiquoit  parfaitement  bien  à  h  boule ^ 
malgré  la  grolleur  des  cordons. 

En  réfiéchifiant  à  cette  circonflance ,  que  réle6lricité  n*iprcuvoit  point  de 
perce  fenfible  par  des  cordons  puis  gros,  ^  qu'a;;  contraire  elle  fc;  perdoictout- 
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'à-fai'c  par  des  fils  d'archal  très  minces  ,  &  fe  rappellant  que  la  foie  eu.  un 
corps  éleélriquejc'eil-à- dire, qu'on  peut  rendre  tel  par  frottement ,  &  que  les' 
métaux  font  'dans  le  cas  contraire ,  l'ingénieux  G  r  e  y  comprit ,  que  les  corps , 
qu'on  ne  peut  pas  éleftrifer  par  frottement ,  font  propres  à  conduire  l'éleftri- 
cité  ;  &  qu'au  contraire  ceux  qui  font  éle6lriques ,  font  incapables  de  la  rece- 
voir, ou  de  la  transmettre  à  d'autres  corps;  &  c'efi;  ainfi  qu'il  a  découverC- 
la  différence  entre  les  corps  éleilriques  &  les  corps  condu(5leurs, 

s-   V. 

Cette  découverte  procura  des  avantages   confidérables  à  l'Eleclrologle,- 
On  apprit  à  fe  fervir  de  corps  électriques  pour  foutenir  ceux  auxquels  on 
vouloit  communiquer  l'éleélricité.     On  apprit  à  ifoler  la  matière  éleftrique,  & 
par-là  même  on  parvint  à  accumuler  ce  fluide,  &  à  l'obferver  en  plu3%rande 
abondance  qu'on  ne  l'avoit  pu  faire  jufqu'alors. 

Cette  découverte  donna  encore  lieu  d'éprouver  d'autres  corps ,  de  recher- 
cher à  laquelle  des  deux  efpeces  ils  appartiennent,  &  de  connoîcre  quels  fonc 
ceux  qui  conduifént  le  mieux  le  fluide  éleélrique:  on  vit  par-là,  que  les  métaux 
font  d'excellens  conducteurs.  —  G  r  e  y  ayant  appris  "parles  expériences  de  M. 
DU  Fa  Y  en  France,  qu'on  peut  tirer  des  étincelles  du  corps  humain  ,  en  le 
fufJ3endant  par  des  cordons  de  foie  devant  le  tube  qu'on  frotte  ,  fufpendJt  de 
la  même  manière  des  fils  de  métal,  &  obferva  qu'en  y  portant  la  main  ,  ils 
donnent  une  étincelle  très  vive,  &  que  cette' étincelle  efl:  plus  forte  ,  quand 
le  bout  'du  fil  efl:  émouiîe ,  que  quand  il  fe  termine  en  pointe  ;  il  obferva  oûé 
dans  ce  cas-ci  l'extrémité  du  fil  produit  une  efpéce  de  vent  &  préfente  une 
aigrette  ou  un  pinceau  de  lumière  dans  l'obfcurité.  —  Cette  dernière  décou- 
verte de  Grey  ,  que  les  métaux  font  d'excellents  condu6leurs  de  l'éleélri- 
cité,lemit  non  feulement  en  état  d'obfei"ver ,  fous  la  forme  d'une  étincelle  bril- 
lante, la  lumière  éle6lrique  qu'on  n'avoit  pu  voir  auparavant  ;mais  elle  fournit 
encore  les  moyens  de  perfeftionner  confidérablement  les  machines  éleàlriques, 
&  ouvrit;  le  chemin  à  plufleurs  autres  recherches.  —  Ces  machines  étoienc 
jufqu'alors  très  imparfaites.  Le  ballon  de  verre  de  H  a  w  k  s  b  e  e  n'étant  plus 
en  ufage  depuis  quelque  tems,  elles  ne  confifl:oient  qu'en  un  tube  ou  cylin* 
dre  de  verre,  qu'on  tournoit  par  le  moyen  d'une  manivelle  &  qu'en  frottoic 
avec  la  main.  —  En  1741,  M.  Boze,  Profefleur  de  Phyfique  à  Wirccn' 
bergj  imag^ina  le  premier  de  fufpendre  un  cylindre  de  fer-blanc  à  des  cordoîis 
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.de  foie  devant  Je  globe  de  verre ,  qu'il  remit  en  ufage ,  &  il  enrichit  ainfî  les 
machines  éledlriques  de  cette  partie  fi  effentielle ,  que  nous  nommons  encore 
aujourd'hui  le  premier  ConduSleur, 

Pe  u  après  ce  Phyficien  laborieux  fit  une  nouvelle  correftion  aux  machines 
éleftriques  ,  en  faifant  pendre  des  fils  de  métal  à  l'extrémité  du  tube  de 
fer- blanc,  de  manière  que  les  fils  touchent  à  peu  près  à  l'èquateur  du 
globe.  —  Cette  .méthode  fe  pratique  encore  quelquefois,  quoiqu'on  lui  ait 
ifubflitué  \qs  pointes.  •—  C'étoit  vers  le  même  tems  ,  que  le  ProfefTeur  WiN- 
icLER  à  Leipzig  s'avifa  de  frotter  le  globe  avec  un  couffin,  au  lieu  de  la 
main  ;  manière  dont  on  a  reconnu  la  rupérioritè  par  la  fuite,  quoiqu'au  pre- 
,înier  abord  on  parût  peu  porté  à  l'employer, 

5.    VL 

iL'A  découverte  de  la  différence  entre  les  corps  électriques  &  conduCleurs 
ayant. fourni  aux  Phyficiens  le  mioyen  de  perfeélionner  confidérableraent  leurs 
appareils,  &  les  ayant  mis  en  état  d'obferver  une  èledlricitè  plus  forte, il  n'y  a 
jDas  lieu  de  s'étonner .  qu'en  pouffant  plus  loin  les  découvertes ,  on  parvint  àcel= 
les  qui  pouvoient  faire  foupçonner  du  rapport  entre  la  foudre  &  l'èleélricité.  — 
Le  Dodleur  Wa L L E  s  eut  cette  penfèe,  en  appercevant  les. étincelles  &  le 
bruit, qui  fe  manifeltérent  lorfqu'il  préfenta  la  main  à  un  gros  morceau  d'Am- 
bre, qu'il  frottoit  avec  uqe  étoffe  de  laine.  L'ingénieux  Grey  trouva  ce 
rapport  probable,  après  avoir  Jnventé  la  manière  d'ifoler  les  corps  &  de  les 
éleftrifer  par  communication  —  Mais  combien  cette  idée  ,  qui  avoit  déjà  acquis 
quelque  vraifemblance.,  iie  devoit-elle  pas  acquérir  de  poids,  à  mefure  qu'on 
.perfe6lionna  les  machines,  &  qu'on  fit  des  expériences,  qui  fembloient  indi- 
.guer  ce  rapport  plus  directement  ? 

Telle  s  étoient  entr'autres  les  expériences  faites  en  1744  par  le  P.  Gor- 
don, Bénédictin  Ecoffois ,  qui  parvint  à  produire  des  ècincelles  ,  qu'on 
fentoit  des  pieds  juf]u'à  la  tête  ,  &  qui  étoient  en  état  de  tuer  de  petits 
oifeaux;  celles  du  DoCteur  Ludolff  de  Berlin ,  &  du  Profeffeur  Wink- 
X  E  R  de  Leipzig  ;  le  premier  de  ces  Phyficiens  parvint  à  allumer  par  une  étincelle 
de  fEther;  le  fécond  de  l'eau  de  vie  ,  de  l'efprit  de  corne  de  cerf.&  d'autres 
iiiatielres  fpiritueufes  ;  phénomènes ,  qui  ont  plus  ou  moins  de  rapport  avec 
la  foudre,  en  paroiffant  imiter  deux  de  fes  effets  j  fa  voir,  de  cuer  d^s  ani- 
maux ,  &  d'enflammer  des  corps  combuftibles, 
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Mais  de  quelque  importance  que  ia  découverte  de  Grey  foitpour  l'élec- 
tricité  eu  égard  à  fes  fuites ^  elle  ne  fait  pourtant  pas  la  principale  époque 
dans  l'hifloire  de  cette  fcience.  Il  en  falloic  une  autre  ,  pas  moins  impor^ 
tante,  pour  pouvoir  faire  de  folides  progrès  dans  l'éleélrologie  &  pour  parvenir 
à  la  connoiiTance  de  fon  rapport  avec  la  foudre. 

Ce  s  t  la  découverte  de  la  Bouteille  de  Leide  ;    découverte  qui  rendra 
Tannée  1746 ,  dans  laquelle  elle  fe  fit ,  à  jamais  mémorable  dans  les  annales 
de  cette  branche  de  la  Phyfique. 

Il  eft  étonnant  qu'on  fe  foit  difputé  une  découverte  due  uniquement  an 
hazard  ,  &  qui  par  conféquent  ne  fait  pas  le  moindre  honneur  à  fon  auteur: 
mais  comme  on  l'attribue  généralement  au  Profeifeur  Musschenbroek& 
àJV[.  CuNÉus  de  Leide,  il  fuiEra  d'en  donner  un  Expofé  fuccmt. 

M.  MusscHZNBROEK   ayant  remarqué  que  des  corps  éleftrifés,   ex- 
pofés  à  l'air,  perdent  leur  éleélricité  en  peu  de  tems,  quoiqu'ils  foyent  fuA 
pendus  à  des  corps  éle6lriques ,    &  que  par  conféquent  il  y  a  dans  l'air  des 
particules,  qui  conduifent  féleélricité,  &  qui  lui  font  très  nuifibles;  il  crue 
que  peut-être  on  pourroit  augmenter  la  force  éledirique ,    en  confinant  le 
corps  éleélrifé  par  un  autre  corps  électrique  ;  l'eau  &  le  verre  lui  parurenc 
propres  à  cet  effet;  la  première  comme  corps  anéleélrique ,  âc  l'autre  comme 
un  corps  idioéleélrique.  —  Il  fit  donc  l'expérience  fuivante  en  préfence  de 
M.  C  UN  EUS.     Il  verfa  dans  un  récipient  de  verre  de  feau  jufqu'à  une  cer- 
taine hauLeur;  il  ék-6î:rifa  l'eau  par  le  moyen  d'un  fil  d'archal,  qu'il  fit  com- 
muniquer au  premier  Condu^eur.  —  Après  quelque  tems  il  voulut  éprouver 
par  le  moyen  de  quelques  corpufcules  légers ,    qu'il  en  approchoit ,  la  force 
que  l'eau  avoit  acquife  ;  mais  le  fil  d'archal  empêchant  l'exécution  de  ce  des- 
lêin,  un  des  Phyficiens  voulut  le  tirer  de  l'eau  ;  mais  tenant  encore  de  l'autre 
main  la  bouteille  qu'il  avoit  ôtée  de  fa  place, il  fut  frappé  d'un  choc  inattendu 
&  fît  par -là  une  découverte,  qu'on  a  nommée  du  lieu  où  elle  s'efl  faite.  —  On 
fait  qu'en  voulant  ôter  ce  fil  d'archal ,  il  fe  mit  jufiement  dans  les  circonftan- 
ces  néceifaires  pour  éprouver  la  commotion;  ceft-à-dire,  qu'il  fit  une  com- 
munication entre  lesfurfaces  intérieure  &  extérieure  de  la  bouteille;  l'eau  éLoic 
l'armure  intérieure,  tandis  que  la  main  &  quelque  humidité,  qui  fe  trouvoit 
par  hazard  au  ventre  de  la  bouteille,  formoient  l'armure  extérieure.  —  Aa 
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rede,  le  fuccès  de  cette  expérience  fut  totalement  différent  de  celui  que  (h 
propofoient  ces  Phyliciens. 

^  Nous  pafTons  aélueJlement  fous  filence  les  relations  pompeufes ,  que  firent 
de  cette  commotion     tant  M.  Musschenbïioek  lui-même,  que  d'autres 
Phyficiens ,   qui  répétèrent   d'abord  l'expérience  :    commotion  ,   qui  n'a  pu. 
être  que  très  modérée  vu  l'iaiperfedlion  de  l'appareil  &  la  grandeur  médiocre. 
de  la  bouteille.     Ceci  trouvera  fa  place  dans  l'hiftoire  de  réleélricité  appli- 
quée à  la  médecine  ;  nous  aimons  mieux  remarquer  en  paifant  que  peu  aprèS' 
l'expérience  de  M    s  s  c  h  e  n  B  R  o  e  K ,  les  Do6leurs  Watson  <5LBEvisen^ 
Angleterre  virent  que  la  décharge ,  ou  le  rétabliifement  de  l'équilibre  dans  le 
fluide  éleftrique  de  la  bouteille,  fe  fait  plus  parfaitement,  quand  on  couvre  la. 
furface  extérieure  de  la  bouteille  de  feuilles  d'étain ,.  par  quoi  il  fe  trouve  un- 
plus  grand  nombre  de  parties  du  verre  en  contaélavec  un  corps  condufteur:  que 
deux  ans  après  (favoir  en  1748)  M.  Be  vis  imagina  de  couvrir  la  furface  inté 
rieure  de  la  bouteille  ,  comme  l'extérieure  ;  circonflance  qui  fut  de  beaucoup^ 
d'utilité  pour  cette  expérience ,  vu  que,  lorfque  la  bouteille  efl  remplie  d'eau, 
la  partie  qui  doit  refler  dénuée    de   tout  corps   conducteur,  peut  facile- 
ment devenir  humide  &  faire  échouer  le  fuccès  de  l'expérience.  —  Enfin, 
que  d'autres  Phyficiens ,   ne  confidérant  pas  qu'il  fuffit  pour  charger  la  bou- 
teille, que  les  furfaces  du  verre  foient  en  conta 61  avec  des  condu6leurs,  &. 
qu'ainfi  il  ell:  inutile  de  la  remplir  en  outre  de  quelque  corps  anéleftrique ,  ont 
imaginé  de  remplir  la  bouteille  de  limaille  de  métal  ;   mais  outre  que  cette; 
manière  efl  moins  bonne ,  que  celle  du  Do6leur  B  e  v  i  s ,  quoiqu'on  s'en  ferve 
encore  dans  le  cas  ,    où  le  gulot  de  la  bouteille  eiî  trop  étroit  pour  qu'on 
puiffe  garnir  celle-ci  intérieurement ,  elle  ne  fauroit  fervir  pour  faire  l'expé- 
rience de  Leide  avec  des  carreaux  de   verre  ,    comme  le  fait  ce  Doéleur  j., 
en  couvrant  les  deux  côtés  d'une  furface  égale  de  feuilles  d'étain. - 

§r      VII  L 

Il  paroît  donc  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  s'il  y  eût  jamais  une 
découverte  capable  dès  fon  origine  de  rendre  vraifemblable  l'analogie,  de  i'é'- 
le6lricité  avec  la  foudre,  c'ejl  celle  de  la  bouteille  de  Leide. 

Pr,E3îiérement,  le  choc  feul '  eft  une fénfation  fort  étrange,  qu'on  ne* 
goav.oic  coiïîpjurer  à  rien  de  connu  ,.&  <jui  ^aroilToit  avoir  dç.  l'iinalogie  avec  la. 
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foudre ,  par  rapport  à  Ton  effet  vif  &  momentané  &  à  la  lumière  qui  Tac- 
icompagne. 

R  N  fécond  lieu ,  on  ne  tarda  pas  à  remar^^uer  que  (î  la  décharge  de  la 
bouteille,  ou  le  rétahMiTement  d'équilibre,  fe  fait  au  moyen  d'un  fil  de  métal 
&  corîféquemment  au  moyen  d'un  meilleur  condu6leur  que  le  corps  humain , 
:1a  lumière  eft  pins  vive  &  accompagnée  d'un  bruit  allez  remarquable.  C'efl  ce 
qiiQ  le  Doéleur  Watson  obferva  peu  après  la  découverte  de  la  bouteille,  en 
•employant  un  fil  de  métal  fort  mince ,  appliqué  à  ià  furface  extérieure  ;  mais 
l'effet  fut  plus  frappant,  dés  qu'on  eût  commencé  à  armer  les  bouteilles  à  la  ma- 
nière du  Do6leur  Be  vis  &  à  les  décharger  au  moyen  d'un  gros  fil  de  métal,; 
pourvu  à  fes  deux  extrémités  de  deux  boules  de  même  miatiére ,  &  courbé 
en  arc  pour  pouvoir  toucher-  à  la  fois  l'armure  extérieure  &  le  crochet  de  h 
bouteille.  —  L  e  coup  aflez  violent  qu'en  éprouve ,  la  lumière  vive  &  momen- 
tanée qu'on  obferve,  particulièrement  en  employant  des  flacons  d'une  certains 
grandeur,  font  des  phénomènes,  qui  dévoient  paroître  aux  yeux  des  Phyfî- 
ciens  de  cetems-Ià,  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  que  h  foudre 
nous  préfente. 

Une  troifième  circonflance  qu'on  découvrit  bientôt ,  &  qui  pouvoîc 
augmenter  les  grandes  idées  ,  qu'on  s'étoit  faites  de  l'éledricité  ,  c'efl  la 
grandeur  &  l'étendue  de  la  commotion,  C'étoit  dans  le  cours  de  la  même 
année,  que  le  Do<5î:eur  Watson  éprouva  que  plufieurs  perfonnes  rangées 
■en  file ,  éprouvent  toutes  la  fecoufîe  au  même  infiant ,  pourvu  que  ceux  qui 
font  aux  extrémités,  touchent  en  même  tems  les  furfaces  extérieure  &  intè- 
lieure  de  la  bouteille.  —  Expérience  ,  que  plufieurs  Phyficiens  répétèrent 
depuis  en  grand,  &  entre  autres  M.  TAbbé  Nollet,  lequel  en  1747 
ût  pafi!er  en  préfence  du  Roi  de  France  la  fecouffe  par  180  foldats  des  gardes 
qui  la  fentirent  tous  à  la  fois.  —  Le  Do6leur  Watson  obferva  ,  que  la 
décharge  de  la  bouteille  efl  en  état  d'allumer  au  même  inilant  une  rangée  de 
fubftaiices  facilement  inflammables  :  —  M.  Nollet  éprouva  qu'une  charge 
trop  forte  perce  &  caffe  les  bouteilles  &  que  par  confèquent  une  décharge 
fpontanée  efl  en  état  de  fe  frayer  un  chemin  à  travers  le  verre.  —  Ce  Phy- 
iicien  infatigable  éprouva  vers  le  même  tems  l'effet  de  la  commotion  fur  ks 
animaux  &  particulièrement  fur  une  linotte  &  un  moineau  :  la  première 
tomba  en  défaillance  à  deux  reprifes ,  &  l'autre  fut  tué  au  fécond  coup,  vSc 
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il  fe  répandit  fur  tout  le  corps  une  couleur  bleuâtre ,,   comme  s'il  avoit  été 
tué  de  la  foudre. 

Toutes  ces  circonflances ,  qu'on  obferva  d'abord  a|>rés  la  découverte  de 
la  commotion  éleftrique ,  dévoient  naturellement  ,  ou  faire  foupgonner  aux 
Phyficiens  l'analogie  entre  l'éleélricité  &  la  foudre ,  ou  la  confirmer  à  ceux, 
qui  avoient  déjà  adopté  ce  fentiment  ;  d'autant  plus  que  des  expériences  célè- 
bres faites  en  Angleterre  firent  voir  dans  le  même  tems ,  que  la  matière  élec- 
trique n'employé,  pour  parcourir  un  très  long  eipace,  qu'un  indant ,  un  tems. 
fi  court  qu'on  ne  fauroit  le  mefurer,  &  que  par  conféquent  elle  femble  égaler 
la  foudre  en  vîtefTe.  —  Nous  ne  pai'lerons  pas  de  l'expérience  du  DofteuE 
Watson,  qui  avoit  obfervé  que,  quoiqu'on  touche  deux  pçrfonnes  placées, 
l'une  à  côté  de  l'autre,  &  qui  font  partie  du  circuit  par  lequel  la  fecouflè 
pafle ,  on  n'éprouve  pas  celle  -  ci  ;  ce  qui  a  encore  du  rapport  avec  la  foudre  ^ 
qu'on  avoit  vu  quelquefois  ne  frapper  qu'une  feule  perfonne  entre  deux  on 
îrois,  qui  fe  trouvent  l'une  à  côté  de  l'autre^ 

;      .  s.  IX. 

Mais  fi  l'on  s'apperçu  d'une  fi  grande  analogie  entre  le  coup  foudroyant 
éleftrique  &  la  foudre  ,  fi  peu  de  tems  après  avoir  découvert  la  bouteille  de 
Leide  ;  cette  analogie  fe  fit  remarquer  bien  plu?  clairement ,  lorsqu'on  trouva 
moyen  d'augmenter  la  force  de  ce  coup ,  &  qu'on  s'appliqua  à  comparer 
les  effets  de  la  foudre  avec  ceux  de  l'èleftricité ,  en  produifant  par  celle-ci 
quelques-uns  des.  effets,  qui  Ibnt  propres  à  celle-là.  C'efi;  la  décou- 
verte fi  importante  pour  la  théorie  de  l'èleflricité  ,  &  fi  ingénie ufement 
imaginée  par  le  Doéleur  Franklin  ;  favoir,  qu'en  chargeant  la  bouteille 
de  Leide,  il  fort  de  fa  furface  extérieure  par  les  conduéleurs  qui  la  touchent, 
autant  de  fluide  qu'il  s'en  accumule  dans  la  furface  intérieure  ;  qui  a  fait 
naître  à  ce  grand  J'hyficien  l'idée  qu'on  pourroit  peut-être  charger  une  fé- 
conde bouteille  par  le  fluide ,  qui  s'écoule  de  la  llirface  extérieure  de  celte 
qu'on  charge  ;  &  qu'en  faifant  pafifer  toujours  le  fluide  de  la  furface  extérieure 
d'une  bouteille  à  une  autre  bouteille ,  &  de  celle-ci  à  une  troifiéme;  ce  qui  fe 
feroit  en  faifant  toucher  le  bouton  d'une  bouteille  (c'efi:-à-dire ,  fon  côté  inr 
térieur)  au  ventre  d'une  précédente  ;  on  pourroit  peut-être  charger  en  même 
tems  une  fuite  de  bouteilles.  —  En-  fécond  lieu ,  qu'en  faifant  une  commun!- 
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cation  entre  îa  furface  extérieure  de  h  dernière  bouteille  &  le  bouton  de  la 
première,  c'ell- à-dire ,  qu'en  faifant  pafler  le  fluide  accumulé  dans  la  furface 
intérieure  de  la  première  bouteille,  à  la  furface  extérieure  de  la  dernière,  on 
pourroit  décharger  toute  cette  file  de  bouteilles  au  même  inftant;  puisqu'alcrs 
le  fluide  éleélrique  peut  fe  remettre  en  équilibre  dans  chacune  d'elles. 

L'expérience  répondit  au  raifonnement ,  &  faifant  voir  que  plufieurs 
bouteilles  peuvent  fe  charger  &  fe  décharger  à  la  fois,  elle  donna  lieu  à  la 
première  batterie  éleftrique.  —  Le  Dofteur  Franklin  fe  fervit  pour  cet 
effet  de  onze  carreaux  de  verre,  couverts  des  deux  côtés  d'une  furface  égale 
de  feuilles  d'étain  ,  &  placés  de  manière  qu'en  chargeant  f  un  d'eux ,  on  char- 
geoit  auffi  les  autres  :  —  Pour  ks  décharger  ,  il  avoit  établi  par  un  fil  de 
métal  communication  entre  toutes  les  furfaces  qui  perdent  leur  fluide  ;  &  pqr 
un  autre  fil  entre  toutes  celles  qui  en  re§:oivent  ',  de  forte  que  toutes  ces 
différentes  furfaces  n'en  faifoient,  pour  ainfi  dire,  qu'une  feule  intérieure  & 
une  feule  extérieure  :  après  quoi  il  ne  s'agiiToit  plus  que  d'établir  une  com- 
munication entre  ces  deux  fils.  ■ —  On  a  changé  depuis  cet  appareil ,  en  fubfli- 
tuant  aux  carreaux  de  verre  des  bouteilles,  dont  les  furfaces  intérieures  &  \qs 
extérieures  ont ,  chacune  féparément ,  communication  entr'elles  ;  de  forte 
qu'en  déchargeant  une  feule  bouteille,  les  autres,  comme  fi  elles  joignoient 
leurs  forces  à  celles  de  la  première,  font  déchargées  en  même  tems. 

Cette  invention  du  Doéteur  Franklin,  de  joindre  les  forces  de 
pluOeurs  bouteilles  &  de  les  décharger,  au  même  inftant,  le  mit  en  état, 
de  même  que  d'autres  Phyficiens  de  ce  tems  -  là ,  de  faire  pluGeurs  expérien- 
ces beaucoup  plus  importantes ,  auxquelles  on  n'avoit  pu  penfer  jufqu'alors , 
&  qui  pouvoient  fervir  à  découvrir  encore  mieux  l'analogie  entre  réle(5i:ri- 
cité  &<ia  foudre. 

De  ce  genre  étoit  entre  antres,  lafufion  des  métaux  ;  expérience  que  lé 
Do6leur  Franklin  fit  au  moyen  de  petits  morceaux  de  métal  fort  min- 
ces, qu'il  mit  entre  deux  lames  de  verre,  fortement  liées  l'une  fur  l'au- 
tre. —  Il  obferva  qu'en  plufieurs  endroits  le  coup  foudroyant  avoit  attaqué 
le  métal ,  &  qu'il  y  avoit  fiir  le  verre  ,  aux  endroits  où  le  métal  manquoit ,, 
une  tache  métallique  :  tache  qu'aucun  difiblvant  ne  pouvoit  en  ôter  ,  quand 
le  coup  avoit  été  alfez  fort.  —  C'étoit  donc  une  fufion,  qui  avoit  lieu  au 
plus  haut  degré  ;  même  au  point  de  convertir  le  métal  en  verre. 

Le  célèbre  Franklin  découvrit  un  autre  uait  de  confoniiité  entre 
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Télearlcité  &  la  foudre  ;  favoir,  la  propriété  de  brifer  &  de  déchirer  quel- 
ques corps.  II  obferva  non-feulement ,  qu'en  chargeant  très  fort  la  batte- 
rie les  lames  de  verre  étoient  réduites  en  poudre  ;  mais  auffi  que  le  coup 
écoit  en  état  de  percer  un  cahier  de  papier  &  de  le  déchirer  à  l'endroit  de 
fon  palfage. 

Outre  que  Franklin  imita  ces  -  effets  connus  de  la  foudre  ,  favoir 
■de  fondre  les  métaux,  de  brifer  des  corps  ,  outre  qu'il  parviat  à  tuer  une 
poule  &  un  coq-d'Inde  ;  il  réuifit  encore  à  imiter  quelques-uns  de  ces  ef- 
fets ,  qu'on  n'avdit  remarqué  que  dans  quelques  cas:  tels  font  la  deflruclion 
des  forces  de  l'aimant  ,  &  le  changement  des  pôles  de  l'aiguille  aimantée, 
qu'il  opéra  -également  par  uiie  décharge  éle6lrique  j  de  force  que 
^dss  aiguilles  à  coudre  ordinaires  &  minces,  acquéroient  la  force  magnétique, 
&  qu'elles  la  perdoient  ,  ou  que  leurs  pôles  étoient  changés  ,  par  une  fe- 
-conde  décharge  plus  forte.  —  Un  autre  effet  fort  rare  de  la  foudre ,  qu'il 
imita,  eft-ce  que  le  Dofteur  Mêles  avoit  obfervé  àScreetham  ;  favoir, 
,^ue  la  foudre  avoit  enlevé  toute  la  dorure  d'un  morceau  de  fculpture  de  bois, 
fàns  y  avoh  produit  aucun  dommage  ultérieur  ;  ce  que  leDofteur  Fiunklin 
imita ,  en  faifant  paifer  la  décharge  fur  les  lignes  dorées  de  la  relieure  d'un  ii- 
'Vre  dont  l'or  fut  enlevé  en  plufieurs  endroits.  —  Enfin  il  obferva  encore 
dans  la  décharge  éleftrique  un  autre  effet  très  peu  commun  delà  foudre,  fa- 
voir ,  de  priver  de  la  vue  un  pigeon  ,  qu'il  avoit  voulu  tuer,  mais  qu'il  ne 
fit  que  rendre  aveugle ,  parce  que  la  charge  n'étoit  pas  aifez  forte. 

§■    X. 

Si  les  expériences  que  nous  venons  de  citer,  donnoient  un  fî  grand  de- 
gré de  probabilité  à  l'analogie  entre  l'éleftricité  &  la  foudre  ;  cette  probabilité 
ne  pouvoit  manquer  d'augmenter  ,  lorfqu'on  commença  à  voir  ce  qu'on 
ii'avoit  pas  remarqué  jufqu'alors,  que  ces  deux  phénomènes  ferablent  fuivre 
les  mêmes  loix. 

On  vit  donc  pourquoi  le  mouvement  de  l'éclair  ne  fe  fait  pas  en  ligne 
droite  dans  l'air,  mais  toujours  en  zigzag:  puifque  le  mouvement  de  la  ma- 
dère éle6lrique  fous  la  forme  d'étincelle  fe  fait  de  la  même  manière ,  lors- 
qu'elle s'élance  vers  un  corps  irrégulier  ;  placé  à  quelque  diilance  du  premier 
conducteur. 

La  propriété  qu'a  la  foudre  de  frapper  les  objets  les  plus  élevés  &  les  plus 


poîntus,  comme  les  montagnes,  les  arbres,  les  toiu's-,  les  mâts  de  vaiiTeaux 
&c.-  e(t  un  autre  point  de  conformité,  qu'on  obferva  entre  l'eleélricité  & 
la  foudre,  dès  qu'on  eut  découverJ;  que' la.  matière  électrique  eil  plus  facile- 
ment attirée  par  des  conduâeurs  pointus,,  que  par  ceux  qui  ont  une  fur- 
face  polie  ou  ronde,. 

Si  les  métaux  font  de  toutes  les  fubflances,  celles  que  la  foudre  frappa 
le  plus ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ;  &  en  conféquence  que  ce  font  celles 
que  la  foudre  employé  de  préférence  pour  pafler  d'un  endroit  à  un  autre  ; 
on  s'apper^ut  aifément  qu'il  en  doit  être  ainfi  ,  puifque  les  métaux  font 
les  meilleurs  condu6leurs  du  fluide  éle6lrique,  qui  par  conféquent  paife  plus 
parfaitement  par  ceux-ci,  que  par  d'autres  condu6leurs. 

Tout  ceci,  joint  aux  effets  analogues  de  réleftricité  &  de  la  foudre  , 
devoit  nécelTairement  donner  un  grand  degré  de  yraifemblance  à  une  idée  , 
qu'on  n'avoit  propofée  d'abord,  que  comme  une  légère  conjeélure;  de  forte 
que  même  des  Phyficiens,  qui  dans  d'autres  cas  ne  fe  montroient  pas  fort 
prévenus  pour  les  nouveautés,  penchèrent  beaucoup  en  faveur  de  cette  opi- 
nion. —  Il  fufEra  pour  confirmer  ceci  de  rapporter  ce  que  dit  M.  l'Abbé, 
NoLLET  ,  un  des  plus  fa  vans  EIe6lriciens  de  ce  tems-  là  : 

,,  Si  quelqu'un  encreprenoit  de  prouver ,  par  une  comparaifon  bien  fuivic 
j,  des  phénomènes ,  que  le  tonnerre  eft  entre  les  mains  de  la  Nature,  ce  que 
„  réle6i:ricité  eil  entre  les  nôtres  ;   que  ces  merveilles ,  dont  nous  difpofons 
„  maintenant  à  notre  gré,  font  de  petites  imitations  de  ces  grands  effets 
„  qui  nous  effrayent,  &  que  tout  dépend  du  même  méchanifme:   Si  l'on- 
„  faifoit  voir  qu'une  nuée  ,  préparée  par  l'aftion  des  vents ,  par  la  chaleur , 
3,.  par  le  mélange  des  exhalaifons,  &c.  eft  vis-à-vis  d'un  objet  terreftre  ,.. 
,,  ce  qu'eil  le  corps    éleftrifé  en  préfence  &  à  une  certaine  proximité  de- 
„  celui  qui    ne  Feft  pas ,  j'avoue  que  cette  idée,   fl  elle    étoit  bien  f ou- 
„  tenue,  me  pîaîroit  beaucoup,  &  pour  la  foutenir,  combien  de  raifons  fpé-- 
j,  cieufes  ne  fe  préfentent  pas  à  un  homme  qui  eil  au  fait    de  l'éleclricité  ?' 
„  L'univerfalité  de  la  matière  éle6lrique ,  la  promptitude  defon  a6lxon,  fon: 
,,  inflammabilité  &  fon  aélivité  à  enflammer  d'autres  matières;  la  propriété - 
„  qu'elle  a  de  frapper  les  corps  extérieurement  &  intérieurement ,  jufques  : 
,,  dans  leurs  moindres  parties;  l'exemple  fmgulierque  nous  avons  de  cet  ef-- 
„  fet  dans  l'expérience  de  Leide, l'idée  qu'on  peut  légitimement  s'en  faire,  eni 
5>  fupjîofant  un  pjus  grand  dégi;é  de  vertu  éle<Slriquej.  ôco,.^ —  Tous  ccsj 
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„  points  d'analogie,  que  je  médite  depuis  quelque  tems ,  commencent  à 
„^me  faire  croire,  qu'on  pourroit,  en  prenant  l'élearicité  pour  modèle,  fe 
''  former,  touchant  le  tonnerre  &  les  éclairs,  des  idées  plus  faines  &  plus 
„  vraifemblables,  que  ce  qu'on  a  imaginé  jufqu'à  préfent". 

S.    XL 

Il  ne  paroifToit  donc  refter  qu  un  feul  pas ,  important  il  eft  vrai ,  mais  né- 
cefTaire  pour  établir  irréfragablement  l'analogie  entre  la  foudre  &  l'éleari- 
cité;  c'eftde  pouvoir  produire  par  la  foudre  les  effets  de  J'éledricité ,  comme 
cm  avait  réuffi  à  imiter  par  l'éleancité  quelques  effôts  de  la  foudre. 

DÈS  1746  l'Abbé  NoLLET  avoit  obfervé,  que  des  corps  pointus  placés 
à  quelque  diftance  d'un  corps  éleftrifé,  prodaifent  de  la  lumière;  &  que  cela 
a  lieu  à  des  diUances  d'autant  plus  grandes ,  que  ces  pointes  font  plus  fines  & 
plus  dégagées.  —  L'obfervation  de  Mr.  Jall  abert  revient  à  peu  près  au 
même  j  favoir  ,  que  les  phénomènes  d'un  corps  éleftrifè  font  différens ,  félon 
qu'on  lui  préfente  rextrêmité  pointue  ou  émoulTèe  d'un  autre  corps.  —  De 
même,  M.  Hopkinson  ayant  éleftrifè  une  boule  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces de  diamètre,  à  laquelle  il  avoit  attaché  une  aiguille,  &  croyant  tirer  de 
cette  pointe,  comme  d'une  efpèce  de  foyer,  une  forte  étincelle,  il  fut  fort 
étonné  de  voir  que  faiguille  n'en  donna  prefque  point.  —  Néanmoins 
on  n'avoit  fait  aucune  attention  ultérieure  à  cette  propriété ,  jufqu'à  ce  que 
leDoasur  Franklin  prenant  l'inverfe  de  l'expérience  de  Hopkinson, 
vit  fort  clairement  que  les  pointes  ont  la  propriété  d'attirer  le  fluide  élec- 
trique plus  fortement  &  à  une  plus  grande  diflance  que  les  autres 
corps;  expérience,  qu'il  fit  en  tenant  une  aiguille  bien  fine  à  une  telle  dis- 
tance de  la  boule  éle6lrique,  qu'un  corps  rond  ne  lui  faifoit  rien  perdre 
de  fon  éleancité  :  feffet  de  cette  expérience  fuc  ,  que  la  boule  èleélrique 
perdit  d'abord  fon  ékaricitè ,  de  manière  à  n'être  plus  en  état  d'attirer  un  fil  de 
lin , qu'on  lui  préfentoit  aune  certaine  diflance.  —  Le  Dcftear  obferva  déplus, 
qu'il  faut  néceffiirement  que  la  pointe  foit  en  communication  avec  d'autres 
corps  conduacurs,  puifque,  fi  on  la  plaçoit  fur  de  la  eïre  à  cacheter,  & 
qu'on  la  préfentoit  alors  à  la  boule,  celle-ci  nefubifibit  pas  le  moindre  chan- 
gement; quoiqu'au  moindre  attouchement  du  doigt,  cette  pointe  lui  faifoit 
perdre  d'abord  fon  élearicité. 

Cette  propriété  tout  à  fait  finguliére  des  pointes,   fat  le  premier  pis 
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■vers  une  des  découvertes  les  plus  importantes  qu'on  fit  jamais  en  Pliyfique. 
Elle  donna  au  Dofteur  Franxlin  l'idée,  qu'on  pourroit  peut-être  fe 
fcrvir  de  ce  moyen  pour  favoir  avec  certitude  ,r:  les  nuages  orageux  doivent 
.leur  force  au  fluide  éleélrique ,  ou  non.  —  Cet  illuftre  Savant  com- 
.muniqua  cette  idée  aux  Phyficiens  par  une  lettre  écrite  en  1750, 
.&  leur  indiqua  en  même  tems  la  manière  de  s'y  prendre  dans  cette  recher- 
che ;  manière  que  fuivirent  en  partie  Its  Pliyficiens,  qui  furent  aflez 
.courageux  &  eçcreprenans  pour  ofer  mettre  en  œuvre  une  idée  fi  iiardie. 

5.     XII. 

Ce  furent  des  Phyficiens  François,  qui  entreprirent  les  premiers  d'exami. 
ner  la  conformité  de  cette  opinion  avec  l'expérience.  —  M.  Dalibard, 
Savant  qui ,  dés  qu'il  eut  connoilTance  des  expériences  &  du  Tyllème  de 
M.  Franklin  ,  s'y  montra  fort  attaché  ,  fit  le  premier  une  expé- 
rience auffi  décifive,  que  celle  par  laquelle  on  pourroit  favoir  fi  les  nuages 
orageux  font  réellement  éleélriques.  —  Pour  cet  effet  il  fit  élever  à  Marly- 
Ja- ville  un  appareil  conforme  à  l'infiruélion  de  Franklin,  à  cela  près  , 
qu'il  n'étoic  pas  placé  fur  le  faîte  d'un  bâtiment  ou  d'une  tour.  —  Il  confi- 
floit  en  trois  perches  de  bois,  de  28  à  29  pieds  ,  entre  lesquelles  étoit 
fufpendu,  par  le  moyen  de  cordons  de  foie,  une  barre  de  fer  d'un  pouce 
d'épaiffiur,  &  longue  de  40  pieds,  &  qui  par  conféquent  dépafibit  de  12 
pieds  au-deffus  des  perches.  —  Cette  barre  fe  terminoit  en  haut  par  une 
pointe  très  fine ,  &  étoit  repliée  en  bas  en  angle  droit  à  deux  pieds  de  terre  - 
le  bout  en  étoit  fiché  dans  une  planche,  qui ,  faute  d'autres  corps  éîeélri- 
ques,  ^ toit  placée  fur  trois  bouteilles;  une  guérite  capable  dr  contenir  un 
homme  couvroit  ce  banc  ifolé,  afin  que  la  pluie  ne  changeât  pas  ces  bou_ 
teilles  en  condu6leurs.  — Cet  appareil  achevé,  M,  Dalibard  avoit  donné 
ordre  qu'à  l'approche  de  l'orage  on  éprouveroit ,  fi  on  pourroit  tirer  des  étin- 
•celles  de  la  barre,  parle  moyen  d'un  fil  d'archal,  qui  ccmmuniquoit  au  plancher  , 
&  qui  étoit  attaché  à  une  longue  fiole,  afin  que  celui  qui  feroit  l'expérience  ,  te- 
nant cette  fiole  à  la  main ,  pût  approcher  le  fil  d'archal  à  la  barre  fans  dan- 
:ger.  —  Ce  fut  le  10  Mai  1752,  jour  à  jamais  mémorable  pour  l'éleftricité , 
qu'il  fe  préfenta  une  occafion  favorable,  &  qu'on  s'apperçut  de  l'approche 
d'un  orage,  par  les  coups  de  tonnerre  qu'on  entendoit  au  loin,  —  M.  Da- 
libard.étant  abfent,  on  approcha  félon  fes  ordres  le  fil  d'archal  de  la  barre, 
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&  on  vit  réellement  une  pecicé  étincelle  fort  brillance ,  accompagnée  d*un  pe-* 
tillement  ,  comme  on  robferve  dans  les  expériences  éle<Si:riqiies, .  —  Dés 
qu'on  en  eût  obfervé  une  féconde  plus  forte  encore ,  on  appeJla  pour  voir  ce 
phénomène  ,  les  voifms  &  le  Prieur  du  lieu  ,- qui  en  furent  pendant  long- 
tems  les  témoins  oculaires ,  jufqu  a  ce  que  l'orage  fut  pziiTé. 

On  ne  tarda  pas  à  communiquer  cette  importante  expérience  à  M.  Da- 
LiBARD  ,  qi-ii  lut  trois  jours  après  un  Mémoire  fur  ce  fujet  à  l'Académie 
Royale  des  Sciences  à  Paris.  —  Plulieurs  Phyficiens  la  répétèrent  depuis 
avec  le  même  fuccès  ,  &  la  confirmèrent  par -là  de  la  manière  la  plus  par- 
faite. —  Déjà  le  i8  Mai,  &  conféquemment  huit  jours  après  l'expérience 
de  Marly -la  -  ville  ,  elle  fut  répétée  par  M.  Del  or,  &  peu  après  par 
M.  M.  Le  Mon  NIER  &  le  R.  P.  Berthier  de  l'Oratoire,  en  France  j 
ëc  par  M.  M.  Canton,   Betis  &  Wilson,  en  Angleterre. 

Vers  le  même  tems  qu'on  étoit  occupé  en  France  à  conftater  fi  déci- 
ilvement  l'opinion  du  Dofteur  Franklin,  ce  grand  homme  voulut  éprou-- 
ver  lui-même  la  vérité  de  fon  fyflême. .  —  Après  avoir  publié  fa  com- 
paraifon  de  l'éleélricité  &  de  la  foudre,  &  la  manière  d'être  convaincu 
de  leur  conformité  ,  il  attendit  en  vain  qu'on  eût  élevé  une  tour  à  Phila- 
delphie ,  &  ne  foupçonnant  pas  qu'une  barre  de  fer  pointue  de  pea 
de  hauteur  fulîiroit  à  fon  delTein  ,  il  imagina  de  faire  cette  expérien- 
ce   au    moyen      d'un      cerf- volant  ,     par    lequel      il      pourroit  élever 

un      conducteur     bien     avant     dans     l'atmosphère. Au    premieji 

orage  il  exécuta  fon  idée  ,  n'étant  accompagné  que  de  fon  fils,  jeune 
encore  ,  qu'il  prit  avec  lui ,  de  crainte  qu'on  fe  moquât  d'uji  homme ,  qui 
«leveroit  un  cerf- volant.  —  G'étoit  un  cerf  -  volant  ordinaire  ,  muni  de 
queiLjues  pointes  métalliques,.  &  retenu  par  le  moyen  d'un  cordon  de 
.chanvre  ;,  ayant  filé  la  corde,  il  en  attacha  le  bout  à  une  clef,  à  la- 
quelle il  lia  un  cordon  de  foie  ,  qui  fervit  à  retenir  le  cerf  -  volant,  -  — -~- 
D'abord  il  ne  parut  pas  que  ia  corde  fût  éle6lrique  ,  même  après  qu'un 
nuage  ,  qui  fembloit  promettre  beaucoup .,  eût  pafi^é  par  deffus  la  niaclli- 
.ce.  11  crut  qu'il  feroit  fruftré  dans  fon  attente.  Mais  enfin  au 
moment  qu'il  commençoit  à  défefpérer ,  quelques  filamens  de  la  corde 
vinrent  à.  fe  foulever,  &  à  fe  repoufler  ,  comme  s'ils  étoient  éleclri- 
fues,.  —  Animé  par  ce  bon  augure  ,  le  Dofteur  fe  hazarda  à  approcher" 
de  la  clef  le  nœud  du  doigt ,  &  une  étincelle  éclatante,  fuivie  de  plu» 
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fleurs  autres  ,  le  convainquit ,    que  ce  qu'il  avoit  donné  comme  une  con- 
jefture  probable  ,   étoit  une  vérité  certaine. 

Mais  Franklin  ne  fut  pas  le  feul ,  qui  forma  le  projet  hardi  de 
chercher  &  de  fuivre  la  foudre  jufques  dans  fes  retraites,  jufques  dans  les 
nuages  même.  - —  Peu  avant  que  Franklin  fit  fon  expérience  en 
Amérique,  favoir  en  Juin  1752  ,  M.  Rom  a  s  la  fit  en  France  avec  un 
fuccès  également  heureux.  —  Ces  deux  Phyficiens,  qui  eurent  la  même 
idée,  fans  qu'ils  fe  foyent  rien  communiqué,  ont  conféquemment  le  miéme 
droit  à  la  gloire  de  l'invention ^  &  par -là  à  notre  reconnoilTance  ,  quoi, 
qu'on  ait  fou  vent  négligé  de  rendre  juflice  au  mxérite  de  M.  Rom  as  . 
parce  que  c'efl  Frankliï^  gui  a  donné  la  première  idée  de  cette 
découverte. 

l    ;XIIX. 


'     Y  EÛT -IL  donc  jamais  des    expéiriènces  "propres   a    montrer       l'fs.Vgie 

entre  l'éleftricité  &  la  foudre  ,   ce  furent,   fans   doute.,   celles-ci.     • 

Non -feulement  on  étoit  convaincu,  par  l'expérience  de  M.  Dalibard, 
que  la  matière  de  la  foudre  raflemblée  dans  un  conduéleur,  préfente  hs 
mêmes  phénomènes  que  l'éleélricité  artificielle  ;  mais  les  expériences  qu'on 
a  fait  peu  après ,  favoir  ,  l'attraétion  des  corps  légers ,  l'inflam^mation  de 
fubftances  fort  inflammables  ,  l'expérience  de  charger  la  bouteille  de  Lei- 
de  ,  qui  produifoit  ,  en  fe  déchargeant ,  le  même  bruit ,  la  même  lu- 
mière &  la  même  fenfation  ,  que  par  l'éleélricité  artificielle  ;  &  beaucoup 
d'autres  phénomènes  ,  qu'on  étoit  accoutumé  de  faire  avec  l'appareil  ordinai- 
re :  toutes  ces  expériences ,  difons  -  nous ,  qu'onfic ,  en  établifant  une  commu- 
ûication  entre  un  condufteur  ifolé  &  la  barre  de  fer  ,  ou  le  cordon  du  cerf- 
volant  ,  démontrèrent  évidemment ,  que  le  fluide  qu'on  excite  par  art  & 
qu'on  nomme  fluide  éleftrique ,  eil  le  même  fluide  ,  qui  produit  la  foudre 
&  tous   les  terribles  effets  qui  l'accompagnent. 

S.     XIV. 

Des  qu'on  fut  convaincu  ,  que  la  foudre  efî:  un  phénomène  éleflrique, 
on  devoit  nécefl!airement  penfer  de  même  au  fujet  de  l'éclair  &  du  feu  St. 
Elme.  —  L'éclair  ed  un  phénomène  ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
la  foudre  ,  à  caufe  de  fa  lumière  ôc  de  fon  éclat ,  ^  qui  en  efl  fou  vent  l'a- 
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vant  -  coureur.  Pour  le  feu  St.  Elme , .  c'eft  un  phénoirtene,  que  de  tout 
tems  on  n'a  oW^vvé  que  dans  un  air  orageux.  —  Comme  il  y  avoit 
déjà  longtems ,  qu'on  avoit  fu  imiter  le  phénomène  de  l'éclair ,  par  un 
mouvement  du  fluide  éleétrique  dans  l'air  rsréfié  ;  Comme  les  ex- 
périences de  l'Abbé  Nollet  avoient  démontré  qu'une  pointe  placée  dans 
le  voiflnage  d'un  corps  éleftrique  ,  eu.  illuminée  &  ornée-  quelquefois  d'ua 
pinceau  ,  ou  d'un  panache  de  feu  j  &  conféquemment  que  le  fluide  élec- 
trique fe  peut  préfenter fous  la  forme  du  feu  St. Elme  d'un  côté,  &fous  celle 
de  l'éclair  de  l'autre  ,  on  ne  pouvoit  non  -  feulement  plus  douter  que  ces. 
deux  ïnétéores  ne  foient  produits  par  faélion  de  la  matière  éle£lrique  ; 
mais  on  avoit  en  outre  tout  lieu,  de  foupçonner  ,  comme  le  remarque  fort, 
bien  M.  Nollet  ,  que  pour  peu  qu'on  eût  fait  plutôt  attention  à  ces. 
phénomènes,  &  particulièrement  au  feu  St,  Elme  ,  &  que  ces  obfervations 
fuflent  venues  plutôt  à  la  connoiiTance  des  Phyficiens  ,  on  auroit  trouvé: 
auffi.  bien  plutôt  l'analogie  emre  réjeélriciié  &,  la  foudre., 

L' H  s  T  0  î  R  E  de  i'éledlricité  ,  par  rapport  aux  météores ,  dont,  nous  venons." 
de  parler  ,  nous  montre  par  un  exemple  frappant  combien  peu  il  nous  fauc. 
pour  arriver  àJaconnoiffance  des  chofes  les  plus  importantes  ,&qui,  conflde'- 
rées  fuperficieilement  ,  ont  l'air  des,  myfléres.  les  plus  infolubles..  —  Car 
il  eft  certain  ,  qu'en  faifant  abftra6lion  de  cette  première  découverte,  qua 
Quelques  corps  frottés  acquièrent  la  propriété  d'en  attirer,  d'autres ,  toutes 
celles ,  qu'on  a  faites  fur  cette  matière  &  qui  nous  ont  enfin  montré  la 
conformité  entre  l'élearicité  &  la  foudre  ,  fèclair  &.  le  feu  St.  Elme,  ne 
font  fondées  que  fur  ces' trois  découvertes  principales;  la  différence  entre 
les  corps  éiedriques.  &  conduéleurs  ,  la,  bouteille  de  Leide  ,  &.  la  force 
attraftive  des  pointes. 

Mais  autant  que  nous  devons  nous  étonner  du  génie  humain  ,  qui, 
fait  fe  rendre  utiles  ces  découvei-tes  ,  &  par  une  application  heureufe  les: 
étendre  à  d'autres  circonliances  ;.  autant  nous  devons  être  convaincus; 
des  bornes  de  ce  même  génie  ;  puifqu'il  elt  certain  ,  qu'outre  ces  trois 
découvertes  principales ,  donc  nous  en  devons  deux  au  hazard ,   ôc  dont 
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la  troifième  ne  nous  étoit  pas' même  nécelTaire  (/;)  ,  nous  ferions  probablement 
encore  dans  la  même  ignorance  à  l'égard  de  ces  météores,   qu'auparavant. 


(h)  I L  eft  certain  ,  qu'ion  auroit  réuflî  ëga'ement  à  'attirer  le  fluide  éleftrique ,  quoi, 
qu'on  ne  fe  fût  pas  fervi  de  pointes  ;  du  moins  cela  n'auroit  pas  caufé  de  différence  dans 
les  expériences  du  Dofleur  Franklin  &de  M.  Romas  ,  puifque  des  expériences  ulté- 
rieures ont  appris,  que  non  -  feulement  la  force  éleftrique  d'un  cerf- volant  eft  la  nême, 
qu'il  foit  muni  de  pointes  ou  non  ;  mais  auflî  que  l'attraftion  des  pointes  doit  toujours 
être  confidérée  relativement  à  la  grandeur  &  à  la  force  éleftrique  du  corps,  dans  le  voifî- 
nage  duquel  elles  fe  trouvent:  de  forte,  qu'un  corps  pourvu  d'une  furface  ronde  fera 
ibuvent  l'effet  d'une;  pointe  auprès  d'une  grande  furface  remplie  de  beaucoup 
de  fluide  :  puis  donc  que  des  barres  de  fer ,  quoique  parfaitement  arrondies ,  ne  peuvent 
être  confidérées  que  comme  des  pointes  relativement  à  la  furface  &  à  la  quantité  du  fluida 
éleftrique  des  nuages ,  on  voit  qu'on  auroit  réuHS  également  bien,  quand  on  n'auroit  élevé 
que  des  barres  arrondies,  ou  des  cerf •  volans  fans  pointes* 
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CHAPITRE      IL 

Du  rapport  entre  la  foudre  ,  V éclair.^  le  feu  St.  Eîme  ,  ^  féleâricité. 

L 

L  A      F  0   U  D  R  E. 

5.    XVL 

'e  tous  les  météores,  la  foudre  eft  celui  qui  effraye  le  plus  le  genre 
humain  ,  dont  on  craint  le  plus  les  effets  ,  &  dont  on  fe  croyoit  le  plus 
éloigné  de  découvrir  les  caufes  :  &  néanmoins  c'ell  de  la  plupart  des  mé- 
téores celui  que  nous  connoilTons  le  mieux,  &  dont  nous  fommes  le  plus 
en  état  de  rendre  raifon  ,  parce  que  nous  obfervons  les  rapports  les  plus 
frappans  entre  ce  phénomene&  l'éleélricité. 

On  peut  en  indiquer  un  grand  nombre:  —  Pour  obferver  de  l'ordre 
dans  ce  que  nous  avons  à  dire ,  nous  confidérérons  la  foudre  &  l'éleélri- 
cité  fous  ces  trois  points  de  vue. 

A.  Comme  fe  préfentant  aux  fens  ,  fous  les  mêmes  circonftances. 

B.  Comme  fuivant  les  mêmes  loix  dans  leur  mouvement. 

C.  Et  comme  offrant  les  mêmes  phénomènes. 

|.    XVI L 

A 

a)  Une  des  premières  circonflances ,  par  laquelle  la  foudre  fe  préfente 
à  nos  fens  ,  efl;  fa  lumière  vive  &  perçante  ,  fort  diflin6le  de  toute  autre 
lumière  ,  qui  rend  tous  les  objets  plus  ou  moins  pâles .  nonobftant  fon 
apparition  ïlibite  ,  qui  éclaire  confidérablement  ,  &  affeéle  très  fort  les 
nerfs  de  la  vue.  —  -  On  obferve  une  lumière  pareille  ,  quand  on  tient 
la  main  ,  ou  queîqu'autre  corps  condufteur  ,  principalement  quelque  mé- 
tal ,  à  une  certaine  diftance  du  premier  conducteur  de  la  machine  éleclri- 
que.  —  On  comprend  aifément  que  cette  lumière  efl  plus  vive  à  pro- 
portion ,  qu'on  excite  le  fluide  èleclrique  plus  fortement  &  en  plus  gran- 
de quantité ,  &  qu'on  met  le  corps  condu6leur  •  à  une  plus  exacte  diltance 
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àà  premier  condu6leur.  —  La  lumière  éle6lrique  ,  qu'on  fait  paroître 
de  cette  manière  ,  fe  préfente  avec  le  même  éclat ,  que  celle  de  la  fou- 
dre ;  elle  rend  pâles  les  objets  qui  fe  trouvent  près  de  fon  palTage  ;  elle  " 
affeéle  plus  ou  moins  les  nerfs  de  la  vue  ,  &  elle  efl:  affez  forte  pour  ren- 
dre vifiblesles  objets  placés  dans  une  chambre  obfcure  d'une  certaine 
grandeur ,  quoique  ce  ne  foit  que  par  intervalles  qu'elle-  pafTe  d'un  con* 
dufteur  à  l'autre , .  &  que  par  conféquent  elle  ne  foit  que  mo- 
mentanée, 

5:  xvin. 

b)  La  Seconde'  circonflance  qu'on  obferve  dans  l'apparition  de  la  fou- 
dre, efl:  qu'elle  fe  préfente  fous  la  forme  d'un  rayon  ferpentant  ,  dont  les  an- 
gles font  plus  ou  moins  aigus  :  en  un  mot  qu'elle  va,  comme  on  dit, en  zigzag.  — 
Le  palTage  de  la  lumière  éleftrique  artificielle  fe  fait  ordinairement  de  la  même 
manière,  particulièrement,  quand  la  furface  du  corps  condu6leur  ,  efl  plus  gran- 
de, que  celle  du  condufteur  qui  lui  efl:  oppofé.  —  Mais  la  manière  la  plus 
frappante  de  montre  r  ce  rapport  de  la  foudre  &  de  l'èleélricité ,  efl:  de 
faire  paflîèr  l'étincelle  du  premier  condu6leur  à  un  autre  corps,  dont  les 
parties  anéle6iriques  ne  fe  touchent  pas  éxaélement  ;  c'efb  à  quoi  une  plan- 
che couverte  de  poudre  d'avanturine  eft  fort  propre  ;  &  de  cette  manière 
m  peut  augmenter  beaucoup  la  longueur  de  l'étincelle  ordinaire. 

Il  efl;  pourtant  rare,  de  voir  les  zigzages  s'étendre  jufques  fur 
la  Terre ,  puifqu'ordinairement  ils  font  d'autant  moins  vifibles  ,  qu'ils  font 
plus  éloignés  du  nuage  dont  ils  font  lancés  :  &  c'e;l  ici  qu'on  peut  encore 
obierver  un  rapport  entre  réleélricité  &  la  foudre.  —  Quand  on  a  ama/Fé 
la  matière  éleftrique  dans  le  premier  condufteur  ,  &  qu'on  en  met  un  au- 
tre aune  trop  grande  diftance ,  pour  qu'elle  puifle  palfer  en  forme  d'étin- 
celle ,  on  la  voit  s'élancer  du  conduéteur  fous  la  forme  d'un  rayon  ferpen- 
tant, qui  efl  plus  mince  à  mefure  qu'il  s'éloigne  ,  &  qui  fe  perd  dans  une 
grande  quantité  de  petits  rameaux  très  fins.  —  Circonflance ,  qu'il  faut 
attribuer,  tant  pour  la  foudre,  que  pour  l'éleftricité,  au  grand  chemin,  que 
le  fluide  doit  parcourir . pour  parvenir  jufqu'aux  conducteurs,  &  à  la  reli- 
fiance  que  lui  oppofe  l'air,  étant  corps  éle  étriqué  ;  ce  qui  fait  qu'il 
fe  communique  à  chaque  particule  anéleélrique  qui  fe  trouve  dans  l'aii'  3 . 
qu'il  fe  div^fe^^:q^'illfenflb]ement  il  fe  retrouve  en  équilibre. 
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g.    XIX. 

c;.  Une  t r  o i  s  i é me  circonftance  qui  accompagne  l'apparition  de  la  foui» 
dre  ,  efl  le  bruit  ,  que  nous  appelions  Tonnerre.  Tout  pafTage  du  fluide 
éleftrique  d'un  corps  condufteur  à  un  autre,  ell  toujours  accompagné  d'an 
certain  bruit ,  pourvu  qu'il  y  ait  queLjue  didance  entre  ces  deux  corps ,  & 
que  le  pafTage  ne  fe  faffe  pas  par  le  vuide.  On  peut  augmenter  conlidéra- 
blement  ce  bruit,  en  condenfant  le  fluide  éledrique  dans  quelque  corps;  ce 
.  qui  augmente  de  beaucoup  la  célérité  de  ce  pafiage.  C'efl  de  cette  manière 
qu'on  peut  produire  un  coup  égal  à  celui  d'un  petit  pifl:olet  de  poche,  en  em- 
ployant une  bouteille  ,  dont  la  furface  armée  efl:  d'un  pied  quarré,  La  dé- 
cliarge  fi  mukanée  de  pluiieurs  bouteilles  réunies  ,  c'efl:-à-dire  ,  d'une  bat- 
terie éledtrique  ,  produit  un  coup  beaucoup  plus  fort  ;  &  il  ïeû  d'autant 
plus,  que  le  nombre  des  bouteilles  efl:  plus  grand ,  &  que  leur  charge  ,  c'efl:-à- 
dire,  la  quantité  de  fluide  qu'on  y  a  condenfée ,  efl  plus  abondante. 

Mais  ,   quelle  que  foit  la  force  du  coup  que  l'on  produit  par  le  moyen  de 
l'éleétricité  ,    il  efl:  certain  qu'il  efl  différent  du  bruit  de  la  foudre,   non-feu- 
lement par  la  foiblefle  du  fon,  mais  encore  parcequ'  il  n'a  rien  de  ce  bruit 
roulant  &  continu  ,   qu'on  obferve   dans  prefque  tous   les  coups    de   ton- 
nerre. —  On  ne  fauroit  douter  que  la  caufe  du  bruit  qu'on  obferve  dans  l'é- 
leétricité  ,   ne  foit  le  déplacement  fubit  de  l'air  par  le  mouvement  du  fluide 
éleètrique  :   mouvement  qui  étant  beaucoup  plus  prompt  que  celui  de  l'air, 
déplace  les  parties  de  ce  dernier  fluide  avec  trop  de  vîteffe  ,   pour  qu'elles 
pui.fl!ent  fe  remettre  d'abord  en  équilibre  ,  &  occafionner  entre  elles  un  choc 
mutuel.     L'air,  par  lequel  le  coup  foudroyant  de  l'éleélrici té  pafle ,   commu- 
nique donc  à  l'air  ambiant  un  mouvement ,  qui  produit  à  fon  tour  le  bruit  qu'on 
éprouve      En  aiîignant  cette  caufe  au  bruit  qui  accompagne  réle6lricité  ,   il 
efl:  très  probable,,  comme  le  remarque  le  R.  P.  Bec  cari  a,   qu'il  faut  expli* 
-quer  lalongu.;  durée  des  coups  de  tonnerre  après  la  foudre,  par  le  mouvement 
rapide  du  fluide  éleélrique ,  &  par  le  iemg  dont  le  fon  a  befoin  pour  parve- 
nir jufqu' à  nous:  car,    s'il  efl -certain  ,  d'un  côté  ,    conune  nous  le  verrons 
bientôt  ,   que  la   viteile  du   fluide  élt;6trique   efl  prv-fque  momentanée ,   & 
de-  fautre  ,   que  le  fon  ne  parcourt  qu'un  efpace  de  i^i  toifes  à  peu  près 
dans  le  tems  d'une  féconde  ,   il  faut  non-feulement  que  nous  obfcrvions  l'éclair 
bien  avant  le  tonnerre ,  ou  Je  fon  que  réclair  a  produi.  ;  mais  nous  devons 

en 
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en  outre  parmi  tous  Jes  mouvemens  que  la  foudre  a  produits  dans  l*^'r,  ob- 
ferver  premicrement  ceux  qui  font  le  plus  prés  de  nous  ;  conféquemment 
tous  ks  mouvemens  que  l'éclair  a  produits  dans  tout  le  cours  de  fon  paiîàge  k 
travers  de  l'atraofphere  ,  doivent  fe  préfcnter  à  nous  fucceflîvement  ;  & 
quoiqu'ils  aient  eu  lieu  prefque  au  même  moment,  ils  doivent  fe  faire  enten* 
dre,  comme  s'ils  étoient  arrive's  fun  après  l'autre. 

La  vérité  de  ce  raifonnementefl confirmée  par  l'obfervation  de  M.  M,  Bo  v- 
e'UER  (ScDE  LA  CoNDAMiNE,  quf,  lorf-ju  ils  çcoient  fur  le  Picninca  ,  une 
fore  haute  montagne  du  Pérou  ,  furent  alTaillis  d'un  terrible  orage  ,  accom- 
pagné de  grêle  &  de  tonnerre  ,  &  qui ,  fe  trouvant  par  la  hauteur  où  ils 
étoient,  plus  près  du  nuage  dont  for  toit  la  foudre,  n'entendirent  que  des 
coups  fimples,  parce  que  le  fùn  avoit  peu  de  chemin  à  faire  avant  que  d'ar- 
river jufqu'à  eux.  (a) 

5.    XX. 

d.)  (Quatrième  circonftance  qui  cara6lérife  la  foudre,  e^ÙLvùeJJeéton- 
nante ,  vîteiTe  qui  efl  Ci  grande  qu'on  ne  fauroit  y  fixer  la  vue  :  &  c'efl  en, 
fore  ici  qu'on  peut  montrer  l'analogie  de  la  foudre  &  del'éleélricité.  La  pre- 
mière idée  qu'eurent  les  Phyficiens  d'éprouver  11  la  matière  éle6lrique  emploie 
quelque  tems  dans  fon  pasiàge  ,  leur  fut  fournie  par  l'expérience  de  l'Abbé 
NoLLET,  qui,  peu  après  la  découverte  de  la  bouteille  de  LH'ie,  fit  pafler, 
enpréfence  de  SaMajefté  Très  Chrétienne,  le  choc  éleftrique  par  180  gardes 
idu  corps ,  qui  en  iè  tenant  l'un  l'autre  par  des  fils  d'archal ,  rempliiToient  un 
£lpace  de  900  toifes,  &  le  fentirent  tous  au  même  moment.  M.  le  Mon- 
NIER  fut  le  premier  qui  examina  cette  idée  ,  &  obferva  qu'un  fil  d'archal  de 
120  toifes  cefla  de  donner  des  marques  d'éle6lr,cité  à  une  de  fes  extrémités, 
au  même  inftant  qa'on  çeflbit  d'éleftrifer  l'autre  —  Peu  après  \qs  Phyficiens 
Anglois  firent  cette  expérience  d'une  manière  bien  plus  décifive.     Afin  de 


(«)  Nous  n'excluons  pas  la  réfleKion  &  les  redoul>!einens  qu'éprouvent  les  coups  de 
tonnerre  par  les  montagnes ,  les  bâdmeris,  les  bois,  &c.  caufe  qu'on  allègue  ordinairement  pour 
expliquer  le  roulement  du  tonnerre;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'ils  en  foient  la  caufe  in» 
cipale;  nous  penfons , au  contraire, que,  quand  raêiie  cescsnfe?  n'auroient  pas  lieu  ,  !e  r-  ilc- 
ment  des  coups  de  tonnerre  s'obferveroit  également  pendant  quelque  tems.  Ceci  fe  con- 
firme par  l'exemple  des  plaines  .  dans  lefquelles  oi  entend  le  bruit  roulant  &  traira ic  du 
tonnerrp  ,  nuoique  plus  foiblement  que  fur  les  mo  .tagnes. 
Tome  L  D 
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favoir  avec  certitude  fî  le  fliiicle  éleélrique  emploie  quelque  tems  fenfible  ai 
fe  mouvoir  ,   il  étoit  nécefTaire  de  lui  faire  parcourir  un  efpace  confidérable:: 
■  pour  cet  effet  on  pla^a  dans  un  champ  deux  perfonnes  à  2000  pieds  l'une  de 
l'autre  :   la  première  tenoit  par  la  main  le  bout  d'un  fil  d 'ar chai  delà.  Jongûeur 
"de  6732  pieds  ,    &  l'autre  bout  étoit  attaché  à  l'excitateur,  donton  avôit 
deiïein  de  fe  fervir  pour  décharger  la  bouteille.    "Entre  là  féconde  perfonne  cSs: 
le  ventre  de  la  bouteille  il  y  avoit  un  fil  long  de  38(^0  pieds.     Chacune  avoic 
à  la  main  une  montre,    afin  d'obferver  le  moment  auquel  ils  fentiroient  le 
Choc:   celui  de  la  décharge  de  la  bouteille  leur  étoit  indiqué  par  un  coup- 
defufil:  mais  les  deux  perfonnes  relTentirent  le  choc  au  même  inftant  &  l'on 
ne  fut  pas  en  état  d'obferver  le  moindre  intervalle  dans  le  mouvement  du 
fluide  éleélrique,.  quoiqu'il  eût  à  parcourir  un  fi  long  eipace  poiu*  parvenir 
de  l'excitateur  par  le  fil  d'archal  à  la  première  perfonne,    de  celle-ci  par  h- 
terre ,  ou  le  long  du  terrein  ,  à  la  féconde. 

Q^UEL  Q.UE  décifive  que  pût  paroître  cette  expérience  ,   les  Phyficiens  fe: 
crurent  obligés  de  la  répéter  d'une  manière  plus  éxa6i:e:  &  afin  d'être  aïfurés 
■que  le-  choc  fe  fait  fentir  au   premier  moment  que  fe  fait  la  décharge,, 
ils  imaginèrent  de  placer  l'obfervateur    dans   l'appartement  même    où  fou- 
déchargeoit   la  bouteille  ,    &  afin   de    faire  parcourir  un   long   circuit    au- 
fluide  éledrique ,  on  fe  fervit  d'un  fil  d'archal  de  la  longueur  d'une  mille  d' An-^  - 
gleterre,    dont  l'obfervateur  tenoit  un  bout  dans  la  main  ,   dont  l'autre  bout', 
étoit  attaché  à  l'excitateur,^  &faifoit  un  circuit  circulaire  fur  le  fol  du  champ  ^ 
où  il  étoit  étendu -:  :  àèl'ûuire  main-  l'obfervateur  tenoit  un  ^fécond  fil  d'archal 
de  même 'longueur  ,■ 'dont' f autre  Bout  étoit' att;aché  au  ventre  de  la  bouteille:: 
de  forte  que  le  fluide  éleftri^ue,-  pour  parvenir  du  côté  intérieur  au  côté 
extérieur,  étoit  obligé  de  parcourir  un  efpace  dedeuxmiHeS3.au  milieu  du= 
quelfe  trôuvoit  l'obfervateur.  On  déchargea  plafîeurs  fois  la  bouteille  de  cette- 
manière  ,  -mais  feffet  en  fut  toujours  que   l'obfervateur  fentoit  le  choc  au 
moment  qu'il  voyoit  décharger  là  bouteille.  Preuve  bien  convainquante: 

que  le  fluide  éleftrique  parcouroit  dans  un  inllant  cet  efpace  de  12266  ■■ 
pieds,  &  par  conféquent  que  l'éleélricité  a  la  même  vîtefle  que  celle  que.;' 
BOUS  remarquons  dans  la  foudre. 

c}  Une  cinquième  circondance  qu'on  a  fouvent  remarquée  de  la  fou* 
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dre ,  particulièrement  dans  les  cas  où  elle  a  caufé  quelque  dégât,  efl  cer- 
taine oieur  ,  qui  relTemble  beaucoup  à  celle  de  foufre  ou  de  phofphore.  — 
Cette  odeur  fe  fait  fëntir  déjà  en  excitant  l'éleélricité  par  une  machine  alTez 
grande;  mais  elle  fe  fait  connoître  plus  diftinélement ,  quand  on  a  fait  palTer 
pendant  quelque  tems  I^  fluide  éleélrique  fous  la  forme  d'étincelles ,  du  pre- 
mier conducteur  à  la  main  :  elle  eft  même  encore  plus  forte,  quand  on  a  fait 
pafler  la  décharge  par  des  corps  qui  ne  conduifent  f  éleélricité,  que  difficile- 
ni-nt;  comme  du  verre,  de  l'ivoire,  du  bois  &c. 


•MS  21 


f)  Enfin  nous  pourrions  alléguer  Gomm'e  un  rapport  entre  l'élefèricité 
^&  la  foudre  ,  la  difperfion  qu'elles  fubiflent  toutes  deux  au  moment  de  leur 
apparition ,  pourvu  qu'elles  trouvent  des  condu6leurs.  C'eft  ce  que  tout 
le  monde  fait  par  rapport  à  la  foudre,  &  ce  qu'on  obferve  tout  auffi  claire- 
ment dans  }'éle6lricité  :  car  ,  quelle  que  foit  la  quantité  de  jBuide  amaflee  - 
dans  un  conduâeur ,  une  bouteille ,  ou  une  batterie ,  dès  qu'on  le  fait  palTer 
.à  un  corps  condu6teur  qui  communique  au  plancher  ,  il  fe  difperfe  au  même: 
moment ,  c'eft-à-dire  au  moment  de  fon  -apparition,  tellement  qu'on  n'en 
retrouve  plus  la  moindre  trace. 

5.    JCXIIL  " 

B. 

^u  E  L  Q,u  E  fondé  que  l'on  foit  à  établir  la  conformité  de  deux  chofes ,  par 
l'égalité  des  phénomènes  qu'elles  préfentent ,  ou  qui  les  accompagnent ,  la 
certitude  en  fera  plus  grande,  11  Ton  fait  voir  quelles  font  foumifes  aux  mêmes 
loix.  Nous  allons  donc,  pour  mieux  conftater  la  conformité  que  nous  établis- 
fons  entre  la  foudre  &  i'éleâricité  ,  montrer  qu'elles  fuivent  les  mêmes  loix 
dans  leur  mouvement.  '"'-""'..^ 

a)  La  foudre  frappe  ordinairement  lés' ' corps  qui  conduifent  le  mieux  \t 
matière  éleîlrique  ,  comme  les  métaux.  On  fait  depuis  longtems  par  expé- 
rience ,  que  fouvent  une  partie  élevée  d'un  bâtiment  refle  intaéle ,  pendant 
qu'une  autre  qui  efl  pourvue  de  métaux,  comme  d'une  gouttière  de  plomb, 
d'ancres ,  ou  d'autres  pièces  de  fer ,  en  efl:  frappée.  On  a  même  divers 
exemples  que  la  foudre  après  avoir  parcouru  le  métal,  par  lequel  elle  eH: 
tombée  ,    a  fuivi  le  plus   court  chemin   pour  parvenir   au  métal   qui   fè' 
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trouve  être  le  plus  voifin  du  premier.  On  obfèrve  la  même  chofe  par  rapport  au 
fluide  éle6lrique  artificiel.  Tenez  deux  boules  de  grandeur  égale,  &  également 
polies ,  l'une  de  bois ,  l'autre  de  cuivre,  à  quelque  diftance  du  premier  con- 
du6leur  ;  vous  verrez  le  feu  s'élancer  vers  le  cuivre,  quoique  beaucoup  pluj 
éloigné  que  le  bois  :  de  même  une  bouteille  de  Leide  ne  fe  déchargera  qu'im- 
parfaitement par  un  excitateur  de  bois;  parfaitement,  au  contraire,  par  un 
autre  de  cuivre ,  quoiqu'ils  foient  tous  les  deux  de  la  même  figure  &  de  la 
même  épaiiTeur. 

Non-seulement  la  foudre  choifit  pour  Ton  paiTage  les  corps  condufteurs, 
comme  tels ,  mais  l'on  voit  aufli  que  les  corps  en  font  plus  ou  moins  fouvent 
frappés ,  à  mefure  qu'ils  font  des  condu6leurs  plus  parfaits,  ou  de  moins  bons. 
Il  eft  connu  qu'après  les  métaux,  les  corps  animaux  conduifent  le  mieux  l'é- 
le6lricité ,  &  après  eux  l'eau  ;  que  toutes  les  fubflances  huileufes  &  réfineu- 
fes  empêchent  le  paflage  du  fluide  éleftrique.  Or  il  y  a  plufieurs  exem. 
pies,  que  des  moiffonneurs ,  ou  des  royageurs  ont  été  frappés  de  la  foudre, 
pendant  qu'un  tas  de  foin  dont  ils  n'étoient  pas  éloignés  ,  n'en  apas  été  endom- 
ïTiagé:  que  des  chevaux  attelles  à  une  voiture  ont  été  tués  par  la  foudre  ,  fans 
que  celle-ci  en  ait  été  frappée.  C'efl:  une  tradition  confiante  que  le  lau- 
rier ne  l'efl  jamais  ;  fans  doate  ,  ce  n'efl:  pas  comme  l'imaginent  les  poètes, 
pour  avoir  été  dédié  à  Apollon  :  mais  la  foudre  l'épargne,  parce  qu'elle  n'y 
trouve  point  de  paifage  ,  à  caufe  de  la  quantité  de  particules  huileufes  que 
cet  arbre  contient.  Le  pin ,  qui  croît  beaucoup  fur  les  montagnes ,  &  qui  à 
eaufe  de  fon  élévation  devroit  être  fort  expofé  aux  injures  du  tonnerre , 
refte  intadl  à  caufe  de  fafubftance  réfineufe,  pendant  que  le  faulepeu  élevé, 
mais  humide,  &  le  tilleul  rempli  de  fuc  <&  planté  dans  les  plaines,  font  déchi- 
rispaî:  la  foudre. 

Cette  propriété  de  la  foudre  de  chercher  les  meilleurs  condu6î:eurs ,  fe 
confirme  par  les  avantages  qu'on  trouve  à  munir  les  bâtimens  &  les  vaifTeaux 
4e  Conducteurs  ou  Paratonnerres,  Ces  condu6î:eurs  confident  ordinairement  en  une 
barre  métallique  d'une  certaine  grofleur ,  qu'on  élevé  un  peu  au  deflus  du  bâtiment 
qu'on  veut  munir,  &  qui  communique  avec  la  terre  par  le  moyen  d'une  autre 
barre,  d'une  chaîne  ,  ou  d'une  bande  de  métal  II  y  a  plufieurs  exemples  que  la 
foudre  a  parcouru  ces  condu6leurs  fans  fairele  moindre  tort  aux  bâtimens  :  nous 
n'en  rapporterons  qu'un  feul.  Le  12  Juillet  1750  ,  la  foudre  frappa  trois 
maifoûs  l'une  à  côté  de  l'autre  à  Philadelphie;   celle  qui  étoit  munie  d'un 
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condufleur,  ne  fbiiffrit  rien  j  les  deux  autres  éprouvèrent  les  efFets  les  plus 
violens  du  tonnerre. 

§.    XXIV. 

b)  Outre  que  la  foudre  choifit  les  meilleurs  condu5lears  pour  fon  palFage, 
elle  fe  jette,  toutes  chofes[égales  d'ailleurs,  fur  ceux  qui  font  ks  plus  aigus  & 
les  plus  élevés.  Ainfi  dans  les  villes  ce  font  toujours  les  tours  &  les  grands 
édifices  qu'elle  frappe.  A  la  campagne  ce  font  les  arbres  les  plus  hauts  &  les 
bois  qui  éprouvent  là  fureur.  Pour  cette  raifon  les  pays  où  il  y  a  le  plus  de  mon- 
tagnes ,  font  auffî  les  plus  expofés  aux  orages  :  l'Italie  &  la  SuifFe  font  les  pays 
de  l'Europe ,  où  les  tonnerres  font  les  plus  fréquens  ;  parce  que  celle-là  ren- 
ferme beaucoup  de  montagnes ,  &  que  celle-ci ,  étant  fituée  au  milieu  des 
Alpes  &  s'en  trouvant  entourée,  en  efl  pour  ainfi  dire  parlemée.  Au  con- 
traire ,  ce  météore  eft  rare  dans  les  pays  plats ,  comme  la  Hollande.  Les 
contrées  qui  ont  de  hautes  montagnes  dans  leur  voifîaage  ,  font  par  cette 
raifon  fort  peu  fujettes  à  la  foudre.  On  n'a  pas  d'exemple  que  la  foudre  foit 
jamais  tombée  à  Spa ,  ^ui  efl  fitué  au  pied  d'une  affez  haute  montagne  & 
entouré  de  collines.  Le  Pérou  offre  un  exemple  de  la  même  elpéce  Ce 
pays ,  fitué  au  Sud  des  Gordeliércs ,  chaîne  de  montagnes  fort  hautes ,  n'éprou- 
ve jamais  de  tonnerre  ,  quoique  le  vent  y  foit  prelque  toujours  Sud  ou  Sud. 
Ouest  ,  &  qu'il  chafFe  les  nuages  orageux  par-defTus  le  pays.  Au  contraire, 
il  règne  des  orages  perpétuels  au  fommet  des  Cordelières,  que  font-  toujours 
couvertes  de  nuages. 

De  la  même  manière  que  la  foudre  attaque  les  corps  les  plus  aigus  &  les 
plus  élevés,  les  pointes  attirent  le  fluide  éledlrique  beaucoup  plus  promptement 
i^ue  les  furfâces  planes.  On  verra  toujours  qu'une  pointe  métallique  eft  déjà  pour- 
vue d'une  étoile  lumîneufe  à  unediflance  ducondu6leur,  à  laquelle  une  boule  ne 
reçoit  ni  lumière  ni  étincelle.  Déchargez  une  bouteille  au  moyen  d'un  excitateur 
terminé  en  pointe  ,  &  enfuite  par  un  excitateur  furmontè  d'une  boule, 
vous  verrez  que  dans  ]e  premier  cas  la  bouteille  fera  déjà  déchargée ,  lorfque 
3a  pointe  en  fera  encore  à  une  grande  diflance  ;  pendant  qu'il  faut  en  appro- 
cher une  boule  de  bien  près  pour  obtenir  le  même  efîèt. 
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g.  XX  y. 


c)  S  î  la  foudre  &  l'éleélricité  fe  renemblent  en  ce  qu'un  même  genre 
de  corps  leur  fert  de  conducteurs  ,  on  trouve  encore  un  autre  chef  d'ana- 
logie ,  en  ce  qu'elles  font  arrêtées   ou  retardées   dans  leur  marche  par  des 

...corps  femblables. 

-  On  fait  comment  on  peut  confiner  dans  des  corps  anéleftriques 
l-'éleCfericité  qu'on  leur  a  communiquée,  en  les  pofant  fur  des  corps,  idioélec- 
triques  ,  comme  du  verre  ,  de  la  cire,  de  la  foie  ,  &c.  Il  eft  connu  qu'en 
appliquant  des  corps  idioéleftriques  au  premier  conduéieur  d'une  machine  ,  on 
ne  lui  fait  rien  perdre  de  fa  force.,  &  qu'on  en  tire  à  égale  diftance  des 
.étincelles  aulTi  denfes  .,  que  fi  le  condu(aeur  fe  trouvoit  feul.  De  la 
même  manière  on  peut  arrêter  le  pafTage  de  la  foudre  par  des  £orps-  élec^ 
triques.  Il  y  a  quelques  exemples  de  pararorifT^rres  placés  fur  des  pieds 
de  verre  ou  de  cire,,  afin  de  leur  faire  conferver  leur  force  ëc  d'êcre  en 
état  d'examiner  celle  -  ci  :  ce  qui  fe  fait  en  plaçant  à  quelque  diftance  du 
■paratomene ^,  &prèsdefon  extrémité,  un  fil  de  métal  qui  communique  avec 
lé  fol,  afin  que  le  paratonnerre  recevant  trop  de  fluide  éleéirique  puillè 
-s'en  décharger.  Il  y  a ,  dis  -je,  quelques  exemples  que  de  pareils  paratonnerres 
ont  été  frappés  de  la  foudre  ,  lorfque  celle  -  ci ,  au  lieu  de  palfer  par  le  verre 
ou  par  la  cire,  s'élance  tout  d'un  coup  à\x  païaîonnerre  iux  le  ^\  donc 
nous  avons  parlé. 

Cette  circonftance  fe  trouve  malheureufement  confirmée  par  la  mort 
du  Profefleur  Ri  chmann  ,  qui  s'étant  approché  de  trop  près  d'un  pareil 
paratonnerre  ifolé ,  qu'on  avoit  oublié  de  munir  de  l'appareil  nécefi^aire 
pour  pouvoir  fe  décharger,  fut  tué  d'une  étincelle  qui  s'élança  du  parai  en- 
nerre.  fur  fa  tête ,  au  moment  que  la  foudre  fe  jetta  fur  la  barre  qui  fer- 
voit  .de  condu6leur. 

Mais,  quoique  les  corps  idioéleélriques  foient  en  état  d'arrêter  le  paflàge 
delà  foudre  &  du  fluide  éle6trique  ,  &  de  les  faire  changer  de  direétion; 
la  foudre  &  l'éîeélricité  font  voir  cependant ,  (&  c'çfl;  encore  ici  que  nous 
ôbfervons  leur  analogie  )  que  quand  la  diftance  entre  les  condufteurs  efl  trop 
grande,  pour  que  la  matière  de  la  foudre  ou  de  réleftricitèpmiTe  pafTerde  fun 
à  l'autre,  &  que  par  confèquent  elle  s'amafle  trop,  les  corps  idioéleftriqu es 
qui  féparent  ces  condu6leurs  font  brifés.     Mais ,  comme  ceci  rentre  davan- 
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tage  daus  les  effets  qui  font  communs   à  la  foudre  &  à  l'éleélricité ,  nous 
confirmerons  ce  point  ci  ■  deiTous  par  d'autres  exemples. 

^  S,, XX VI. 

G. 

^uoiQ.u'oN  eût  déja^  pu  conclure  à  jufte  titre  de  ce  que  nous  ve- 
nons d'établir;  favoir  ,  que  la  foudre  &  l'éleélricité  fe  préfenfient  fous  les 
mêmes  circonftances  &  qu'elles  fuivent  les  mêmes  loix  dans  leur  mou- 
vement ;  que  ces  deux  phénomènes  ne  forment  réellement  qu'un  phéno- 
mène unique  &  ne  différent  qu'en  force,  leur  conformité  paroîtra  encore 
plus  parfaitement ,  quand  nous  aurons  montré  que  les  effets  qu'on  a 
obfervés  dans  la  foudre  ,  peuvent  auffi  .être  produits  par  l'éleélricité  ,  & 
que  par  conféquent  les  effets  de  ces  deux  phénomènes  font  éxaftement  ks 
mêmes. 

a)  Nous  établirons  comme  un  premier  effet  de  la  foudre  ,  le  pouvoir 
d'allumer  des  corps  inflammables.  On  fait  la  même  chofe  par  le  moyen  de 
réieélricité,  de  forte  qu'on  peut  allumer  par  une  étincelle  éleélrique  de  la 
poudre  à  canon,  de  l'efprit  de  vin,  de  la  réfine,  de  l'amadou,  même  du 
bois  ,  comme  M.  Franklin  dit  l'avoir  éprouvé.  Ceci  pourtant  n'efl 
rien  moins  qu'un  effet  confiant ,  foit  de  la  foudre  ,  foit  de  l'éleélricité ,  puif- 
qu'il  y  a  plus  d'exemples  de  maifons  &  de  vaiffeaux  frappés  de  la  foudre  fans 
incendie  ,  que  du  contraire.  Ce  qu'il  faut  vraifembîablemént  attribuer  à  la 
denflté  prodigieufe  que  le  fiuide  éle6lrique  doit  avoir,  pour  produire  de  la  flam- 
me: opinion  qui  fe  confirme,  parce  qu'on  ne  fauroit  allumer  un  corps  fans[fe 
fervir  d'un  premier  conduiSleur  qui  ait  beaucoup  de  furface,  ou  d'une  bou-- 
teille  de  Leidé,  afin  de  faire  prendre  dans  ces  deux  cas  ài'écincelle  un  certain 
degré  de  condenfation  ,  avant  que  depaffer  dans  le  corps  qu'elle  doit  enflammer. 
Or,  comme  la  foudre  qui  frappe  une  maifon,  un  vaiffeau ,  ou  quel- 
qu'autre  corps  que  ce  foit ,  efl  attiré  par  un  grand  nombre  de  pointes  &  de 
condu6leurs  qui  s'y  trouvent,  &  éprouve  par -là  une  certaine  difperfion  ; 
que  d'^lleurs  ces  corps  poffédent  rarement' le  degré  de  féchereffe  qui  pa- 
roît  leur  être  néceffaire  pour  être  mis  en  feu  par  la  foudre ,  &  que  la  moindre 
humidité  qui  s'y  trouve,  favorife  cette  difperfion,  l'eau  étant  un  corps  con=~ 
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du6leur  ;  il  nous  paroît  que  c  eft  à  ces  circonftances  qu'il  faut  attribuer  que 
nous  voyons  fi  rarement  la  foudre  ajouter  encore  l'incendie  aux  aiitres  ra- 
vages qu'elle  ù.it  ordinairement. 

S.    XX  VIL 

b)  Un  autre  effet  de  la  foudre,  eft  la  fufion  des  métaux,  quand  il» 
font  trop  minces  pour  pouvoir  la  conduire  fans  dommage.  —  On  en  a 
vu  pkifieurs  exemples  dans  des  maifons  ou  des  vailFeaux  frappés  de  la  fou- 
dre. Ces  exemples  font  plus  fréquens  depuis  qu'xtn  a  commencé  à  munir 
les  bâtimens  de  paratonnerres ^  pour  lefquels  on  a  quelquefois  employé  par  in* 
advertence  des  fils  de  métal  trop  minces.  C'eft  ce  qu'on  obferva  entr'au- 
tres  dans  le  piratonnerre  élevé  à  Philadelphie,  où  de  trois  maifons  foppéeg 
de  la  foudre,  celle  qui  étoit  armée  d'un  paratonnerre,  ne  fut  pas  endommagée, 
il  efl  vrai ,  mais  le  paratonnerre ,  fut  fondu  à  la  pointe.  On  trouve  dam  le 
Voyage  deM.  Burnaby  dans  l'Amérique  Septentrionale  pluûeurs  exemples 
de  paratonnerres  fondus. 

O  N  peut  imiter  ce  phénomène  d'une  manière  frappante  par  le  moyen  de 
i'éleêlricité.  Depuis  qu'on  a  réuffi  à  opérer  la  fufion  de  fils  d'archal ,  on 
a  tâché  d'augmenter  de  plus  en  plus  la  longueur  &  Képaiffeur  du  fil 
qu'on  defiroit  de  fondre.  Même  on  efl:  parvenu  enfin  à  fondre  un  fil  d'ar- 
chal du  diamètre  de  ^^^  de  pouce  &  de  is  pieds  de  long,  .&  un  autre 
épais  de  ,1^  de  pouce  ,&  long  de  25  pieds  ,  &  jufqu'à  6  pouces  d'un  fil  du 
diamètre  de  ^^  de  pouce;  (a)  pendant  que  jufqu'ici  on  n'avoit  pas  fondu 
au-delà  de  3  pieds  9  pouces  d'un  fil  épais  de  ^jr  9  &  qu'on  n'avoit  pu 
fondre  des  fils  de  plus   de  ^\  de  pouce  d'ipailTeur.  {h} 

On  ne  s'efl  pas  borné  dans  ces  recherches  au  fil  d'archal,  mais  on 
s'efl:  fervi  aufïï  d'autres  métaux.  Ainfi  par  la  décharge  d'une  batterie  élec- 
trique on  fait  difparoître  fous  la  forme  d'une  fumée  bleue ,  un  fil  de  plomb 
de  7  pouces  de  long,  &  épais  de  ^5.  Un  autre  de  la  même  épaifièur,  mais 
de  8  pieds  de  long ,  eft  tombé  en  morceaux  &  en  filamens.  On  a  été  en  état 
de  faire  changer  un  fil  d'étain  de  la  même  épaifi^eur  &  de  27  pouces  de  long 
en  petits  morceaux  &  en  petites  particules. calcinées.    Enfin  l'on  a  éprouvé 

encore 


Xp)  DsTcription  d'une  t!  es  grande  machine  éleélàque ,  par  M^   van  Marum. 
(&)  Philofophical  Tranfa^ions  :  Vol.  LXIV,  Part.  ï.  p.  80. 
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encore  qu'en  faifant  pafTer  la  décharge  de  la  batterie  par  un  fil  d'archal ,  dont 
]a  longueur  eft  la  moitié  de  celle  qu'on  peut  fondre  par  la  même  force,  ceiil 
difparoîtra  enfumée  &  en  filamens  calcinés,  qui  s'élèveront  dans  l'air,  (a) 
Effets  qui  font  voir  d'une  manière  évidente  la  grande  force  qu'on  peut 
produire  par  l'éleftricité  artificieile ,  &  qui  démontrent  par  conféquent  fou 
rapport  avec  la  foudre. 

S.    xxviir. 

c)  'Le  pouvoir  d'enlever  la  dorure  d'une  chambre  en  pafTant  par  deffus  ^ 
peut  être  regardé  comme  troiOéme  effet  de  la  foudre  ,  quoiqu'il  ait  du 
rapport  avec  la  fufion  des  métaux.  Ce  fut  le  Doéltur  Me  lies  qui  ob- 
ferva  ceci  le  premier  avec  attention ,  à  l'occafion  d'un  orage  qui  eut  lieu  à 
Streecham  ,  où  la  foudre  enleva  toute  la  dorure  de  la  fculpture  d'une 
fer^etre  ,fans  toucherjàla  peinture  ou  à  la  fenêtre  même.  Mais  l'exemple  que 
M.  DE  Saussure  rapporte  d'un  coup  de  foudre,  qui  tomba  en  1773  dans 
l'hôtel  de  Mylord  Tilney  à  Naples,ell: frappant;  Il  y  avoit  une  compagnie 
de  300  perfonnes,  qui  fe  trouvoit  dans  un  appartement  compofé  de  fept  pie- 
ces  de  plein  pied  ;  le  foir  à  dix  heures  &  demie  on  fut  frappé  tout  à  coup 
d'une  lumière  très  é<:latante  ,  &  d'un  coup ,  comme  fi  l'on  avoit  déchargé  un 
piflolet  dans  l'appartement  le  plus  éloigné.  La  frayeur  étant  un  peu  paiTée 
orrvit  que  les  tables,  les  chaifes,  les  habits,  que  tout,  en  un  mot,  étoit  cou- 
vert d'une  pouffiére  reluifante,  qu'on  ne  tarda  pas  à  reconnoître  pour  de  la 
pouffiére  &  des  écailles  de  la  dorure,  dont  ces  appartemens  ôc  principale- 
ment  leurs  plafonds  étoient  ornés.  Et  en  effet  on  vit  que  toute  la  dorure 
des  chambres  étoit  fondue  ,  couverte  d'écaillés  &  noircie,  &  on  fut  fort 
étonné  de  voir  que  même  chaque  chaife  portcit  des  marques  fenfibles  du 
paffage  de  la  foudre,  &  par  conféquent  que  la  foudre  avoit  paffé  non-feule- 
ment  par  l'appartement ,  mais  qu'elle  l'avoit  même  entièrement  rempli.  Heu- 
reufement  que  perfonne  de  cette  nombreufe  compagnie ,  compofée ,  y  compris 
les  domeftiques ,  de  plus  de  500  individus ,  ne  fut  ni  tuée ,  ni  même  dan- 
gereufement  bleffée. 

On  peut  faire  la-même  chofe  par  le  moyen  de  l'éleflricité.     Qu'on  prenne 


(a)  Defcription  d'une  uès  grande  Macbine  éledrique,  par  M.  van  M  arum. 
Tome  T.  E 
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lin  cadre  de  bois  doré,' dont  on  a  ôté  un  des  côtés,  &  qu'on  y  falTe. 
palTir  dans  l'obrcuricé  Ja  décharge  d'une  batterie  éle6lrique,  on  obfervera  , 
outre  Je  coup  un  grand  éclat  de  luaiiére,  qui  éclaire  l'appartemenc  à  quel- 
que diilance  du  cadre  ;  &  à  JVndroit  où  s'efl  faic  la  décharge  ,  on  verra 
la  dorure  flotter  dans  l'air  ,  &  par-ci  par -là  enlevée  du  cadre,  ridée  &, 
noireie:  par  conféquent,  on  voit  ici  en  petit  les  mêmes  phénomènes  ,  qui 
rendent  l'exen^le  cité  fi  digne  de  notre  attention,. 

5.     XXIX. 

d)  Un  autre  ejBTet  de  la  foudre  efl  de  brifer  ou  de  déchirer   les  corps,, 
qui  ne  la  conduifant   pas  ,   ou  ne  la  conduifant  qu'imparfaitement  ,   empê- 
chent fon  palTage  ,   comme  le  verre,  le  bois  fec,  les  pierres  j  &c.  &  l'on  y 
obferve  encore  à  cet  égard  le  rapport  le  plus  parfait  entre  la  foudre  &  l'éleélri- 
cité.  — •  On  fait  depuis  longtems  qu'on  peut  au  moyen  de  réleélricité  brifer 
ou  fendre  de   petits  morceaux  de  verre,  ou  de  bois,  &  par  une  décharge., 
éleftrique  percer   quelques   feuilles   de  papier  ,    ou    quelques  cartes  :    Mais 
les  expériences  qu'on  a  faites  fur  ce  fujet  en  employant  une  Machine  ,  fore 
renommée  en  Hollande,  font  beaucoup  plus  frappantes.     Au  moyen  de  la 
décharge  d'une  batterie  qui  appartient  à  cette  machine,  on  a  faic  un  trou, 
du  diamètre  de  j\  de  pouce  à  192  feuilles  de  papier  à  écrire  :  on   a  brifé  un; 
morceau  d'ivoire   de  deux  pouces  de  long,   .;  d'épais  :  &   ce  qui  efl:   bien 
plus  fort ,   on  a  fendu  un  cylindre  de  buis  .   qui  d'ailleurs  ne  pou  voit  être 
fendu  de  la  même  minière  que  par  un  poids  de  5535  livres.     On  efl:  par- 
venu auffi  à  percer  de  la  pierre  de  Namur,  de  l'épailTeur  d'un  demi  pou- 
ce.    -— —    Preuves  bien  démonftratives ,  qu'on  peut  imiter  ces  effets  dui 
tonnerre  par  féleélricité     (a). 

5.     XXX. 

e)  Les  effets  de  la  foudre  &  de  l'éleaiicité  fur  les  plantes  ,  forment 
un  autre  poinc  de  comparaifon.     Il  efl:  généralement  connu,   que  quelque- 
fois la  foudre  a  fendu,   renverfé  ,    ou   tué    des    arbres.     Comme  nous   ne. 
fàvons  pAS  qu'on  ait  jamais  tenté  de  produire  ce  phénomène  aU' moyen  de. 

(a)  Defcription  d'une  très  grande  Machine,  &c» 
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réîearicité ,  nous  avons  été  encouragés  à  en  faire  l'eflài  fur  quelques 
plantes.  Nous  avons  fait  pafler  la  décharge  d'une  batterie  ,  dont  la  fur- 
face  armée  étoit  de  ~i2  pieds  quarrés  ,  fur  la  tige  de  différentes  plantes  , 
en  n'employant  qu'une  feule  décharge  dans  chaque  expérience  ;  &  nous 
avons  réuffi  à  déchirer  une  partie  de  la  tige  d'une  plante  de  greffes  fèves  , 
d'une  couronne  impériale  ,  &  d'une  plante  de  tabac  de  18  pouces  de 
Jong  ;  de  forte  qu'elles  fe  renverférent  d'abord  ,  fe  fanèrent  &  ne  donné- 
,rent  plus  aucun  figne  de  vie. 

Néanmoins  ce  ne  font  pas  feules  les  'opérations  violentes  de  la   fou- 
dre ,    qui  font  en  état  d'ôter  la  vie  aux  plantes  ;  on  a  vu  plus  d'une  fois 
des  arbres  ',  peu  de  jours  après  un  orage,  fe   deffécher  entièrement  ou  en 
partie,  fans  donner  aucun  figne  extérieur  de  dommage.  L'Abbé  Toaldo 
en  obferva  plufieurs  exemples  pendant  l'été  de  1783  ,  été  û  remarquable 
■par  fes  brouillards  &  fi  fertile  en  orages.  L'éleélricité  peut  offrir  les  mêmes 
.effets.  M.  N AIR  NE  a  fait  des  expériences  très  démondratives  fur  ce  fujet, 
en  préfence  de  plufieurs  Membres  de  la  Société   Royale  de  Londres  ,    en 
faifant  paffer  la. décharge  d'une  grande  batterie  éleftrique  par  plufieurs  plantes. 
On  y  vit  qu'une  branche  de  bazame  ,  qui  ne  paroiffoit  pas  s'être  fentie  de 
la  décharge ,    commença  après  10    ou   15  minutes    à    fe   courber    par     fa 
partie  fupérieure  ,  &  être  entièrement  deffèchée  au  bout  de  deux, ou  de  trois 
jours,    pendant  que  le  refte  de  la  plante,  à  laquelle  on  n'avoit  point  faic 
éprouver  la  décharge  de  la  batterie  ,  continua  de  croître.     Dans  une  expé- 
rience ,  faite  fur  une  branche   de  fréfillon  ,  on  ne  remarqua  des  commen- 
.cemens  d'aridité  qu'au  bout  de  trois  femaines,  fans  s'être  apperçu  aupara- 
vant d'aucun  changement  à  l'arbre  ;   &  la  partie  qui  n'avoit  point  été  tou- 
chée ,  étant  reliée  faine ,,  prouve  que  le  deffèchement  de  l'autre  étoit  pro- 
duit par  l'éleiSlricité. 

Toutes  ces  expériences  montrent  non-feulement  de  la  manière  la  plus  con- 
vainquante la  fimilitude  des  effets  de  la  foudre  &  de  l'élearicité  fur  la  végé- 
tation ,  mais  elles  femblent  expliquer  auffi  avec  quelque  fondement,  pourquoi 
on  voit  fi  fouvent  en  été  des  branches  d'arbres  qui  croiffent  fort  bien ,  fe  des- 
fécher  lentement  &  fe  dépouiller  de  leurs  feuilles.  Ce  qu'en  avoit  ordinaire- 
ment regardé  jufqu'ici  comme  quelque  chofe  d'accidentel. 


E 
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5.     XXXI. 

f).  La  même   conformité  entre  ]a  foudre  &;  réleflricite' Te  remarque  par- 
rapport  à  la  vie  animale. 

Une  fâcheufe  expérience  fait  fouvent  voir  que  la  foudre  a  le  pouvoir  de 
faire ceffer. tout  à  coup  la  vie:  quelquefois  elle  nous  a  fourni  des  exemples  que 
des  hommes  ont  été  privés  de  la  vue  à  l'approche  d'un  éclair,  &  il  y  a  des 
exemples,  mais  pourtant  peu  fréquens,  que  la  foudre  a  occadonné  une 
paralyiie  &  un  engourdiiTement  dans  ks  membres.  —  L'éleélricité  produit 
les  mêmes  effets.  On  tue  des  animaux  d'un  feul  coup ,  en  employant  la  dé- 
charge d'une  batterie  éleftrique  affez  grande  ,  non  feulement  de  petits  ani- 
maux, mais  même  des  animaux  de  médiocre  ftature:  Le  Do6leur  Priest- 
LEY  dit  avoir  tué  un  chien.  Une  expérience  du  Do6leur  Franklin 
montre  que  l'éleftricité  peut  produire  la  cécité.  C'efl  ce  qu'éprouva  un  pi- 
geon, auquel  il  avoit  donné  une  fecouffe  trop  foible  pour  le  tuer,  comme 
il  en  avoit  le  deffein.  —  Enfin  J'exemple  de  M.  Dalibard  nous  mon- 
tre que  réle6lricité  a  le  pouvoir  de  rendre  paralytique.  On.  fait  que  ce  cé- 
lèbre Ele6lricien  a  été  attaqué  vers  la  fin  de  fa  vie  d'un  tremblement  conti- 
nuel ,  &  d'un  mouvement  involontaire  des  mufcles  ;  fuites  des  fréquentes  com- 
motions qu'il  avoit  éprouvées  de  tems  en  tems. 

La  foudre  &  l'éledlricité  ne  font  pas  néanmoins  toujours  nuifibles  à  la  vie  ani- 
male. On  fait  ,  &  dans  la  fuite  nous  aurons  occaiion  de  montrer  ceci  dans 
toute  fon  étendue,  que  l'éleftricité  a  fouvent  été  employée  avec  fuccès  pour- 
guérir  des  paralytiques.  —  Il  y  a  un  exemple  d'un  effet  femblable  de  la  fou- 
dre. Certain  Wendek  ,  Eccléliaftique  du  Comté  de  Kent  en  Angleterre, 
avoit  perdu  l'ufage  de  fes  mufcles  dans  une  attaque  d'apoplexie ,  &  éprouva 
en  outre  de  violens  battemens  de  cœur ,  des  tremblemens  de  membres ,  des 
mouvemens  de  tendons  &  des  vertiges.  Un  an  après,  étant  couché  ,  il 
fut  éveillé  par  de  grands  coups  de  tonnerre,  fentit  une  forte  fecousfe,  com- 
me de  féleftricité,  vit  fa  chambre  remplie  d'éclairs,  &  dès  ce  moment  fut  par- 
faitement rétabli. 

5.   xxxn. 

g)  Tous  les  exemples  cités  prouvent  donc  clairement  que  les  effets  de 
îa  foudre  peuvent   être  imités  par  l'éle^lricité.    Pour  conclure  cet  article 
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nous  dirons  encore  comment,  en  renverfant  Ja  théid,    on  p.iat  imiter  par  ia 
•  foudre  les  efrets  de  l'éJeélricité  :    ce  qui    confirmera  de  la   manière  la  plus 
indubitable  la  conformité  entre  ces  deux  phénomènes. 

Nous  favons  qu'on  connoît  principalement  l'éleftricité  par  rétincelle 
&  la  lumière  particulière  qui  l'accompagne  ;  par  l'attraftion  &  la  repulfion 
des  corps  légers ,  &  par  la  fecoufle  qu'^elle  produit ,  lorfqu'elle  eft  concentrée 
dans  une  bouteille  de  Leide.  Or ,  on  peut  produire  tous  ces  effets  par  la 
foudre.  C'efl  ce  que  nous^  apprennent ,  entr'  autres,  les  expériences  de  M. 
LE  Mon  NIER  :  qu'on  fufpende  pendant  le  tems  d'un  orage,  un  corps  de 
métal  à  5  ou  6  pieds- de  terre ,  par  des  cordons  de  foie,  &  qu  on  lui  pré- 
iente  le  doigt ,  ou  de  petits  corps  légers  ,  on  verra  des  étincelles  paffer  à 
celui-là  ,  &  ceux-ci  être  attirés ,  ou  repoufTés  alternativement.  On  verra  la 
même  cliofe  ,  quand  un  homme  fe  tient  pendant  un  orage  fur  un  gâteau  de 
réfine,  ou  quelqu'autre  corps  ifolé  ,  tenant  à  la  main  un  bâton  de  18  pieds 
de  long ,  &  entouré  d'un  fil  de  métal.  M.  le  Monnier  prétend  même 
qu'il  fuifit  qu'il  élevé  feulement  la  main,  fans  .être  armé  ,  pour  qu'il  attire  des 
corps  légers  qu'on  lui  préfentera. 

On  peut  faire  ces  fortes  d'expériences  d^une  manière  encore  plus  frappante. 
Qu'on  élevé  en  tems  d'orage  un  cerf-volant  ordinaire ,  avec  les  précautions 
requifès ,  attaché  à  un  fil  de. métal,  au  lieu  de  corde,.  &  qu'on  attache  ce  fil 
à  un  cordon  de  foie  à  quelque  diftance  de  terre,  le  cerf- volant  étant  en  l'air: 
Prenez  alors  un. excitateur  muni  d'un  manche  de  verre,  qui  communique  avec 
fe  terre  par  une  chaîne  ou  fil  de  métal;  en  l'approchant  dufîl  de  métal  du  cerf  volant, 
vous  verrez  continuellement  des  étincelles  paffer  de  ce  fil  à. l'excitateur.  Si  vous 
faites  communiquer  celui-ci  avec  la  boule  d'une  bouteille  ,eJle  fera  chargée  enpeu 
de  tems,  &  fa  décharge  offrira  le  même  coup  &.  la  même  lumière  que  dans 
les  expériences  éleélriques.  On  pourra  de  la  même  manière  allumer  de  l'es- 
prit devin.,  &  les  autres  fubftances  très  inflammables  qu'on  allume  au 
moyen  de  l'éleélricicé..  Enfin  toutes  les  expériences  s'imiteront  de  cette 
manière. 

C'est  ainfi  que  nous  finiffons  la  comparaifon  de  la  foudre  &  de  rélê6lricité. 
Nous  aurions  pu  alléguer,  il  efl  vrai ,  comme  une  autre  preuve  ,  le  pouvoir 
qu'elles  ont  de  produire  la  force  magnétique  dans  lé  fer,  ou  de  changer 
&  d'anéantir  les  pôles  des  aiguilles  aimantées.  Mais  comme  M.  M.  van 
SwiNDEN  &  vanMarum,  ayant  fait  uu  éxamcu  particulier  de  Cette  propriété, 
ont  trouvé  que  cet  effet  de  réleélrieitè  dépend  uniquement  du  choc  que  le  fer 
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éprouve;  ainfi qu'on  ne  fauroic  confidërer  ce  fait  comme  un  effet  immédiat  & 
comme  une  preuve  du  rapport  qu'il  y  a  entre  l'éleélricité  &  la  foudre,  nous, 
préférons  de  nous  borner  à  ce  que  nous  venons  de  dire. 

L'E   jC  L  A    l  R. 

5.  XXXIIL 

_r  AR  ce  mot  nous  entendons  cette  lumière  étincelante,  qui  fe  fait  voir  quel= 
quefois  dans  l'air,  la  nuit  en  été,  fous  des  formes  variées  agréablement,  le 
ciel  étant  ferein,  n'ayant  que  peu  ou  point  de  nuages ,  &  le]  tonnerre  ne  gron- 
dant pas.  • —  Phénomène,  par  conféquent,  fort  différent  de  la  foudre,  ou 
de  la  lumière  qu'on  voit  s'élancer  d'un  nuage  orageux,  ^  avec  lequel 
.on  le  confond  fou  vent. 

-  §.    XXXIV. 

Les  Raifons  qui  nous  portent  à  croire  que  réclair  efl:  un  phénomène 
.éle6lrique  font  les  fuivantes. 

i).  PRESQ.UE  toujours  il  efl  avant -coureur  de  Ja  foudre:  il  fe  préfente 
rarement,  fans  être  fuivi  peu  de  jours  après  de  tonnerre:  ordinairement  il 
efl  plus  fort ,  quand  le  tonnerre  tarde  peu.  Il  femble  donc  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  la  foudre  ,  ou  du  moins  contribuer  beaucoup  à  fa 
formation  ,  &  avoir  par  conféquent  du  rapport  avec  le  fluide  éleélrique , 
qui ,   comme  nous  l'avons  vu ,  a  toute  l'analogie  pofTible  avec  la  foudre. 

2).  En  fécond  lieu,  on  peut  faire  prendre  au  fluide  èleélrique  la 
forme  de  l'éclair  ;  ce  qui  fe  fait  en  le  faifant  pafFer  par  le  vuide.  Ce  flui- 
de ,  oui  pafTe  par  l'air  fous  la  forme  d'un  rayon  mince  &  ferpentant ,  fè 
prélente  dans  l'air  raréfié  fous  celle  d'un  faifceau  de  plufieurs  rayons  droits, 
ou  peu  courbés  ,  d'autant  plus  larges  que  le  vuide  efl  moins  imparfait.  — 
Quelquefois  ilreffemble  à  une  gerbe  de  feu  ,  qui  lance  des  rayons  à  quelque 
diltance,  ou  qui  remplit  tout  le  récipient.  Enfin  l'éleélricité  pofTéde  fous 
cette  forma  une  fi  grande  quantité  de  lumière,  qu'elle  rend  les  objets  recon- 
noiffables,  à  des  diflances  auxquelles  la  même  étincelle,  pafTant  par  l'air,  ne 
les  illumineroic  pas. 

3).  En  troifiém^  lieu,  on  efl  en  état  d'imiter  non-feuIem:nt  cette  lumière 
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de  l'éclair,  Il  différente  de  celle  de  la  foudre,  mais  encore  fa  lueur  brillante 
&  continue.  —  Quand  on  fait  pafîer  le  fluide  éle6lrique  par  un  récipient, 
dans  lequel  l'air  eft  raréfié  ,  il  fe  communiquera  d'abord  au  fond  ,  parce 
qu'il  n'y  rencontre  aucun  obftacle  de  la  part  de  l'air,  &  conféquemment  il 
n'illuminera  le  récipient  qu'à  fon  paflage.  —  Mais  en  empêchant  le  fluide  de 
paffer  jufqu'au  fond  ,  ce  qui  fe  fait  en  ifolant  le  récipient ,  ou  en  fe  fervant , 
au  lieu  de  récipient ,  d'une  bouteille  dont  l'air  eft  raréfié  ,  &  en  y  amalîant 
le  fluide  éleélrique ,  il  ne  pourra  fe  remettre  en  équilibre  que  lentement  & 
par  le  moyen  des  particules  anéle6lriques  qui  fe  trouvent  dans  l'air  extérieur, 
mais  tâchant  continuellement  de  trouver  cet  équilibre  ,  il  fe  montrera  pen- 
dant quelque  tems  fous  les  mêmes  éclats  interrompus  que  l'éclair,  &  il  pro- 
duira un  phénomène  exaéiement  femblable  à  celui  qui  caraftérife  ce  météore. 
Q^uoiQ^u'iL  foit  donc  vrai  que  les  rapports  entre  l'éclair  &  l'éleélricité 
ne  foyent  pas  fl  frappans ,  ni  û  convainquans ,  que  ceux  qui  ont  lieu  entre  l'élec- 
t-ricité  &  la  foudre  ,  ce  qui  ne  peut  être  autrement ,  puifque  ne  connoilTanc 
de  l'éclair  que  fa  Ample  apparition,  il  nous  efl  impofîible  de  la  comparer  avec 
l'éleélricité  à  d'autres  égards.  On  ne  fauroit  pourtant  nier  que  nous  n'ayons 
toutes  les  raifons  poffibles  de  regarder  l'éclair  comme  un  phénomène  éleftrique, 
puifque  ne  le  connoiffant  que  fous  ce  feul  point  de  vue,  nous  trouvons  qu'il 
à  toute  analogie  avec  l'éleélricité  ;  &  que  fon  rapport  avec  la  foudre,  donc 
i'idenûté  avec  l'éleélricité  n'eft  pas  douteufe,  eft  très  remarquable.- 

II L- 

Le  Feu  Saint  Elme.- 

5.    XXXV.- 

C'e s T  ainfi  que  l'on  nomme  de  petites  aigrettes  de  feu,  ou  de  petits  points 
lumineux  qu'on  remarque  fouvent  fur  mer  en  tems  d'orage  au  haut  des  girou- 
ettes ,  des  mâts ,  ou  d'autres  parties  élevées  des  vaiifeaux. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  du  Comte  de  Forbin  a)  une  defcription  très 
ëxafte  de  ce  feu:  „  une  nuit ,  dit-il ,  s'éleva  tout  à  coup  un  nuage  obfcur, 
„  accompagné  de  foudre  &  d'un  tonnerre  horrible.  —  Nous  vîmes  fur  notre 

(fi)  Mémoires  du  Comte  de  Forbin  année  i6p6.  £dit.  d'Amft.  1740. 
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„  bord  plus  de  trente  feux  St.  Elme  ;    entre  autres  il  y  en  avoit  un  fur  la 

.  pointe  de  la  girouette  du  grand  mât  ,    qui  avoit  plus  d'un  pied  &  demi  de 

,j  hauteur.     Un  matelot  qui  y  étoit  monté  ,   entendit  ce  feu  faire  un  br.uic 

„  comme  de  h  poudre  à  canon  mouillée  &  allumée,  &  ayant  ôté  la  girouette, 

il  vit  qu'il  fe  plaça  fur  le  fommet  du  mât  ,   fans  qu'il  lui  fut  poffible  de  le 

chalTer  de-là ,  où  il  refta  encore  quelque  tems."  —  Plufieurs  marins  ont  parlé 

de  ce  phénomène,  mais  on  le  trouve  rarement  décrit  avec  tant  d'exa6litude, 

C'eft  pourquoi  nous  avons  choifi  cette  obfervation  entre  .plufieurs  autres , 

afin  d'y  comparer  l'éle^lricité  artificielle. 

5.     XXXVL 

QuoiQ^u'oN  donne  le  nom  de  feu  St.  Elme  particulièrement  à  la  lu- 
mière qu'on  voit  fur  mer  aux  extrémités  des  vaiiTeaiix ,  il  n'efl  pas  rare 
d'obferver  fur  terre  de  femblables  phénomènes  pendant  un  tems  d'orage. 
Tous  les  anciens  auteurs ,  qui  parlent  de  cette  lumière  comme  des  fecrets  de  la 
Nature,  qu'ils  ne  pouvoient  pénétrer,  nous  la  décrivent  comme  un  phéno- 
mène qu'on  obferve  aulTi  bien  à  terre  qu'en  mer.  Ainfi  Pline  parle 
d'une  lumière  qui  paroît  quelquefois  fur  les  piques  des  foldats  ,  fur  les 
parties  élevées  des  vaiifeaux  &  quelquefois  fur  les  têtes  des  hommes  ; 
qu'on  nommoit  Hélène  ,  quand  elle  étoit  fimpîe  ,  &  Caflor  &  Po/Iux  ,  quand 
elle  fe  préfentoit  à  plus  d'un  endroit  à  la  fois.  —  Tite  Live  dit  auffi 
quelque  chofe  d'une  lumière  qu'on  avoit  vue  fur  les  piques  des  foldats  en 
Sicile,  &  fur  les  côtes  de  la  Sardaigne.  Jules-Cesar  rapporte  dans 
fon.  Hiftoire  de  la  guerre  d'Afrique  ,  que  les  pointes  des  piques  des 
foldats  de  la  cinquième  Légion  ,  paroiffoient  être  en  feu  ,  pendant  une 
nuit  qu'un  nuage  épais,  dont  il  fortoit  de  la  grêle,  fe  préfenta  inopinéne- 
x^ent.  —  Seneq^Ije  décrit  auffi  ce  phénomène  ,  comme  une  étoile  qui 
fe  plaça  fur  la  lance  d'un  Romain  qui  partoit  pour  Syracufe;  &  comme 
une  lumière  qui  fit  paroître  les  piques  dans  le  camp  des  Romains,  comme 
du   feu. 

L'Histoire  moderne  oîFre  également  des  exemples  de  lumiiéres  qui  fe 
font  préfentées  aux  extrémités  de  corps  métalliques  d'une  certaine  hauteur,  en 
tems  d'orage.  —  On  raconte,  que  de  tems  immémorial  on  a  obf^-rvé  à  Flauzet 
en  France ,  que  dans  de  fortes  tempêtes ,  accompagnées  de  tonnerre  &  d'é- 
clairs, les  trois  pointes  des  croix  des  églifjs  font  comme  entourées  de  feu. 

Il 
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Il  y  a  peu  d'années  que  le  Bofteur  de  M  an,  à  Nymegue,  a  vu  pendant  un 
orage ,  un  foir  au  mois  d'Août ,  trois  pinceaux  de  feu  s'élever  d'une  mare 
ficuée  dans  un  bois  ,  qui  difparurent  au  bout  de  quelques  minutes  après 
un  violent  coup  de  foudre  Nous  avons  appris  nous-mêmes  de  gens  dignes 
de  foi  ,  qu'on  a  vu  pluOeurs  fois  le  foir  &  la  nuit ,  pendant  un  orage  ou 
quelque  tems  après  ,  la  pointe  du  paratonnerre  élevé  fur  un  moulin ,  un  peu 
hors  delà  ville  d'Amfterdam,  être  illuminée. 

g.    XXXVII. 

Le  feu  St.  Elme  s'obferve  dans  des  tems  d'orage.  Cette  circonflance  ne 
permet  pas  de  douter  que  ce  ne  foit  un  phénomène  éleftrique  ;  car  il  paroît 
par  ce  que  nous  avons  dit  (J.  32.)  qu'alors  l'air  contient  beaucoup  de  fluide 
éledrique  ,  &  que  cela  a  lieu  déjà  à  une  très  petite  diftance  de  terre.  Nous 
avons  vu  alors  qu'un  homme  n'a  qu'à  s'ifoler  foi-même  pour  remarquer  qu 
eft  éleftrifé.  Ceci  efl  confirmé  le  plus  clairement  du  monde  par  ce  que  M. 
DE  Saussure  &  le  fils  de  M.  Jallabert  éprouvèrent  en  fe  trouvant 
flir  les  Alpes  airaillis  d'un  orage.  Ils  furent  éle6lrifés  au  point  de  voir  des 
pinceaux  de  lumière  fur  les  bouts  de  leurs  doigts  en  étendant  le  bras,  &  même 
de  pouvoir  tirer  des  étincelles  aflez  fortes  d'un  bouton  de  métal  que  M. 
Jallabert  avoit  à  fon  chapeau.  Ces  phénomènes  durèrent  un  quarc 
d'heure ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'à  ce  que  l'orage  fut  palTé. 

Cette  expérience  remarquable  démontre  non-feulement  le  mouvement 
du  fluide  éleélrique  pendant  l'orage  ,  même  dans  la  partie  inférieure  de  l'at- 
molphere,  mais  elle  fait  voir  auffi  que  le  feu  St.  Elme  efl  le  fluide  élec- 
trique attiré  par  les  extrémités  des  corps ,  particulièrement  des  corps  anélec- 
triques  pointus  &  plus  ou  moins  ékvés.  Et  en  efi^et  ces  pinceaux  lumineux 
qui  fe  trouvoient  aux  doigts  de  nos  obfervateurs ,  ne  font  rien  autre  chofe  que 
des  feux  St.  Elme,  qui  dans  l'abfence  d'un  obfervateur  fe  feroient  placés  vm- 
femblablement  fur  les  éminences  de  la  montagne  :  ce  qui  ne  fe  pouvoit  alors 
puifque  les  voyageurs  étoient  plus  élevés ,  &  font  de  meilleurs  conduéleurs  de 
l'éleélricité. 

Il  efl:  inutile  d'étayer  cette  opinion  d'un  plus  grand  nombre  d'exemples. 
Il  efl:  inconteflable  que  le  feu  St.  Elme  procède  de  l'aftivité  du  'fluide  élec- 
trique dans  l'athmofphere ,   &  de  la  relation  qu'il  a  avec  les  corps  pointus. 

Tome  I,  F 
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I^éanmoins  nous  nous  croyons  obligés  de  rapporter  encore  une  feule  obferva- 
tion  5  qui  mérice  d'autant  plus  noire  attention ,-  qu'elle  a  été  faite  longtems 
avant  qu'on  fût  parvenu  à  la  moindre  connoiflance  du  fluide  éle6lrique. 

A  Duino  ,  dans  le  pays  de  Frioul  ,.  au  bord  du  Golfe  de  Venife,  il  y  a 
une  longue  barre  pointue ,  qui  félon  une  tradition  confiante  &  unanime  a  été 
élevée  Jà  de  tems  immémorial.  En  été  ,  quand  le  tems  paroit  fe  mettre  à. 
l'orage ,  un  foldat  qui  a  la  garde  auprès  de  cette  barre ,  lui  préfente  la 
pointe  d'une  hallebarde  ,  qui  eft-là  pour  cet  ufage.  Quand  le  foldat  voit^ 
que  la  hallebarde  reçoit  beaucoup  d'étincelles,  ou  qu'il  y  a  un  pinceau  de- 
lumiere,  il  avertit  les  payfans  &  les  pêcheurs,  par  le  moyen  d'une  cloche  ,  de: 
J'orage  qui  les  menace.  —  Outre  que  l'ancienneté  de  cet  ufage  paroît  par  ce- 
qu'on  en  raconte  dans  le  pays  ,  elle  fe  trouve  confirmée  par  une  lettre 
imprimée,  écrite  en  1602  par  un  eccléflaftique  Italien,  ëc  dans  laquelle  ils 
parle  de  ce  fait. 

§.    XXXVIÏL 

Q  uoiQ^u'iL  foit  évident  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  feu? 
St.  Elme  eil  un  phénomène  éle6lrique ,  on  peut  le  confirmer  ultérieurement  j» 
parce  qa'on  eft  en  état  d'imiter  tous  fes  effets  par  l'éleftricité  artificielle. 
Ainfi  il  fe  préfente  des  points  lumineux  fur  le  bout  d'un  doigt ,  d'une  pointe 
métallique  ,  ou  d'un  fil  de  métal ,  tourné  vers  le  premier  condu6leur  d'une 
machine  qui  agit  pofitivem.ent  Si  l'on  répète  l'expérience  au  moyen  d'une 
machine  négative  ,  on  verra ,  au  lieu  de  points  lumineux  ,  des  écoulemens 
en  forme  de  pinceaux  On  verra  ces  phénomènes  ,  foit  qu'on  tienne  le 
doigt ,  ou  la  pointe,  près  du  condufteur,  foit  qu'on  l'en  tienne  éloigné,  Ci  la 
machine  agit  aifcz  fortement.  On  pourra  entendre  auffi  le  bruit  fifflant,  aux 
extrémités  de  ces  corps.  Le  changement  de  place  de  ces  points  ou  pinceaux 
pourra  s' effeâiuer ,  en  fubftituant  un  autre  doigt  au  premier,  ou  une  pointe 
à  fautre  :  &  en  ce  cas  on  verra  le  pinceau  fauter  de  l'un  à  l'autre  ,  ôl  tous 
les  phénomènes  que  préfente  l'apparition  du  feu  St.  Elme.. 

§.    XXXIX,- 

..  S'iL.e{l  donc  prouvé  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  foudre, 
Féclair,  le  feu  St.  Elme,  font  des  phénomènes  qui  dépendent  uniquement  de. 
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fâStlon  du  fluide  é]e6lrique  ;  Si  l'on  fait  attention  à  ce  qu'on  penfoit  de 
ces  météores,  il  y  a  un  fiecle,  ou  même  il  n'y  a  que  50  ans;  fi  l'on  fe  rap. 
pelle  qu'on  a  d'autant  mieux  appris  à  les  connoître ,  qu'on  a  plus  avancé  un 
fait  d'éle6lricité  ;  enfin  que  iàns  l'analogie- enti'e  réleélricitê  &  la  foudre, 
&  conféquemment  fans  la  connoilTance  de  l'éleélricité ,  nous  n'aurions 
jamais  eu  aucune  idée  claire  de  ces  phénomènes,  pourra-t-on  ne  pas  convenir 
que  l'élearicité  artificielle  a  été  à  cet  égard  d'un  ufage  réel  à  la  phyfique, 
&  qu'elle  a  beaucoup  contribué  k  augmenter  nos  connoilTances  fur  les  mé* 
téoresf  .  '         ' 


F  » 
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CHAPITRE      IL 

Des  raîfons  qu'on  peut  donner  par  ÎEk^rohgk  ^  àe  la  manière  dont  fe 
forment  la  foudre  ,  l' éclair  ^  le  feu  St,  Elme  dans  Tatmoffherç* 

5.     XL. 

Xl  efl:  r^s  de  voir  une  découverte  importante  n'être  pas  fuivie  bientôt 
de  plufieurs  autres  :  quelque  borné  que  foit  le  génie  de  l'homme ,  &  quoiqu'il 
laiiTe  fouvent  échapper  un  fecret  qu'il  tenoit  à  peu  prés  ;  il  poflede  le  pri- 
vilège d  être  rarement  content ,  quand  il  n'a  fait  qu'entrevoir  les  fecrets  de 
la  Nature  ,  de  favoir  faire  des  comparaifons ,  &  de  fe  trouver  par  leur 
moyen  en  état  d'examiner  la  Nature  de  plus  près.  A  peine  venoit  -  on 
de  prouver  certainement  que  la  foudre  &  l'éleélricité  font  produites 
toutes  deux  par  l'aélion  d'un  même  fluide  ;  à  peine  avoit  -  on  vu ,  en  ifo- 
Jant  des  conduéleurs  ,  ou  en  élevant  un  cerf-  volant ,  que  l'atmosphère  eft 
fort  éle6bique  en  tems  d'orage  ,  qu'on  s'avifa  d'éprouver  lî  la  même  chofe 
auroit  lieu  dans  d'autres  circonftances.  —  Témoins  les  expériences  qui  ont 
été  faites  peu  après  cette  découverte,  par  M.  Franklin  &  l'Abbé 
NoLLET  ,  &  enfuite  par  le  R.  P.  Beccaria,  MM.  Canton  , 
WiLSON,  RoNAYNE  ,  Henley,  Cavallo  &  d'autres ,  tant 
en  élevant  de  tems  en  tems  des  cerfs -volans  ,  qu'en  établiffant  des  con- 
du<5leurs  métalliques» 

§.    XLL 

Quoiqu'on  n'ait  pas  à  la  vérité  pu  réuflîr  jufqu'ici,  à  trouver  des  moyens 
de  mefurer  toujours ,  &  avec  XexaBitude  néceflaire ,  l'éleftricité  de  l'atmos- 
phère ,  &  que  par  conféquent  les  obfervations  faites  fur  ce  fujet  ne  font 
pas  à  tous  égard  fatisfaifantes,  quand  il  s'agit  de  les  comparer  à  d'autres  cir- 
con'hnces'  de  l'air  :  néanmoins  les  Phyfi  ciens  que  nous  venons  de  nomraer , 
nous  ont  appris  avec    certitude  qu'il  y  a  prefque   toujours  de  l'électricité 
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dans  l'atmosphlpre,  &  que  même,  loin  d'être  toujours  de  la  mêmeefpece, 
éHe  eft  tantôt  pofitive  ,   tantôt  négative. 

Nous  avons  fait  nous-mêmes  des  expériences  fur  ce  fujet ,  à  des  tems 
&  dans  des  endroits  diiFérens ,  en  obfervant  l'éleflricité  d'un  condu6leur 
conftamment  élevé,  ou  d'un  cerf- volant,  quand  le  vent  étoit  fuffifant,  <& 
nous  avons  trouvé  en  général; 

i)  Qu'en  été  &  en  hiver,  le  ciel  étant  ferein  ,  l'éleélricité  de  l'atmos- 
phère eft  ordinairement  confiante  à  çs  pieds  de  hauteur,  pofitive,  &  en. 
état  d'éloigner  l'une  de  l'autre  deux  petites  boules  de  moelle  de  fureau 
de  *  de  pouce  de  diamètre  ,  fulpendues  à  des  fils  fort  minces. 

2)  Qu  E  pendant  les  mêmes  faifons ,  le  ciel  étant  couvert ,  l'éle^lricité ,  quca- 
que  pofitive  à  la  même  hauteur ,  n'efl  pas  fi  confiante  ,  mais  tantôt  plus , 
tantôt  moins  forte ,  mais  jamais  au  •  delà  de  ce  qu'il  faut  pour  éloigner 
ces  boules  de  ^  de  pouce. 

3)  Q_UE  le  tems  étant  inconllant  &  variable,  accompagné  de  bouras- 
ques,  de  grêle,  de  neige,  ou  de  pluie  ,  comme  l'on  en  voie  beaucoup  au 
commencement  du  printems  ,  ou  à  la  fin  de  l'automne,  l'éleélricité  de  l'at- 
mosphère efl  fort  inconfiante  à  cette  hauteur,  .tant  pour  l'elpece  de  for- 
JCQ ,  que.  pour  la  force  même.  Qilq  fouvent  à  l'approche  d'un  nuage  fora- 
bre  &  pluvieux  l'éleélricité  ell  pofitive  ;   qu'elle  diminue  à  mefure  que  le 

:  nuage  paiTe-,  qu'elle  dévient  nulle,  recommence  enfuite  lentement  à  re- 
:prendre  fes  forces,  &  fe  trouve  négative;  qu'enfin  ,  après  être  parvenue  au 
maximum  de  fa  force  négative ,  elle  redevient  peu  à  peu  pofitive  :  que 
»  fouvent  auflî  le  contraire  a  lieu:  qu'eu  égard  à  la  force,  l'éledlricité  écarte 
quelquefois  ces  boules  à  un  pouce*  &  demi ,  &  qu'elle  donne  quelquefois 
jaufîi  des  étincelles  de  y%  pouce  de  long. 

;  4)  Qu'en  été,  l'air  étant  rempli  de  nuages  orageux,  dilperfés  ,  ces  chan- 
gemens  de  force  &  d'eipece  ont  lieu  très  particulièrement  ;  de  forte  qu'à 
proportion  que  ces  nuages  approchent,  paffent  &  s'éloignent,  l'éleélricité 
éprouve  des  changemens  du  pofitif  au  négatif,  &  réciproquement  :  qu'un 
nuage  montre  auflî  plus  dele6lricité  que  l'autre,  <5ç  que  ks  étincelles 
que  l'on  peut  tirer  ,  ou  donner,  varient  depuis  /^  ji-if^^'à  4  ou  6  pouces. 
La  pluie  qui  tombe  de  ces  nuages ,  efi:  ordinairement  très  éle6lrique. 

5)  Enfin,  qu'il  arrive  très  rarement  de  ne  point  obferver    d'èleftriciîé 
dans  l'atmosphère  à  cette  hauteur;    ce  qui  a  lieu  pendant  certaines  pluies 
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fines  &  des  brouillards  fort  humides ,  par  le  moyen  defquels  il  fèmble  qae 
l'éleftricité  efl  conduite  trop  facilement  à  la  terre.  Les  autres  pluies ,  &  les 
:brouillards  fecs  ,:  ne  goù^^-ojjt  jamais  empêché .-,d'.Qt>refA''er  .un  ^a^s^  jgr^j:^^_  de- 
-jrë  d'cleclricité.  ■  (a).  i.'\'[  ?f:./;r^o  a'^ù-nr;:' c^f:  ::mU  :■', 

-  CoMME_doiiG_-.iê3  •  expériences  €le6lriques  ;î@s.  plus  claires :^ nous 
apprennent,  que  deux  corps  ^ gui  poffedent  le  même  degré  <&  la  même 
^fpece  d'éledricité ,  ç'ell-à-dire  5  gui  font. également  éleélriques.,  foit  pofiti- 
vement ,  foit  négativement,  ne  donnent  entre  eux  aucun  figne  4'éie6lricitd, 
^  qu'ils  n'en  JourniiTent  gue  dans  le  yoifmage  des  corps  qui. ont- ^ns  a-utr^ 
efpece  ou  un  degré  difFérenc.  I©;:  .i'éleélricité,  il  :  fuivra  nécelTairement 
•jde  cette"  éleftricité  confiante  de  l'atmosphère,  que  nous  apperçevons  ici  fur 
la  terre  ,  que  J'éledricité  de  l'atmosphère  diffère  de  celle  de  la  terre  ea 
degré  &  auffi  en  efpece;  &  qu'ainfi  il  exifte  encre  l'atmosphère  (Se  la  terre 
;iine  deilruélion  d'équilibre  du  fluide  éledrigue. 

5.    XLIL 

C'est  la  defcriptîon  de  cet  équilibre  qui  va  faire  le  premier  objet  de  nos 
recherches;  c'efl-à-dire  que  nous  allons  examiner  guels  font  les  moyens  que 
rEleftrologîe  nous  fournit  pour  expliquer  cette  éIe(Sî:ricité  prelgue  confiant^ 
de  l'atmosphère. 

C'est  une  loi  confiante ,  qu'on  peut  communiquer  à  un  corps  d'autant 
plus  d'électricité ,  que  fa  furface  eft  plus  grande  fous  la  même  maflè.  Oa 
fait  qu'en  communiquant  félon  Franklin  à  une  chaîne  de  métal  repliée 
fur  elle  -  même  un  certain  degré  d'éleélricité ,  celle-ci  fera  beaucoup  moin- 
dre., quand  on  élevé  &  étend  cette  chaîne  par  le  moyen  d'un  cordon  de 
foie ,  &  qu'ainfi ,  fans  ôter  quelque  chofe  de  fon  fluide  éleélrique  ,  on  la 
réduit  feulement  à  une  plus  grande  étendue.  Il  ell  de  même  connu  qu'une 


(a)  Nous  avons  fait  ces  expériences  avant  que  de  connoître  le  condenfateur  éleâirique. 
•  Cette  machine  permet  d'obferver  la  moindre  éledricité,  qui  (autrement  feroit  imperceptible» 
&  elle  peut  conréquemment  être  de  la  plus  grande  utilité,  dans  les  cas ,  où  par  les  moyens 
ordinaires  on  n'apperçoit  pas  la  moin  dre  éleftricité  dans  le  fil  du  condufteur,  ou  du  cerf- vo» 
lant.  En  effet,  l'expérience  fui  vante  nous  a  fait  voir  très  clairement  que  cette  machine  eft 
particulièrement  deftinéa  à  cette  efpece  de  recherches.  Un  fil  de  métal  de  150  pieds  de 
long  ,  étoit  tendu  par  deux  cordons  de  foie  à  7  pieds  de  terre;  nous  le  fîmes  communiquer 
avec  la  platine  du  condenfateur  ,  &  plus  d'une  fois  "nous  y  avons  obfervé  une  telle  électricité, 
que  deux  boules  de  -L  de  pouce  de  diamètre,  fufpendues  à  des  fcoi  des  de  claveffin,s'éIoigne- 
asrent  de  2|  pouces ,  &  qu'on  pouvoit  même  tirer  une  petite  étincelle  de  la  platine. 


MV'îj\AMV    H    Y    ITI    q    U    E.  4-^ 

efeaîne  étendue  qui  a  reju  un  .certain  degré  d'éleélricité  ,■  en  offre  une- 
plus  grande,  quand  on  la  lailT^  tomber  en;  fe  repliant  fur  elle-même ,.  &  qu'on 
^jàïïiCi  diminué  fon  étendue.-  Piulieurs  autres  expériences  confirment  encore 
eette  vérité  :  il  en  efc  entre  autres  une  du  Dofteur  H  e  n  l  e  y  qui  le  prouve  évi- 
demment j  quand  on  éleftrife  un  lambeau  de  laine  ,  ou  un  bas  de  foie,  en  les 
frottant  ;  ces  corps  donneront  des  étincelles  beaucoup  plus  longues ,  &  attire- 
ront des  corps  légers  à  beaucoup  plus  de  diftance  ,.  fi  on  les  entortille,  que 
ii  on  les  laifîe  dans  l'état  où  on  les  avoit  frottés. 

Si  donc  un  corps  ,  auquel  on  a  communiqué  le  fluide  éleélrique  ,  ou  qui 
a  reçu  un  certain  degré  d'éiedhicité  en  plus ,  efb  moins  pofitif ,  &  approche 
plus  de  l'état  de  n'être  point  éledlrifé ,  lorfqu'on.  augmente  fon  étendue  ;  fi  un 
corps  éleélrifé  négativement ,  eft  moins  négatif,  c'eft-à-dire  efl  moins  dépour 
vu  de  fluide  éleélrique  ,  &  approche  donc  plus  de  l'état  naturel ,  fi  l'on  di- 
minue fon  étendue:  Il  faut  auffi  que  l'état  naturel  &  non  éle6lrifé  d'un  corps, 
foit  celui  dans  lequel  il  contient  exa6lement  une  quantité  de  fluide  éleélrique. 
proportionée  à  fon  étendue  ,  &  que  tout  changement  qui  arrive  à  cette  éten- 
due, donne  occafion  d'obferver  des  marques  d'éle6lricité  dans  ce  corps.  — — ? 
Cette  conclufion  fi  importante  ne  nous  efl  connue  que  depuis  peu  par  les 
expériences  les  plus  décifives.  —  L'on  doit  au  célèbre  Volt  a  un  inftru- 
ment:qu'il  a  appelle  Co'^i^n/^ffar  (a).  Si,  en  imitant  ce  Phyficien,  onifoleune 
plaque  de  métal,  par  exemple,  en  la  fufpendant  à  des  cordons  de  foie,  c'efl- 
à'dire  ,  fi  l'on  empêche  le  changement  qui  fe  fait  dans  fon  éle£lricité  natu- 
relle, de  fe  rétablir  par  le  fol,  ou  par  d'autres  condu6leurs  ,  &  fi  l'on  unit 
cette  plaque  à  celle  du  condenfateur  par  un  fil  d'archal,  pendant  qu'on  met 


(fl).  (i)  M.  VoLTA  a  fait  ces  expériences  au  moyen  d'un  condenfateur ,  dont  la  lame  infé- 
ïieur-e  étoit  da  marbre  ,   qu'on  chauffe  pendant  l'expérience.    Nous  avons  trouvé  qu'il  valoir 
mieux  fe  fervir  d'une  lame  de  cuivre  &  couverte  d'une  couchede  iacque  noire  de  l'épailTsur 
du  papier  ordinaire.    Cet  appareil  eft  préférable  au  marbite,  parce  quïl  eftplus  fenfible  &  qu'il 
n'eft  pas  befoin  de  le  chauffer.    Pour  éprouver  G  la  platine  fupérieure  a  acquis  de  la  force 
éleftnque,  il  faut  l'approcher  d'un  éleftromètre  fort  fenûble  ,   pour  lequel  celui  de  M.  C  a-  . 
TALLo  efl:  le  meilleur.    Nous  avons  changé  un  peu  cet  éleélrometre.    Au  Heu  d'un  tube 
de  peu  de  diamètre  nous  en  avons  pris  un  de  4  pouces,  fermé  en  haut  par  un  difque  de 
cire,  par  lequel  traverfe  un  fil  de  cuivre;   muni  aux' deux" bouts  de  boules,   à  l'une"  defq js'- 
les  pendent  à  des  cordes  de  clavelfin  deux  très  petites  boules  de  moelle  de  fureau. 

(r)  On    peut  trouver   U  defcription    de    cet   inftrumeiu  ,  £hil.  Trcnf.   an,    i?8a  ,   vol.    LXJm-. 
parc.  I,  p.  ej7. 
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lur  la  première  platine  des  charbons  ardens ,  qu'on  arrofe  d'abord  d'un  peu  d'eau  j 
on  verra ,  après  avoir  ôté  le  fil  de  communication ,  que  la  platine  du  conden- 
fateur  efl  éleélrifëe  négativement  ,  ce  qui  fe  manifefte  quelquefois  par  de  pe- 
tites étincelles  ;  &  ainfi  l'on  trouvera  qu'elle  a  perdu  de  fa  quantité  naturelle 
de  fluide  éleftrique.  (b)  La  même  chofe  aura  lieu ,  fi  en  place  de  charbons , 
on  met  fur  la  platine  de  métal,  de  la  craye,  du  fer,  du  cuivre,  &c.  auxquels 
on  fait  produire  de  l'air  par  le  moyen  de  quelque  acide.  Cette  éleélricité  fera' 
négative,  tout  comme  dans  le  cas  précédent,  parceque  ces  corps  étant  réduits 
à  une  étendue  beaucoup  plus  grande ,  requièrent  beaucoup  plus  de  fluide  élec- 
trique pour  fe  trouver  dans  leur  état  naturel  ;  or  comme  il  n'y  a  point  de  corps 
dont  ils  puiflent  foutirer  ce  qui  manque  à  leur  quantité  naturelle  de  fluide, 
ils  font  obligés  de  priver  la  platine,  &  conféquemment  auffi  celle  du  conden- 
làteur,  qui  y  communique,    d'une  partie  de  ce  qu'elles  pofledent. 

Cette  expérience  peut  fe  faire  d'un  manière  inverfe  ;  fa  voir ,  en  di- 
minuant l'étendue  des  corps,  au  lieu  de  l'augmenter.  Ainfl,  en  laifl^ant  quel- 
ques charbons  fe  convertir  en  cendres ,  ou  en  laiflânt  brûler  &  confumer  du 
papier  ou  du  linge  fur  la  platine  qui  a  communication  avec  celle  du  condenfa- 
teur ,  cette  dernière  donnera  des  marques  d'élcélricité  pofltive  ;  &  au  lieu  de 
diminution  de  fluide,  elle  montrera  de  l'augmentation:  à  caufe  que  ces  corps 
ayant  été  réduits  par  la  combustion  à  une  moindre  étendue,  ont  fourni  au  con- 
denfateur  cette  partie  de  leur  fluide  électrique ,  qui  leur  devient  fuperflue. 

Cette  découverte,  que  les  corps  en  éprouvant  des  changemens  dans 
leur  étendue ,  fourniflent  des  fignes  d'éledricité ,  nous  font  donc  comprendre 
plus  ou  moins,  pourquoi  on  trouve  prefque toujours  dans  l'atmofphere  un  excès 
de  fluide  éleCèrique,  ou  une]  éle6lricité  pofitive.  Car  il  efl:  certain  qu'il  s'élève 
conftamment  tant  par  la  chaleur  interne  de  la  terre ,  que  par  celle  des  rayons 
du  foleil ,  une  quantité  étonnante  de  vapeurs  dans  l'atmofphere  ,  &  puîfqu'il 
paroît  par  les  expériences  que  nous  venons  de  citer ,  que  les  corps ,  réduits  à 
une  plus  grande  étendue  exigent  plus  de  fluide  éleftrique  pour  fe  trouver  dans 
leur  état  naturel ,  ou  d'équilibre ,  par  rapport  à  l'éleélricité ,  &  quepour  y  par- 
venir, ils  fou  tirent  féleélricité  des  corps  qu'ils  touchent,  ou  auxquels  ils  avoifi- 

nent , 


{h)  Cette  expérience  ne  réuflit  pas  toujours  ,  principalement  quand  on  la  fait  dans  une 
maifon;  à  caufe  que,  dès  que  la  vapeur  de  l'eau  touche  au  plafo.id,  elle  rétablit  d'abord,  l'équi- 
libre de  la  plaque  de  cuivre  ;  puifqu'elle  eft  un  corps  conducteur. 
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sîîéîit,  ileft  clair  que  ]es' vapeurs  en  s'élevant  de  la  terre  doivent  emporter  une 
certaine  quantité  de  fluide éleélriqiie ,  qui,  félon  leur  plus  ou  moins  d'étendue, 
produira  leur  quantité  de  fluide  éleftrique  naturel  par  rapport  à  la  terre  {a). 
—  Or  comme  •  la  -chaleur  diminue  dans  l'atmolphere  à  proportion  de 
fon  éloignement  de  la  terre;  que  les  vapeurs  font  prés  de  la  terre  dans 
ieur  plus  grand  état  de  dilatation,  &  qu'elles  fe  condenfent  peu  à  peu, 
jufqua  ce  qu'elles  deviennent  des  nuages  dans  une  plus  haute  région  de 
l'air;  &que  les  expériences  citées  nous  apprennent  auffi  que  les  corps ,  à  pro« 
portion  qu'ils  fon  réduits  à  moins  d'étendue .,  ne  peuvent  contenir  qu'une 
plus  petite  quantité  d'éle6lricité  :'  Il  fuit  de  tout  cela  naturellement  ,,  que  les 
vapeurs)  qui  en  s'élevant n'étoiént  pas  éle&ifées par  rapport  à  la  terre,  c'eft.à 
dire,  qui  fe  trouvoiônt  par  rapport  à  elle  dans  leur  état  naturel ,  pofîedent  abon- 
dance de  fluide ,  ou ,  ce  qui  revient  au  ménie ,  font  pofiiivement  éleftriques ,  quand 
elles  font  parvenues  à  une  plus  grande  hauteur,  ou  converties  en  nuages. 

Cette  opinion ,  qui  fe  déduit  fl  naturellement  de; ces  expériences,  fe  trouve 
de  plus  Confirmée  par  l'obfervation ,  qui  apprend  que  \qs  condu61:eurs  ,  ou  \qs 
cerfs-volans  donnent  d'autant  plus  de  figne^  d'éleélricité  ,  qu'ils  font  plus 
élevés:  ce  qui  efl  parfaitement  conforme  à  ce  que  nous  venons  d'établir  ^puifque 
à  mefure  qu'ils  font  plus  élevés ,  ils  doivent  auffi  fe  trouver  dans  une  région  oà 
les  vapeurs  font  plus  condenfées ,  &  conféquemment  où  elles  poiTédeut  plus 
de  fluide  éleélrique  relativement  à  leur  étendue. 

g.  XL  in. 

€e  n'efl:  pourtant  pas  cette  circonftance  que  nous  regardons  comme  Ta 
'feule  caufe  de  l'éledlricité  poiitive  de  l'atmolphere,  J'EleélroTogie  nous  apprend 
jencore  une  autre  propriété  du  fluide  éleftrique ,  qu'on  peut  conlîdérer  très 
probablement  comme  une  caufe  coopérante  de  l'accumulation  du  fluide  élec- 
trique ,  qui  fe  manifefte  prefque  conftamment  dans  l'atmoiphere. 

(a)  A  proprement  parler,  l'on  ne  fàurcit  déterminer  quand  eft  ce  qu'un  corps  fe  trouve 
réellement,  &  abflraclion  faite  de  toi  t  autre  corps,  dans  fon  état  naturel.  Car,  puiique  nous 
favons  que  deux  corps  n3  fauroient  fe  donner  réciproquement  des  marques  d'éleélricité  , 
quand  ils  en.pofTédent  la  même  forte  en  degré  égal;  les  vapeurs  feront  réellement  polîtivement 
ou  négativement  éleflriques,  fi  la  terreTeft  du  tnomentïde  heur  ascenfîon  :  quoiqu'e'les  fuyent 
dan?  leur  état  naturel  par  rapport  à  la  terre;  parce  que  le  fluide  éleârigue  fe  trouve  égaiemeut 
diftribué-entr' elles  ,&  celle-ci. 

Toms  /.  G 
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Nous  remarquons   bien  clairement  que  ie  fluide  éleélrique  .poflede  ime, 
grande  élasticité ,   c'eft-à-dire  qu'il  eft  capable  de  condenlàtion  &  de  dilata- 
tion :    ce    qu'on    démontre    entre    autres    évidemment  en    comparant  Je 
pàiTage  de  ce  fluide  par  l'air  &  par  le  vuide  :  au  quel  cas  nous  remarquons 
qu'une  certaine  quantité  de  fluide  électrique  ,  qui  fe  montre  dans  l'air  comme  ; 
une  étincelle,  ou  comme  un  rayon  de  peu  d'étendue,   remplit  unefpace  fort" 
grande  dans  le  vuide,  & 'que  même  cette   étendue  efl  déjà  remarquable, 
quand  même  l'air  n'efl:  encore  raréfié  que  fix  fois.     On  peut  donc  conclure  de 
cette    ëlafticitë   du  fluide  éleélriqué  ,    ainlî  que   du  moins,  de    réfiftance 
qu'il  éprouve  dans  un  air  moins  denfe  :    i).  que  le  fluide  éle6lrique  que- 
lés  corps  flottans  dans  ràtmofphere  pofîedent  à  proportion  de  leur  étendue, 
doit  fe  dilater  d'avantagé  à  mefure  que  ces  corps  fe  trouvent  dans  une  plus  haute 
région ,   où  l'air  poflede  une  moindre  denfité  :  de  façon  que  cette  étendue 
ou  dilatation  du  fluide  éle^Sferique  efl:  beaucoup  plus  grande  à  cette  hauteur ,, 
que  flces  corps  fe  trouvoient  fbus  la  même  étendue  ,  «&  ainfi  avec  k  même 
at)Ondance  <iè  fluide  éle6lriqae'  <kns  une  partie  plus  baflè  de  i'atmofphére , 
dont    l'air    feroit  •  d'une    plus   grande  denfité:    2'^.)      Que   la  réfiflance 
que  le  fluide  éle6î:rique  éprouve  de  la  part  de  l'air  en  retournant  à   la 
terre j'&   qui  augmente  continuellement  par  ce  que  la  denfité  de  l'air  de- 
vient plus  grande  à  mefure  qu'on   aj^proche  de  la  terre,   doit  être  caufè 
que  les  corps  qui  retournent  de  I'atmofphére  à  là  terre,  n'emportent  tout 
ce  fluide  éledlrique  qu'ils  ont  pofledé  à  de  certaines  hauteurs,    &  confé- 
quemment  que  lorfque  les  corps  defcendènt,  il  refte  toujours  une  partie  dit 
fluide  éledriqué  qu'ils  ont  emportée  en^  montant ,  dans  l'atmoiphere  :  ce  qui 
fait  que  nous  obferYofts  une  éleftridté  pofitive  dans  i'atmofphére. 

S,    XLIV. 

Ayant  aînfi  fait  vt^ir quels  Ibnt  les  principes  que  nous  fournit  l'élefcroîogle  pour 
expliquer  réleélrîcité  pofitive  de  l'atmoiphere ,  &  confëquemment  la  rupture  de 
l'équilibre  de  ce  fluide  entre  l'air  &  la  terre ,  il  s'agit  d'examiner  maintenant 
les  diflerences  qu'on  obferve  dans  les  diverfes  fortes  d'éleélricité,  c'efl:- 
à  dire  la  rupture  de  l'équilibre  du  fluide  éleélrique  dans  I'atmofphére  même. 

C'est  au  Poéleur  Franklin  que  nous  en  devons  la  première  décou- 
yerte.  —  C'efl  lui ,  qui  a  trouvé  que ,  quoique  l'ëleftricité  de  I'atmof- 
phére foit  en  général  pofiûve ,  elle  peut  être  auffi  quelquefois  négative»' 
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M.  Canton,  qui  depuis  le  28  Juin  jufquau  23  Août,  avoit  obfervé  1  e]c6lricité 
de  l'air  à  des  lieures  réglées,  trouva  que  pendant  le  cours  de  fes  obfervations 
ion  y- ppareil  avoit  été  31  fois  pofitif  &  45  fois  négatif.  Le  R.  P.  Bec  cari  a 
dit  avoir  obfervé  ces  deux  fortes  d'éleftricité ,  ou  ce  changement  de  pofitif 
€n  négatif,  particulièrement  quand  le  ciel  efl;  couvert  de  nuages  orageux: 
Il  dit  même  avoir  remarqué  plus  d'une  fois  ces  deux  fortes  pendant  le  pafîlige 
d'un  même  nuage. 

Ces  obfervations  du  P.  Beccaria  font  plus  ou  moins  conformes  à  celles 
(que  nous  avons  faites  nous-mêmes  fur  ce  fujec  &  que  nous  avons  rapportées 
iGi-deiTus  (J.  41)5  elles  nous  ont  fait  voir,  de  même  que  d'autres  expérien- 
ces que  nous  avons  faites  depuis ,  mais  avec  plus  d'interruption,  que,  lors  même 
que  l'éledlricité  de  l'air  efl:  quelquefois  négative,  cela  n'a  Heu  que  quand  le 
ciel  efl  chargé  de  nuages,  fîottans  féparément,  &  nullement  quand  le  ciel  efl 
ferein,  ou  également  couvert;,  —  que  même  lorfqu'on  obfervé  une  éleélricité 
négative  j>  ôii  un  défaut  de  fluide  éle<arique ,  ceci  n'a  jamais  lieu  ,  comme  l'é- 
îeélricité  pofitive,  pour  toute  l'atmoiphere,  mais  feulement  pour  une  partie, 
&  pour  certains  nuages,  ou  pour  la  partie  de  l'atmo/phere  qui  eft  dans  leur 
voifinage,  pendant  (|ue  l'autre  partie  de  l'air  efl  pofitivement  éle6lrique, 
ou  contient  un  excès  de  fluide:  — ■  enfin  qu'il  efl  rare  d'obferver  que  le  même 
nuage  a  entièrement  la  m|me  forte  d'éleélricité  ;  mais  que  les  deux  fortes 
d'éleftricité  paroiflent  av^qir  lieu  alternativement ,  pendant  le  paiTage  da 
Riéime  nuage.  . 

S-    XLV. 

Examinons  maintenant  avec  quel  degré  de  probabilité  on  peut  expli- 
quer, de  ce  que  nou5  ûvons  du  fluide  éleéèrique  âc  de  fes  opérations  com- 
ment cette  deflru6lion  d'équilibre  du  fluide  éleélrique,  ou  cette  différence  de 
l'éledlricité  de  î'atmofphere  même,  peut  être  produite. 

C'est  une  expérience  confiante,  en  fait  d'éleélricité  ,  que  des  corps 
«le6lrifés  produifent  toujours  une  éleélricité  contraire  à  la  leur  dans  les  corps 
qui  en  font  à  une  certaine  didance:  de  forte  que  ,  quand  ces  derniers  man-. 
quént  d'occafioji  de  iè  défaire  de  leur  fluide  éleftrique,  ou  d'attirer  celui  d'au- 
tres corps ,  la  quantité  de  fluide  qu'ils  contiennent  dans  leur  état  naturel  Ce 
déplace  vers  le  côté  qui  efl  oppofé  aux  premiers,  ou  qui  en  efl  Je  plus  voilin 
félon  que  i'éle6lricité  en  efl  poficive  ou  négative  ;   &  conféquemmenc  que  ces 
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corps  éle6lrirés  excicent  dans  la  partie  de  ces  corps .  laquelle  eflr-'Japliis  proche ,  uîte 
éleâricité  contraire  à  celle  qu'ils  poiîedent  eux-mêmes  :  •&  la  même  forte  dans  h 
partie  oppofée  En  fécond  lieu ,  les  expériences-. nous  apprennent  auffi  que  ce  dé- 
placement de  fluide  éliélrique  vers  la  partie  la  plus  éPoignée ,  fuppofé- qu'il  fcit 
caufé  par  un  corps  éleftrifé  pofitivement  ,  a  lieu  tant  pour  un  corps  qui  fe 
trouve  dans  fon  état  naturel ,  que  par  rapport  à  un  corps  qui  a  déjà  reçu  un 
excès  de  fluide  éledtrique,  ou  une  éledlricité  pofitive ,  pourvu  toutefois  que 
ce  foît  en  moindre  quantité  que  le  corps- qui  bccafionneié  déplacement  en  ques* 
tion;  — Et  réciproquement,  que ,  quoiqu'un  corps  foit  éle^rifé  négativement ^ 
&  ainfi  en  effet  dépouillé  d'une  partie  de  fôn  fluide  éle6lri que  , ,  ce  corps 
indiquera  néanmoins  une  élearicité .  politive  à  <cette  partie  qui  fa  trouve  vci*. 
fîne  du  corps  qui  pofféde  une  plus  grande  éleélricité  négative;  &  cela  à  caufe 
que  cette  partie  étant  feulement  privée  d'une  certaine  quantité  de  fon 
fluide  naturel-,  peut  être  confidérée  à  l'égard  de  celle  qui  poflede  une 
plus -grande  éleftricité  négative  ,  fînon  comme  pofitive,  au  moins  comme  un 
corps  qui  fe  trouve  dans  fon  état  naturel; 

Il  nous  a  paru  qu'on  pourroit-éclaircir  par  une  figure  cette  Loi ,  qui  bien-' 
tôt  nous  viendra  à  point  .dans  l'explication  de  ces  météores ,  &  qui  paroît  un 
peu  compliquée  au  premier  abord; 

Planche  L  Fig.  i .  Soit  A  un  corps  qui  contient  un  excès  de  fluide  éîeftrîque,  6t  : 
qui  efi:  pour  àinfi  dire  entouré  de  particules  éle6lriques-,  défignées  dans  la  figure 
par  des  points.  SoitB  un  corps  non  éle6lrifé ,  c'elt-à-dire ,  quife  trouve  dans  fon 
état  naturel  ,  qui  n'a  point  de  communication  avec  des  corps  conduéleurs , 
&  ciui  efl  trop  éloigné  du  premier  pour  qu'il  en  puifTe  recevoir  Je  fluide  élec* 
trique  même.  Les  points  qu'on  voit  autour  de  B"a  la  partie  oppofée  de  A  , 
montrent  comment  par-la  force  répulfive  du  fluide  accumulé  en  A ,  celui  que 
B  poiléde  naturellement,  dans  toute  fon  étendue,  efl  poufie  vers  une  feule" 
partie  ,  &  comment  il  y  doit  naître  par-là  un  défaut  de  fluide  dans  celle  qui» 
efl:  tournée  vers  A.  Là  diredlion  dans  laquelle  le  fluide  éleélrique  de  B 
eft  déplacé  ou  repoufle-,  &  celle  dans;  laquelle  le  -fluide  de  A  exerce  fa  forcev 
fépuifive  fur  B,  font  indiquées ipar  des  flèches.  , 

.  La  Seconde  figure  exprime  l'inverfe.  A  répréfente  un- corps ^  dans  lequel  le 
fluide  élêftrique  efi:  raréfié,  ou  éleftrifé  négativement.  Les  points  qui  entou- 
îencBdu  côcé  de  A ,  indiquent  comment  le  fluide  éleélrique  qui  fe  trouve-^ 
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naturellement  dans  B  ,  eft  attiré  vers  ce  côté-là  par  A  ;  conféquemment  que 
rautrepartieoppoféedoit  éprouver  une  diminution  de  fluide  é]e6lrique,&  com- 
ment-ce  fluide  fe  meut  dans  une  direclion  oppofée  à- celle  de  la  première  figure, 
comme  le  montre  la  fituation  des  flèches. 

Il  paroît  donc  par  ces  deux  figures  (nous  le  répéîerôns  pour  rintelligence 
de  ce  qui  fuit)  qu'un  corps  élc(5lriré>  excite  une  élefti-icité  contraire  dans  la 
■partie  adjacente  d'un  corps  non  éleftriie;  c'efl:-à-dire  qu'un-  corps  pofitif  k 
rend  négative  (fîg.  î),  un  corps  négaiif  pofitive  (fig.  2):  pendant  qu'au  con- 
traire la  partie  Qppofée  du  corps  non  clearifé  acquiert  la  même  efpéce  de 
force  que  celle  du  corps- éleclrifé;  pofitive  (fîg.  i),  négative  (fig.  2.) 

Ces  expériences  étant  donc  applisjuées  à  ce  qui  a  lieu  dans  l'atmo/phere-, 
ifiontrent -d'une  manière  fâtisfaifanoe  la  raifon  de  l'état  différent  d'éleélricité 
qu'on  y  obferve  quelquefois.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  corps  acquié- 
rent  une  éleétricité  pofitive ,  quand  on  les  réduit  à  moins  d'étendue  ;  &  que 
cette  éledricitéefî;  d'autant  plus  forte  que  la  diminution  de  volume  eft  plus 
■grande.  Gela  pofé ,  il  s'enfuit  :  i)  que  les  vapeurs  changées  en  nuages  pos- 
sèdent une  plus  grande  abondance  de  fluide  électrique,  c'efl-à-dire  plus  d'élecs- 
tricité  pofitive,  que  quand  elles  font  encore  dans  l'air  dans  un  état  plus  raré^ 
fié,  &  qu'elles  occupent  plus  d'étendue  fous  la  forme  de  vapeurs.  2)  Que  cette 
éleélricité pofitive  des. vapeurs,  condenfées  en  nuages  ,  doit  être  plus  forte  k' 
•proportion  que  ces  nuages  fe- trouvent  dans  une  région  plus  élevée  de  fatmof- 
phere. —  Or  nous  venons  de  dire  qu'un  corps  éleftrifé  pofitivement  peut  pro^ 
duireuneforce  contraire,c'efî:- à-dire  négative,dans  un  autre  ccrps  moins  fortement 
pûfitif.  Delà  même  m.TOiére,  enfuppofant  que Jescas-foient  égaux,  un  nuai^e 
plus  élevé  &  conféquemment  plus  fortement  politifjchafrerale  fluide  électrique  qui  ■ 
fe  trouve  dans  un  autre  nuage  aufîi  pofitif  >  mais  moins  élevé  ,  &  par  confé- 
quent  moins  fortement  éle6trique ,  vers  la  partie  oppofée  de -ce  nuage,, 
c^efl- à-dire  dans  celle  qui  efl  tournée  vers  la  terre.-  Ce  nuage  ayant  acquis 
dans  cette  partie  une  grande  force  pofitive,  puifque  tout  fon  ilpide  s'efl-  ac* 
cumulé  dans  une  feule  partie ,  doit  faire  prendre  aux  autres  qui  font  dans  fon 
voifinage  &  à  peu  près  à  la  même  hauteur,  une  force  négative  dans  la 
partie  dont  il  efl  le  plusvoifin,  &  une  force  pofitive  dans  la  partie  oppoféei 
Et  enfin  ces  derniers  nuages  exciteront  dans  ceux  qui  fe  trouvent  aux  mêmes  • 
lieux,  par  l'aftion  de  leurs  parties,  dans  lefquelles  le -fluide  tkélrique  iè 
trouve  placé ,  des  éle6tricitès  pofitive  &  négative, 
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Il  pourra  être  utile  d'éclaircir  ce  point  par  une  figure. 

Planche  ï.  Fig.  3.  Soit  A  un  nuage ,  qui ,  vu  fa  plus  grande  élév^ation ,  2  acquis 
moins  d'étendue,  &  par  là  même  plus  delearicité,  que  lesnuagc:>  B,  C,  D, 
qui  font  plus  bas.  On  pourra  fe  répréfenter  ce  premier  nuage  A  de  la  même 
manière  que  le  corps  éleélrifé  A  Fig,  i. 

Les  points  dont  une  partie  de  B  efl  entourée,  répréfentent  la  manière 
dont  le  fluide  élearique  qui  y  étoit  dirperfé  également,  a  été  chafle  vers  la 
partie  oppofée  au  nuage  A,  qui  efl  plus  élevé  &  plus  éleftrique,  &  comment 
cette  partie  de  B  a  acquis  une  éleélricité  beaucoup  plus  forte. 

C  &  D  à  peu  près  également  élevés  que  B  ,  font  entourés  auffi  en  partie 
de  points ,  qui  indiquent  comment  la  partie  de  B ,  après  avoir  été  fortifiée  par 
îa  répulfion  de  A  ,  repoufl^e  à  fon  tour  le  fluide  C  du  nuage  qui  en  efl 
le  plus  proche  ,  vers  la  partie  oppofée,  &  comment  eelle-ci,  par  la  mé.Tie 
caufe  &  le  plus  grand  degré  d'éleélricité  qui  en  réfulte,  produit  un  pareil 
déplacement  de  fluide  é!e6lrique  en  D,  cefl-à-dire  dans  le  nuage  qui  fuit. 

£nfin  la  diretSlion  des  flèches  efl  deflinée  à  indiquer  celle  que  fuit  l'ac- 
•tion  du  fluide  ékftrique  en  déplaçant  le  fluide  éleftrique:  déplacement  qui  (pour 
le  répéter  en  paflant)  dés  qu'il  a  eu  lieu  dans  un  feul  nuage,  efl  en  état  den 
produire  un  pareil  dans  une  fuite  d'autres  nuages  ,  &  par  conféquent  de  les 
cle6lrifer  tous  pofltivement  &  négativement ,  comme  la  figure  l'indique. 

O  N  peut  donc  non  -  feulement  expliquer  de  cette  manière  ,  pourquoi  on 
trouve  quelquefois  une  éle£lricité  négative  dans  l'atmofphere  ,  mais  on  peut 
encore  rendre  plus  ou  moins  raifon  de  quelques  autres  circonflances  ,  qu'on 
obferve  à  l'égard  de  féleélricité  de  l'atmofphere.  Car  en  effet,  fi  l'on  con- 
fidère  que  les  expériences  démontrent  évidemment  qu'aucun  corps  éle6lrifé 
n'efi:  en  état  d'exciter  une  force  oppofée  dans  un  autre  corps ,   à  moins  que 

la  fienne  ne  furpaffe  fuififamment  celle  que  le  fécond  corps  pofledej  * 

de  plus,  qu'il  y  doit  avoir  entre  ces  corps  une  certaine  diftance,  afin  que  \\\n 
ne  communique  pas  immédiatement  ià  force  à  l'autre  ;  Si  outre  cela  on  fait 
encore  attention ,  que  dans  une  atmofphere  fans  nuages ,  où  les  va^jeurs ,  en 
ie  condenfant  peu  à  peu ,  acquièrent  infenfiblement  une  force  pofitive,  on 
ne  peut  trouver  des  différences  fi  marquées  dans  le  degré  de  l'cleélricité  ,•  il 
paroît  qu'il  doit  naturellement  s'en  fuivre  que  l'air  étant  dans  cette  difpcfition , 
on  doit  y  obferver partout  également  une  éledricité  pofitive ,  comme  en  effet  les 
obfervations  fmdiqueiu. —  De  même,  parce  qu'il  faut  pour  produire  des  élec- 
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îricités  oppofëes  ,  ôc  aiiiil  pour  ùive  éxifter  dans  ratmofphere  une  éleflricité 
pofitive  &  négative ,  que  Je  corps  éle(5lriré ,  &  conféquemment  qu'an  nuage 
foie  à  une  certaine  diilance  de  ceiui  fur  lequel  il  agit,  il  eft  clair,  comme  cela  fe 
irouve  auili  confirmé  par  l'expérience  ,  que  quand  le  ciel  fe  trouve  également 
couvert ,  &  conféquemment  quand  les  vapeurs  font  également  condenfées , 
fous  la  forme  d'un  nuage  unique,  ou  de  nuages  eontigus,  il  ne  peut  y  avoir, 
qu'une  éleélricitè  pofitive.  —  En  troifiéme  lieu,  puifqu'il  fuit  de  ce  que  nous 
avons  die  plus  haut,  &  comme  la  figure  l'indique,  qu'un feul  nuage  efl  en  état 
d'en  éleélriier  plufieurs  autres  en  même  tems  politivement  &  négativement, 
on  voit  -y  non  feulement  qu'il  doit  être  rare  de  voir  un  feul  nuage  n'avoir 
qu'une  forte  d'éleflricité ,  mais  encore,  qu'il  efl  fort  naturel  que  les  nuages 
faflènt  voir  à  leur  départ  une  éleftricicé  oppofée  à  celle  qu'on  leur  trouvoit  à 
leur  arrivée  :  Et  Enfin  tout  ceci  démontre  ,  que  c'ell  unique- 
ment parce  qu'une  partie  de  J'atmofphere  pofféde  une  plus  grande  quantité 
àe  fluide  éîe6î:rique  que  l'autre ,  qu'on  obferve  quelquefois  dans  l'atmolphere 
une  élefilricité  négative  avec  la  pofitive ,  que  cet  état  négatif  n'eil  que  relatif, 
&  ne  provient  pas  de  ce  qu'il  y  a  un  mant^ue  abfolu  de  fluide  éleébrique  dans 
l'atmofphere.. 

5.    XLVÏ. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  affez  pour  montrer  comment  la  do6lrine  deFe- 
fcftricité  nous  met  en  état  d'expliquer,  plus  ou  moins  ,  la  rupture  qui  fe  fait 
dans  l'équilibre  du  fluide  éle6brique  ,  tant  dans  l'atmofphere  même  , 
qu'entre  celle-ci  &  la  terre.  Il  s'agit  d'examiner  maintenant  jufqu'où  l'on 
peut  expliquer  par  l'éleelri cité  comment  cet  équilibre  détruit ,  peut  produire  les 
météores ,  donc  nous  avons  amplement  montré  ci-deffus  le  rapport  avec  l'c- 
leftricité. 

Nous  allons  commencer  cet  examen  parla  Foudre.  Il  paroît  clairement 
par  les  expériences  éJeflriques ,  que  deux  corps  qui  poffédent  des  forces  con- 
traires ,  s'attirent  l'un  l'autre ,  &  que  s'étant  approchés  à  une  certaine  diflan- 
ce  ,  le  corps  pofjtif  communique  fon  excès  de  fluide  au  corps  négatif.  Or 
comme  on  trouve  dans  la  plupart  des  nuages  ,  &  conféquemment  dans  hs 
nuages  orageux ,  de  ces  forces  oppofées ,  c'efl-à-dire  que  les  parties  qui  font 
tournées  l'une  vers  l'autre,  font  différemment  éle6iriques,  on  peut  en  conclure 
que  cet  état  différent  d'éleélricité  des  nuages,  n'y  produit  pas  feulement  une 
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attra6î:ion  mutuelle,  mais auffî  qu'un  nuage  pofitif  doit  néceflairement  commil- 
niquer  fon  fuperfia  à  un  nuage  négatif  qui  en  .eft  à  quelque  diilance.  La 
Foudre  peut  donc  être  ■produite  -par  une  rejlitution  d* équilibre  entre  les  riuages, 

Ce  qui  a  lieu  encre  deux  nuages,  peut  avoir  lieu  aufli  entre  les  nuages  &  la 

terre.  On  peut  démontrer  évidemment  par  les  loix  de  l'éleélriçité ,  qu'à  me- 
fure  que  réle6lricité  pofitive  augmente  dans  ratmofphere,  la  terre  doit  être 
plus  négativement  éleélrique ,  &  attirer  proportionellement  avec  plus  de  force  le5 
nuages  :  conféquemment  qu'il  doit  arriver  quelque  rétabliflement  ou  unpas- 
:fage  du  fluide  éle6lrique  des  nuages  à  la  terre  ,  quand  ceux-ci  feront  defcen- 
dus  affez  bas  pour  que  cette  communication  puifle  avoir  lieu.  La  Foudre 
peut  donc  aujfi  être  produite  par  un  p/ijfage  du  fluide  ék^rique  des.  nuages  à  la 

terre. 

— ■  Nous  venons  de  montrer  paries  expériences  les  plus  évidentes  que  les 
nuages  peuvent  être  éleélrifés  négativement.  Comme  un  nuage  qui  pos- 
féde  cette  forte  d'éleftricité,  peut  donner  une  force  oppofée  ,  ou  pofitive,  aux 
nuages  qui  l'environnent ,  il  peut  produire  le  même  eiFet  fur  la  terre,  s'il 
n'en  eft  pas  trop  éloigné:  &  dans. ce  cas  il  doit  être  attiré  par  la  terre  ,  &  j 
occaûonner  un  rétabliflement  d'équrobre.  La  Foudre  peut  donc  aujfi  avoir  lieu 
dans  un  pajfage  du  fluide  éleârique  de  la  verre  à  un  nuage, 

§.    XL  VIL 

Afin  de  montrer  plus  clairement  combien  les  propofitions  que  nous  ve- 
nons d'étatlir  font  fondées  ,  nous  allons  éclaircir  quelques  articles  que  nous 
avons  indiqués  en  général,  &  faire  voir  en  nTême.tems,  .comment  cela  pourra 
fervir  à  répandre  du  jour  fur  d'autres  circonflances  que  la  foudre  préfente. 

■ja^oTREpremiérèpropofmonétolt:  que  la  foudre.peut  avoir  lieu  entre  les  nuages 
niutuellement,&  cela  par  un  paflage  de  fluide  éle6lrique  d'un  nuagepofitif  à  un  autre 
qui  eft  négatif.  —  Comme  il  eft  rare,  ainfi  que  nous  l'avons  vu  ci  -devant,  qu'un  nua- 
ge foit  entièrement  négatif ,  mais  qu'une  de  fes  parties  :pQfîede  ordinairement  une 
force  pofitive ,  &  que  ceU'e-ci  peut  produire  une  force  négative  dans  un  autre 
nuage  ,  dont  la  partie  pofitive  rend  à  fon  tour  d'autres  nuages  négatifs. 
Ainfi  quand  il  arrive  qu'un  de  ces  nuages  a  reçu  une  ddchargé  ,  ou  une  aug- 
mentation de  fluide  éiearique,  fa  force  pofitive  qui  a  fervi  à  rendre  lefuivant 
négatif  doit  s'augmenter  ;  conféquemment  le  fécond  doit  fe  trouver  encore 

plus 
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plus  négatif,  être  attiré  plus  fortement  par  le  premier  ,  &  donner 
occaiion    à   celui-ci    de    fe   décharger   fur   lui   par   un    coup   de    foudre 

d'une  partie  de  fa  furabondance.  ■  Le  dernier  nuage   étant    éleélrifé 

par  ceci  plus  fortement  ,  exercera  par  la  même  raifon  cette  reflitution  d'é- 
quilibre fur  d'autres  nuages;  ce  qui  continuera  jufqu'à  ce  que  tous  les  nuages, 
qui  fe  trouvent  à  cet  endroit  de  l'atmofphere ,  aient  acquis  une  force  poli- 
tive  égale. 

Nous  croyons  donc  que  c'efl  la  raifon  pourquoi  l'on  voit  fî  clairement  au 
commencement  d'un  orage  les  éclairs  lancés  alternativement  entre  le* 
nuages  ,  pendant  que  nous  n'entendons  le  tonnerre  que  de  loin  :  car  nous 
croyons  que  dans  la  plupart  des  cas  dans  lesquels  la  foudre  s'élance  des  nuages 
vers  la  terre  ,  il  faut  auparavant  que  les  nuages  qui  font  de  ce  côté-là  dans 
l'atmofphere,  aient  acquis  un  égal  degré  de  force  pofitive.  Le  mouvement 
que  font  les  nuages  pour  fe  joindre  quand  il  fe  forme  un  orage ,  les  éclairs  con- 
tinuels &  fréquens  qui  ont  lieu  alors ,  paroiifent  favorifer  cette  opinion. 

5.  XLVin. 

A  l'égard  de  la  Seconde  Proportion  :  Qj-ie  la  foudre  peut  être  produite  par 
un  pafîàge  du  fluide  éleélrique  des  nuages  à  la  terre  ;  on  fera  peut-être  diffi- 
culté d'accorder ,  que  pour  cet  effet  la  terre  doit  être  auparavant  éleélrifée 
négativement  ;  d'autant  plus ,  qu'on  peut  avoir  de  la  peine  à  fe  figurer  que  la  terre , 
-qui  ell  pourvue  d'un  fî  grand  nombre  de  corps  condu6î:eurs ,  puifle  être  élec- 
trifée  négativement  dans  un  endroit,  &  dans  un  autre  polltivement;  ou  biea 
fe  trouver  dans  l'état  naturel. 

Cependant  il  efl:  fur  qu'un  corps  pofitivement  ék^élrique  ne  fàuroic 
jamais  communiquer  de  fon  excès  de  fluide  à  un  autre  corps  à  moins  d'en  avoir 
déplacé  le  fluide  naturel,  c'efl- à-dire  à  moins  de  l'avoir  é]e6lrifé  négativement 
Un  grand  nombre  d'expériences  fervent  à  le  démontrer;  il  fuffira  d'en  rappor- 
ter quelques-unes. 

Suspendez  un  plateau  de  bois  couvert  de  métal  à  des  cordons  de  foye. 
Placez-  en  un  autre  ,  auflî  couvert  de  métal ,  c'efl-à-dire  d'un  parfait  con- 
du6leur,  fur  un  pied  de  verre  au  delTous  du  premier  ,  &à  telle  didance  qu'une 
aflez  grande  étincelle  éleftrique  puifle  aifëment  pafîer  de  l'un  à  l'autre.  Faites 
communiquer  le  fécond  avec  la  terre  en  y  tenant  le  doigt ,  &  le  premier  avec 
ja  machine  éleébrique  :  Examinez  combien  de  tours  doit  faire  Ja  machine  avaat 

Tome  L  H 
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■qu'il  y  pafle  une  étincelle  du  premier  au  fécond.  Ayant  trouvé  ce  nombre', 
éledrifez  encore  le  plateau  fupérieur,  &  un  moment  avant  que  l'étincelle  va 
palîèr,  ôtez-le  au  moyen  des  cordons  de  foye  ,  de  delTus  le  fécond  plateau, 
&  retirez  en  même  tems  le  doigt  avec  lequel  vous  le  touchiez ,  &  vous  trou- 
verez que  le  fécond  plateau  eft  élearifé  négativement ,  &  que  par  conféquent 
le  fluide  élefbrique  en  étoit  chalFé  au  moment  qu'il  alloit  en  paiTer  du  premier 

fur  le  fécond.  Si  doncime  éleftricitéfoiblepeut  déplacer  le  fluide  du  métal 

^ui  couvre  le  plateau,  c'ellàdire  d'un  condu6î;eur  parfait  qui  communique  avec 
là'autres  condu^eurs ,  combien  plus  la  grande  force  que  poffédent  les  nuages , 
jie  doit-elle  pas  produire  le  même  effet  fur  la  terre ,  qui  eft  certainement  un 
^«ondu6leur  beaucoup  moins  bon  que  le  métal  ? 

Cette  éleélricité négative  qu'éprouve  la  terre  avant  que  de  recevoir  le 
fuperilu  du  fluide  éieélrique  que  poflTédent  les  nuages  ,   fe  confirme  par  une 
^irconftance  qu'on  a  remarquée  plus  d'une  fois  au  moment  que  la  foudre  éclate  : 
favoir.que  des  bâtimens  &  des  hommes,  qui  fe  trou  voient ,  il  efl:  vrai,  dans 
l'endroit  où  Forage  avoit  lieu ,    mais  qui  cependant  étoient  éloignés  du  lieu 
précis  où  le  coup  a  été  lancé  fur  la  terre ,  ont  été  endommagés  &  tués.  Or ,  comme 
lafoudre  n'endommage  pas  d'autres  corps  que  ceux  qu'elle  choifit  pour  fon  paiFage , 
c'eft  à-dire,  que  ceux  qu'elle  frappe  j  &  comme  ceci  ne  peut  arriver  que  dans 
an  feul  endroit  à  la  fois ,  on  ne  làuroit  douter  que  le  dommage  des  maifons> 
ou  la  mort  des  hommes  éloignés  de  cet  endroit-là,  ne  puiiîe  être  expliqué  , 
Goimne  le  fait  Mylord  Mahon,   par  un  retour  fubit  du   fluide  éleélri- 
eue  ,  qui  e(l  repoulTé  de  cette  partie  de  la  terre  &  de  ces  objets,,  au  deffus 
defqueîs  fe  trouvoient  les  nuages  ou  le  nuage  orageux,  vers  une  autre  partie 
plus  éloignée  :  lequel  retour  a  lieu  au  moment  que  ces  nuages  trouvent  l'occa- 
fion  de  le  décharger  par  un  coup  de  foudre  de  leur  fuperflu  de  fluide  élec- 
trique ,  &  que  par  conféquent  la  caufe  qui  déplaçoit  le  fluide  électrique  dâ  ces 
objets ,  n'a  plus  lieu.  Afin  d'éclaircir  plus  ou  moins  cette  idée ,  nous  avons  recours 
àla Figure  4.  [PlancheII.J  Cette  figure  repréfente  un  ou  plusieurs  nuages  qui  font 
étendus  au  deflûs  d'une  partie  de  la  terre ,.  mais  qui  en  font  trop  éloignés  ;pcur  fe 
décharger  de  leur  excès  de  fluide  ,    ou  qui  n'en  trouvent  pas  d'occafion. 
Cette  condenfation  du  fluide  efl:  indiquée  par  des  points ,   &  la  dire6lion  que 
f  éleéïricité  tâche  de  fuivre ,  par  une  flèche      Comme  donc  ce  nuage ,  ou  ces^ 
jiîïages  ne  différent  pas  du  condu6leur  éle^ique  que  nous^  zvons  propofé 
1"^»  I  >&(jue  cecoiïdadeurprodkut  daiîs  k corps  placé  à<iuel^ue  dilîancsde  M, 
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une  force  oppofée  à  celle  qu'il  pofTédedans  cette  partie  quiefl  tournée  vers  lui, 
&  la  même  force  dans  l'autre  ;  ainfiJe  fluide  éleflrique  delà  terre ,  au  deiTus  de  la- 
quelle fe  trouvent  ces  nuages,  doit  en  être  repouÎTé ,  &  cette  partie  doit  être 
éleftrifée  négativement.     Les  points  &  la  flèche  qui  font  au  bas  de  la  figui'e 
montrent  cette  répulfion   du  fluide    éleftrique ,   &  la  direélion  dans  la-  , 
quelle  elle  fe  fait.  —  Voilà  ce  qui  regarde  l'état  réciproque  de  ces  deux.-- 
corps  avant  la  décharge.    La  figure  5  montre  ce  qui  fe  paflè ,   quand  le;,. 
Ruage  vient  à  fe  déciiarger. 

Pour  opérer  cette  décharge  &  produire  la  foudre,   il  faut  entre  autres 
néceflairement  que  le  fluide  qui  charge  les  nuages  dans  toute  leur  furface,  foie 
attiré  par  quelque  objet  dont  l'élévation  ou  la  qualité  de  conducteur  le  rende 
plus  propre  que  d'autres  pour  cet  effet.    Ce  qui  fait  que  le  fluide  éle6lrique  de 
cette  partie  des  nuages ,  qui  efl:  tournée  vers  l'objet,  ou  fur  laquelle  celui-cf- 
éxerce  fon  attraélion,  s'y  accumule  jufqu'à  ce  qu'il  ait  aflez  de  denfîtépour 
vaincre  la  réfifl:ance  de  l'air,  c'efl-à-dire  pour  s'y  frayer  un  chemin,   afin  de^^ 
parvenir  à  cet  objet;  alors  ce  fluide  ,   qui.  fe  trouvoit  accumulé   dans  tout" 
le  nuage ,  vient  de  tous  côtés  fe  rendre  fur  cet  objet  &  le  nuage  fe  décharge. 
C'efl  ce  que  nous  avons  tâché  d'exprimer,  tant  par  l'éclair  qui  s'élance  fur  k~^ 
bâtiment ,   que  par  ceux  qui  partent  des  autres  parties  du  nuage,  &  dont  I* 
direélion  e/t  indiquée  par  les  flèches.  v  - 

Comme  donc  le  fluide  éleClrique  qui  étoit  jépandu  fur  tout  le  nuage, 
étoit  la  caufe  du  déplacement  du  fluide  contenu  dans  cette  partie  de  la  terre 
laquelle  fe  trouve  au  deflbus  du  nuage ,  &  que  l'éleftricité  de  ce  nuage  ne  fe 
peut  décharger  que  fur  un  feul  point  de  la  terre,  il  faut  que  le  fluide  déplacé 
retourne  des    endroits  peu    éloignés  de  celui  où   s'efl    fait   la    décharge 
à  celui-ci.     Bien  plus:  le  déplacement  du  fluide  éleélrique  s'étant  fait  peu  à 
peu  &  d'une  manière  infenflble:  le  retour,  au  contraire,  doit  avoir  lieu  avec 
la  même  vîtefle,  que  celle  du  paflage  de  la  foudre  à  l'objet  en  queflicn  ;  car' 
la  caufe  de  ce  déplacement,  favoir  l'éleélricité  du  nu^ge,  ceffant  tout  à  coup^ 
par  la  décharge ,    fon  effet  ne  fauroit  fubfider  d'avantage.     D'ailleurs  ,  h 
terre  efl:  un  condu6leur  imparfait  du  fluide  éleiSlrique  ,   c'efl;-à-dire  un  con. 
du(5leur  qui  ne  permet  au  fluide  de  fe  remettre  en  équilibre ,    que  par  degri 
&  par  petites  parties  à  la  fois ,   &  qui  par-là  même  lui  préfente  quelque 
réfifl:ance  :  d'où  il  fuit  que  ce  qui  a  eu  lieu  au  paffage  de  la  foudre  par  ïair\ 
aura  lieu  également  à  l'égard  daetour  du  fluide;  c'eU-à- dire,  qu'il  deivra  acquérir' 

H  * 
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ane  certaine  denficé ,  afin  de  vaincre  la  réfiftance  que  la  terre' lui  offre,  &  qu'il, 
tâchera  pour  cec  effet  de  fe  rendre  à  l'endroit  où  celle-ci  en  a  le  moins,  & 
à  celui  où  il  trouve  un  objet  qui  l'attire  d'avantage.,  afin  de  pouvoir  par-là  fe 
difperfer  vers  d'autres  corps  ;  ce  qui  fera  fur  cet  objet  le  même  effet  que  s'il 
eût  été  frappé  immédiatement  de  la  foudre.  —  Ce  retour  du  fluide  éleélrique, 
&  la  manière  dont  ce  fluide  peut  fe  rendre  de  tous  côtés  vers  un  même  objet  > 
&lui  faire  éprouver  les  effets  de  la  foudre,  eft  indiqué  par  le  zigzags  &  la  fou- 
dre qui  efl;  lancée  de  la  terre  vers  l'homme  monté  fur  la  colline. 

S-    XLIX. 

Comme  iï  ed  certain  qu'après  la- décharge  d\în  ou  de  plufieurs  nuages 
par  un  coup  de  foudre  lancé  fur  la  terre,  il  y  a  une  égalité  de  force  com- 
plette  entre  ces  nuages  &  cette  partie  de  la  terre  qui-  a  été  frappée  ,  on 
à  lieu  d'être  étonné  qu'après  une  telle  décharge  il  puifîè  s'en  faire  une 
«utre  qui  montre  par  fes  effets  être  certainement  parvenue  jufqu'à  la  terre  r 
on  demande  aufli  la  raifon  du  changement  fubit  d'éle£tricité  politive  en  né- 
gative ,  ou  de  négative  en  pofitive  ,  après  un  coup  de  foudre  ;  changement 
qui  a  Ibuvent  été  obferyé.  —  Il  nous  paroît  que  ces  deux  phénomènes 
s'^expiïquent  fort  bien  par  les  principes  q^ue  nous  venons  depofer  ,  fans. 
que  Ton  foit  obligé  d'établir  avec  M.  Barbier  du  Tinan,  que  \qs  nuages 
né  font  que  conduire  l'éleélricité ,  &  qu'après  chaque  décharge  ils  la  retirent 
de  fatmosphere.  —  Suppofonsr  qu^un  amas  de  nuages  ait  une  plus  gran- 
de abondance  de  fluide  ,  qu'un  autre  amas  trop  éloigné  du  premier  pour 
en  être  attiré:  alors  le  fluide  éle6lrique  que  ces  derniers  poffédent,  fera  dé- 
placé vers  la  partie  la  plus  éloignée,  &  l'autre  aura  une  éle6lricité  néga- 
tive. —  Suppofons  que  le  premier  amas  fe  foit  déchargé  fur  la  terre  ,  il 
fera  en  équilibre  avec  celle -ci  5  mais  par  rapport  aux  autres  nuages,  il  fe 
trouvera  avoir  un  défaut  de  fluide  éle6lrique.  —  Le  fluide  éleélrique  de 
«eux  -  ci  déplacé  jufqu'alors  vers  le  côté  le  plus  éloigné,  retournera  vers  la 
partie  tournée  du  côté  des  premiers  nuages,  afin  de  fe  communiquer  à  ceux- 
ci.  '• Par  là  Féle<5lric!té  pofltive  ,     qu'on  ôbfervoit  dans  les    nuages 

dont  la  décharge  ne  s'efl:  pas  encore  faite ,  fe  changera  en  négative  &  la 
jiégative  en  pofitive.  —  De  plus ,  cette  force  pofitive  que  les  nuages  ont  à. 
gréfent  acquis  dans  cette  partie  qui  ed  la  plus  proche  des  nuages  dont  la  dé- 
cliarg-e  s'eft  déjà  faite,  fera  que  le  fluide  éle6trique  de  ceux-ci,  ^ui,  tant 
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qu'il  etoit  également  difperfé  dans  tout  le  nuage,  école  en  équilibre  avec 
la  terre  ,    fe  trouvera  déplacé  vers  une   feule  partie  ,    laquelle    étant  de 
nouveau  éleftrifée  pofitivement  à  l'égard  de  la  terre ,  donnera  lieu  à  une 
féconde  décharge  fur  celle  •  ci.  Nous  allons  tâcher  d'éclaircir  cette  explication 
par  une  figure.    Tans  la  fixiéme  (Planche  III.)  A  repréfente  îes  nuages  q^f. 
font  le  plus  fortement  éle6lrifés,  B  ceux  qui  le  font  le  moins.  Les  points  6c 
h  flèche  qu'on  voit  en  B  montrent  la  dire6lion  du  déplacement ,  &  îe  dé- 
placement même  du  fluide  éle^lrique  vers  fa  partie   la    plus   éloignée   diî 
nuage  A  qui  en  eil:  la  caufè,     Ceft  fétat  de  ces  deux  nuages  avant  qu'A 
ait  communiqué  fon  excès  de  fluide  à  la  terre,  qui  efl:  exprimé  par  l'éclair 
lancé  fur  le  bâtiment.  La  Figm-e  7.  repréfente  l'état  des  deux  nuages  après 
la  décharge.     A  s'écant  défait  de  fon  excès  de  fluide  ,  celui  -  ci  ne  -fâuroic 
déplacer  plus  longtems  le  fluide  de  B:-au  contraire  ^  B  étant  plus  fortement 
éleélrique  par   rapport  à  A,  fon  fluide  doit  préfentement  fé  rendre  '  vers 
l'endroit  d'où  il  avoit  été  chalTé   auparavant,   afin  de  pouvoir  fe  commu' 
niquer  à  A,  s'il  efl:  poffible.     C'efl  pourquoi  cette  partie  de  B  qui  indJ- 
quoit  dans  la  figure  précédente  un  défaut  de  fluide  ,   efl:  couverte  à  pré- 
fenc     de    points  ;    que  la  partie  qui    e'coit  alors    repréfêntée    furchargée 
de  fluide  ,  efl:  actuellement  dépourvue  de  points,  &  q^ue  la  direétion  des^- 
flèches  efl:  oppofée  à  celle  de  la  Fig.  6, 

Les  points  q^il'on  voit  à  îa  partie  d'A  la  plus  éloignée  d^^  B ,  partie 
qu'on  fuppofoit  ci  -  devant  être  la  plus  forte  ,  montrent  comment  fbn  élec- 
tricité ,  qui  au  moment  de  la  décharge  le  trouvoit  en  équilibre  avec  celle  de 
la  terre  ,  fe  trouve  un  inn:ant  après  la  décharge,  déplacée  vers  cette  partie 
par  la  plus  grande  force  de  B.  On  voit  encore  par -là  comment  ce  de'pîa- 
cernent  peut  être  caufe,  non-feulement  que  cette  partie,  qui  indiquoit  pre- 
mièrement une  grande  force  pofîtive,  peut,  un  moment,  après  la  décharge-, 
être  négative ,  mais  encore  comment  A ,  quoique  fon  fluide ,  tant  qu'il  fe 
trouvoit  également  diiperfé  par  tout  le  nuage ,  fut  en  équilibre  avec  celui 
de  la  terre,  &  qu'il  ne  pouvoit  par  conféquent  y  arriver  par -là  aucune 
nouvelle  décharge,  efl  cependant  parfaitement  en  état,  par  cette  accumulation 
dufluideéle6lrique  qui  s'y  rend  en  vertu  du  déplacement  fusdit»  de  produire 
une  féconde  décharge ,  comme  on  l'a  exprimé  par  le  trait  qui  paflfe  de 
cette  partie  de  A  -vqts  le  bâtiment 
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S.    L. 

Quant  à  la  troifléme  Propofition  ;  comme  il  efl  entièrement  conforme 
aux  loix  de  l'e'le6b.ûcité  d'établir,  que  tout  comme  des  nuages  pofltivement 
éle6lriques  peuvent  être  attirés  par  la  terre  &  lui  communiquer  leur  excès 
de  fluide  ,  de  même  [auffi  des  nuages  négatifs  peuvent  être  attirés  de  la  terre 
&  en  recevoir  une  certaine  quantité  de  fluide ,  il  s'agira  principalement  de 
prouver  qu'il  fe  fait  efFeftivement  de  pareils  paflages  de  la  foudre  vers  les 
nuages.  Le  premier  qui  ait  fait  mention  de  ce  phénomène  efi  M.  Maffe  r, 
qui  décrit"  quelques  éclairs  qu'il  a  vu  monter  de  la  terre  vers  le  ciel  pendant 
fojti  voyage  en  Italie.  Ces  obfervations  méritent  d'autant  plus  notre  attention, 
qu'elles  ont  été  faites  dans  un  tems  ,  où  réle6lricité  étoit  encore  fort  peu 
connue ,  &  où  l'on  étoit  bien  éloigné  de  penfer  que  des  éclairs  qui  pafîent  de 
la  terre  vers  les  nuages  ,  peuvent  s'expliquer  par  l'éleélricité.  Outre  ces 
obfervations ,  on  en  trouve  un  grand  nombre  d'autres  publiées  de  tems  en 
tems  par  les  Phyficiens ;  entr'autres,  celles- de  l'Abbé  Chappe,  faites  dans 
Ion  voyage  en  Sibérie,  &  celles  qu'il  a  faites  à  l'Oblervatoire  en  pré- 
fence  de  MM.  Cassimi  &  Prukela'y,  &  qu'il  a  communiquées  à  l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences  à  Paris, font  fort  connues.  Cependant  fi  l'on  fait 
attention  à  la  vîteffe  inconcevable  &  à  l'éclat  de  la  foudre,  qui  paroit  nepai 
permettre  qu'on  la  fuive  des  yeux,  âç  fi  l'on  confidére  que  la  foudre  pas- 
fant  par  l'air,  c'efl-à-dire  par  un  conduéleur  très  imparfait,  doit,  touc 
comme  le  fluide  éle<Strique ,  prendre  plus  de  denfité  pour  s'infinuer  dans  un  corps 
condu6teur  comme  la  terre,  &  que  par  conféquent  là  lumière  doit  paroître 
plus  vive  <Sf  plus  éclatante  près  de  la  terre ,  il  faudra  convenir  que  ces  ex- 
périences, loin  de  prouver  le  palTage  de  la  foudre  de  la  terre  vers  le  ciel, 
ne  font  que  le  rendre  probable,  quelque  convaincu  que  l'on  foit  d'ailleurs 
de  la  poffibilité  du  phénomène.  Nous  connoiiTons  cependant  trois  obfer- 
yations  qui  nous  ont  paru  mériter  quelque  attention  à  cet  égard. 

La  première  ed  celle  que  M.  Mo  urgue  a  décrite  en  1778.  Après  avoir 
vu  pendant  un  orage  plufieurs  coups  de  foudre  fe  lancer  fur  la  terre  ,  on  ob- 
ferva  tout  à  coup  une  lumière  confidèrablement  vive  &  étendue,  accom- 
pagnée d'un  coup  de  tonnerre  horrible  &  craquant,  qui  paroiifoit  monter 
de  la  terre  fous  Ja  forme  d'une  colonne  de  feu  finifTant  en  zigzag.  Ou- 
tre cette  circonllance ,  qui  fembloit  iadiquer  plus  ou  m)ins  que  la  foudre 
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fortoît  de  la  terre ,  on  obferva  des  effets  très  remarquables  fur  un  ormeau 
placé  à  l'endroit  où  l'on  avoit  vu  ce  rayon.  • —  Pludeurs  racines  fuperfi- 
cieltes  de  cet  arbre  étoient  emportées  hors  de  la  terre  ,  le  gazon  qui 
les  couvroit ,  étoit  renverfé ,  &  l'herbe  tournée  vers  l'arbre.  La  terre  étoit 
outire  cela  fendue  à  quelque  diflance  de  l'arbre,  pendant  que  le  terrein  étoic 
élevé  comme  par  l'effet  d'une  mine.  L'arbre  même  étoit  dépourvu  de  foî\ 
'écorce  à  plus  d'un  endroit  dans  toute  la  longueur  du  tronc  ,  &  l'écorce 
y  pendoit  en  haut  par  lambeaux ,  auxquels  il  étoit  reflé  des  morceaux  de 
•bois.  Les  feuilles  n'étoient  brûlées  qu'à  leur  furface  inférieure,  ayant,  çpn^ 
fervé  leur  couleur  de  l'autre  côté  (rf),     >  .a  mil 

Le  fécond  exemple  que  nous  avons  en  vue,  eu  celui  que  M.  Ray- 
MONT  dit  avoir  eu  lieu  le  8  Janvier  1777.  Un  maréchal  étant  occupé 
en  préfence  de  deux  autres  perfonnes  à  forger  une  barre  de  fer  fur  l'en- 
elume  ,  entendit  derrière  lui  un  fort  grand  coup  comme  dlun  gros  moiis^ 
guet  ,  âc  vât  en  même  ^  tems  un  rayon  de'fèu  s'élancer  de  terre  &  diïpa^^ 
roître  à  rinftant;  &  au  même  moment  la  fuie  tomba  en  grande  quantité 
de  la  cheminée.  (Quelques  femmes  "qui  fe  trouvoient  au  lit  à  un  étage  plus 
élevé ,  fe  Tentirent  comme  élevées  par  une  fecouffe  y  fans  éprouver  aucun 
dommage.  Le  maréchal  lui  même  n'en  avoit  reçu  aucun ,  11  ce  n'efl:  que 
le  poil  de  fès  bas  Se  la  fuperficie  de  la  chevelure  étoient  un  peu  brûlés.  II 
eîl  remarquable  que  daas  ce  tems- là  le  ciel  étoit,  à  l'exception  de  quel- 
ques   nuages,  abfolument  ferein  Q), 

La  troifiéme  oblèryatiqn,^.^  qui  nous  paroît  prouver  îe,  plus,  efi  celle  que 
îe  DoSleur  de  M -an  a  j. communiquée  à  l'un  de  nou-s  ,  &dont  nous  avons 
déjà  parlé  ci-deffus.-  ■(5.;3<5.)  Ce  Savant  fe  trouvant  un  foir  pendant  im  violent 
orage  dans  un  bois  ,  nommé  le  hou  des  veaux ,  à  Nymegue ,  vit  tout  à  coup 
fortir  d'une  mare  d'eau  qui  fe  trouvoit-Ià ,  deux  pinceaux  lumineux  qui  refle- 
rent  quelque  tems  fur  la  farface  de  l'eau,  &.diiparurent;  par  un  éclair  qui  lui 
partit' fortir  de 'cette  mare.  -^^^ -La  preuve,  que  nous  croyons  trouver  daifô 
cette  obfervation,  pour  établir  que  dans  ce  cas  f  éclair  eft  parti  réellement  de 
a  terre,  efl:  fondée  fur  les  pinceaux.  Car,  quand  on  concéderoit  que  l'at- 
lïiolphere  étoit  remplie  alors  de  beaucoup  de  fluide  élei^rique,  que  des  corps 
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gui  étoient  fur  la  furface  de  l'eau  avoient  pu  l'attirer,  &  que  par  conféquent 
l'éclair  avoic  pu  fortir  des  nuages ,  ces  corps  auroient  bien  préfenté  un  point 
lumineux,  mais  non  des  rayons  étendus.  Les  expériences  nous  apprennent 
que,  quand  on  approche  un  corps  pointu  d'un  corps  pofitivement  éle6lrique, 
iln'ed:  éclairé  que  d'un  point  lumineux;  mais  que,  quand  nous  le  tenons  près  d'un 
corps  négatif  j  fa  pointe  préfente  un  faifceau  de  plufieurs  rayons  en  forme  de 
panache.  —  Les  pinceaux  en  quedion  ne  pouvoient  donc  provenir  que  de 
l'éleftricité  pofîtive  de  l'eau  relativement  à  l'atmofphere  qui  étoit  au  defllis: 
&  fi  cela  eft  vrai ,  comme  la  théorie  de  l'éledlricité  le  démontre,  l'éclair  qui  eût 
lieu  peu  après ,  ne  peut  être  forti  que  de  la  terre  (a), 

S.     LL 

Le  pàlîàge  de  la  foudre  de  la  terre  vers  le  ciel,  peut  être  accéléré,  oa- 
j)lutôt  caufé,  de  deux  manières,  i.  Quand  quelques  nuages  détachés  acquiè- 
rent une  grande  force  négative  par  le  moyen  d'un  autre  nuage ,  foit  pendant 
un  orage  ou  non ,  &  qu'ils  trouvent  occafion ,  par  d'autres  circonftances ,  comme 
par  des  nuages  inférieurs ,  des  élévations ,  des  bois ,  &c.  de  ccmpcnfer  leur 

dé- 


,;.  (a)  Nous  avons  vu,  ii  y  a  peu  de  tems  ,  les  preuves  les  plus  évidentes  d'un  coup  de  foudre 
parti  de  la  terre. "Vers  le  milieu  du  mois  dejaillet  1787,. il-fit  pendant  plufieurs  jours  un  tems 
fort  orageux,  accompagné  de  coups  de  tonnerre  fort  fréqùens.  Le  21,  âdeux  heures  aprè'- 
imidî,^  une  mai fon  d'un  village  voîfin  fut  frappée  d'un  éclair,  qui  éclata  d'abord  aux  fonde- 
mens ,  monta  enfuite  le  long  de  la  façade  de  buis  jufqu'à  la  hauteur  de  4  pieds,  où  fe  trou- 
-voit  une  fenêtre,  dont  lés  carreaux  étoient  enchaffés  dans  du  plooiU,  lequel  fut  fondu  en 
plus  d'un  endroit,  &  dont  plus  d'un  fut  ca fié.  Deux  femmes  étoient  afllfes  près  de  la  fe- 
nêtre; l'une  fut  frappée  légèrement  à  la  cuilTe,  au  bras  &  à  l'épaule,  &  eut  outre  cel«  les 
cheveux  tant  de  la  tête  que  des  fourcils  un  peu  brûlés.  Cependant  la  foudre  ne  paroît  pas 
l'avoir  frappé  feule  ,  puifqu'on  en  trouva  aullî  des  traces  le  long  d'un  chaflîs  de  ;  bois 
&  du  chambranle  dune  porte  voifine:  de-la  la  foudre  a  paffé  par  le  plafond,  ell  mon- 
jté  le  long  du  toit  de  paille  jufqu'au  haut  de  la  maifon,  où  il  y  avoit  une  girouette  de 
métal,  qu'elle jetta  en  bas,  &  elleparoît  être  élevée  tout  de  Tuite  vers  les  nuages.  Les  raifona 
qui  nous  portent  à  croire  que  ce  coup  étoit  parti  de  la  terre  font; 

I.  Que  l'herbe  étoit  fouievée  au  bas  de  la  façade,  ou  l'on  l'avoit  ob  fer  vé  d'abord.  —  2.  Que 
les  éclats  de  la  façade  de  la  fenêtre,  &  du  chambranle  de  la  porte,  étoient  relevés  de  bas  en 
haut,  &  n'étoient  plus  attachés  au  refte  que  par  la  partie  fupéricure.  —  3.  Que  le  trou 
fait  dans  le  plafond  étoit  uni  en  bas,  &  pourvu  de  plufieurs  éclats  en  haut;  ce  qui  montre 
clairement  que  ces  éclats  avoient  été  caufés  par  une  force  qui  venoit  d'en  bas. 
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<léfaut  dé  fluide  /en  tirant  celui-ci  de  la  terre.  11  nous  paroîtque  de  pareils, 
oiRgé's  ,  font  ceux  que  l'on  éprouve  fouvent  à  la  fin -^de  l'autonme  ,  ou-eii 
hiver,  dans  des  tems  tempétueux  :  puifque  dans- ces  faifons  on  voit  ordiHaire-» 
nient  la  foudre  accompagner  des  nuages  difperfés,  &  nullement  accumulés 
comme  en  ^té::  &  f  on  obferve  que  ces  orages  fe  bornent  ordinairement  à 
quelque  peu  de  coups  &  fouvent  4  un  feul,  comme  il  paroît  par  l'exem- 
ple cité  de  M.  Ray  M  ONT. 

2.  Le  paifage  de  k  foudre  vers  le  ciel  peut  avoir  lieu  encore  ^d'uïie  autre 
manière,  &être  occafionné  par  un  orage  qui  fefait,  dans  un  autre  endroit  du. 
ciel  vers  la  terre.  Pour  entendre  ceci,  que  l'on  s'imagine  une  quantité  de  nua- 
ges pofitifs  au  defFus  de  quelqu'endroit ,  qui  y  déplace  le  fluide  électrique 
vers  un  autre  endroit  pluséloigné:  fait  dont  nous  avons  démontré  plus  haut  la 
vérité.  Que  l'on  s'imagine  encore  qu'au  -  delFus  de  l'endroit ,  vers  lequel  ce 
fluide  eft  pouffé ,  il  fe  trouve  un  amas  de  nuages  négatifs  ;  aloTs  ceux-ci 
feront  d'autant  .plus  attirés  vers  cet  endroit.de  là  terre,  acquerront  plus 
de  force,  iS:  trouveront:  l'occafion  de  recevoir  du  .fluide  éledrique;  occafion 
qui  leur  avoit  mangue  auparavant ,  vu  que  la  quantité  de  fluide  éieélrique 
que  la    terre  poïïede  naturellement ,   étoit  trop  foible  pour  cela. 

Nous    terminerons     l'examen     de     la   foudre.     Quoique     nous 

convenions  --entièrement  qu'.outre  les  cauFes  que  -nous  venons  de 
nommer,,  il  s'en  trouve  encore  quantité  dans  l'atmosphère,  dont  la  Na- 
ture fait  faire  ufage  pour  -rétablir  l'équilibre  du  fluide  éle6lrique  ,  &  que 
nous  doutions  qu'on  parvienne  jamais  à  un  affez  haut  degré  de  connois- 
fances  pour  expliquer  toutes  les -modifications  dont  la  Nature  fe  fert  dans 
ce  cas;  nous  croyons  pourtant  qu'il  .paroît  afiTez  clairement  par  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  l'Ele&ologie  fert  à  montrer  comment  la  rup- 
-ture  d'équilibre  électrique,  tant  dans  l'atmosphère  même,  qu'entre  fat- 
jnosphcre  &  le  globe ,  peut  produire  la  foudre.  Nous  paffonsdonc  à  exa- 
miner la  même  cliofe  par  rapport  aux  deux  autres  météores,  (Scnous  com- 
mencerons par  XEclair^^ 

|.    1.11 

TL'E L  E  c  T  R  0  L  0  Gi  E  Hôus  apprend ,  que  quand  l'équilibre  deTEle6lricité  efl 
détruit,  c'efl. à-dire  îorfqu'un  corps  pofféde ^us  de  fluide  éledrique  qu'un 
autr£ ,  cet  équilibre  ne  fauroit  être  rétabli  que  par  Je  ïnoyen  d'un  corps  con- 
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âuéleur,  excepté  dans  le  cas  où  ces  corps  fe  touchent.  Ce  rétabiiflemeiît 
d'équilibre  fe  fait  plus  ou  moins  parfaitement,  félon  que  ce  corps  ell  un 
condu6î:eur  plus  ou  moins  bon, 

■  Il  fuit  en  fécond  lieu.de  ce  que  nous  apprenons  par  les  expériences^ 
due  comme  le  pouvoir  de  conduire  le  fluide  éleélrique  ,  ou  de  ne  le  pas 
conduire  ,  dépend  du  plus  ou  moins  de  réfiftance  qu'il  éprouve  dans  ce 
corps ,  ce  fluide  doit  auffi  avoir  une  plus  grande  denflcé  ,  ou  êcre  plus 
éondenfé  ^  pouï  être  remis  en  équilibre  par  de  mauvais  conducteurs  :  de  forte 
que  de  petites  accumulations ., de „\ fluide. éleélrique.  ne  fauroient  être  mifes 
en  équilibre,  par  ceux-ci.  ■  Bno'ft^^jp  /b^:»  ^-f^f,  >!' 

■  EnfîÎèi  réxpérience  nous  apprend  ,  que,  quoiqu'un  corps  éleélrique  foit 
en  communication  avec  -un  ^conduébeur  ,  ■  il  ne  peut'  fe  défaire  entièrement 
de  fon  excès  de  fluide,  à  moins  que  le  conducteur  n'ait  en  même  tems  foc* 
èafion  de  le  faire  pafler  à  queîqu'autre  corps  :  conféquemment  que  le  réta- 
bliflement  d'équilibre  enfait  d'éleCîxicité,  fe  fait  toujours  à  proportion  que  les 
circonftances  lui  font  plus  ou  moins  favorables. 

§.   LUI. 

L'a PTLïCATiON  de  ces  principes  nous   fournît    donc    une  éxplicatîorif  = 
très  vraifemblable  de  la  manière  dont  l'Eclair  fe  forme  dans  l'atmosphère.- 

I.  Nous  avons  montré  ci- deffus,  (J.  42.  )  comment  les  vapeurs  qui  mon- - 
tent  de  la  terre  ,.  acquièrent  une  accumulation  de  fluide  èleélrique  d'autanc 
T>Ius  grande,  qu'elles  s'élèvent  plus  haut:  nous  avons  aulîî  remarqué  (J,  43) 
que  le  fluide  éle6lrique  éprouve  moins  de  rèfldance,  à  mefure  qu'il  par- 
vient à  une  plus  grande  hauteur  &.  qu'il  ell  par  confèquent  en  état  de  fe 
dilater  davantage  ,  à  caufe  qu'il  fe  trouve  environné  d'un  air  plus  rare.  Comme 
nous  rencontrons  donc  jùllement  les  deux  contraires  à  l'égard  des  vapeurs  & 
du  fluide  éleftrique  :  c'efl:-à-dire  que  \qs  vapeurs  ,  à  caufe  de  la  conden^ 
fàtion  qu'elles -éprouvent  dans  une  atmosphère  plus  élevée  &  plus  froide\ 
diminuent.'continuellement  d'étendue  &  ne  fauroient  monter  fi  haut  dans  l'at^ 
mosphere,  parce  que  leur  pefanteur  /péfifique  devient  de  tems  en  tems  plus 
grande  en  raifon  de  celle  de  l'air;  &  qu'au  contraire  la  réfiftance  que  l'air 
fupporte  .aufluide  éleiSlrique  diminue  corjCinuellement  ;  Il  s'enfuit  non  ■  feulement 
^ue  le  .fluide  éleélri que  .pouî:ra  monter  beaucoup  plus  haut  dans  i'atmos- 
iphere'5ï.q,BeJes  .vapeurs.  ;  ornais,  aulîij  coîQSie  les  vapeurs  font  les^p^rincipau^: 
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conducteurs  qui  fe  trouvent  dans  l'atmosphère;,  que  quand  le  fluide  éleftri. 
que  fera  parvenu  à  une  certaine  hauteur,  il  n'en  trouvera  que  peu  oii  point,  «Se 
qu'il  reliera  confëquemment  accumulé  dans  la  partie  fupe'rieure ,  jufqu'à  ce  qu'3 
ait  acquis  une  denfité  alTez  grande  pour  fe  remettre  en  équillBre  fous  la 
forme  d'Ecla'r,  par  le  moyen  de  l'air,  qui,  comme  l'air  raréîié,  "n'offre 
point  de  réfiflance  au  fluide  éle<5î;rique ,  peut  être  çonfidéré  comniè  un 
conducteur. 

2.  Nous  venons  de  dire  qu'il  faut  un  bon  conduéleur  pour  conduire 
parfaitement  le  fluide  éleCtrique  ,  &  que  par  confëquerit  fori  éqmliî)re  eft 
d'autant  moins  bien  rétabli ,  que  lecondu6leur  qu'on  employé  ,  eft  moins  bon.  — 
Or,  Texpérience  nous  apprend  que  l'air  n'eil  pas  en  état  de  conduire  Yé- 
leClricité ,  avant  que  d'être  70  ou  80  fois  moins  denfe  qu'il  ne  fefl:  far  là 
iurface  de  la  terre,  &  qu'alors  il  le  fait  encore  imparfaitement.  Or,  comme 
îl  n'y  a  pas  la  moindre  raifon  de  fuppolèr  que  l'air  poflederoit  un  tel  -de-' 
igré  de  raréfaétion  à  la  hauteur  où  nous  obfërvbns  l'éclair ,  on  voit  pôiii9 
quoi  le  fluide  eleClrique  qui  fe  trouve  -  en  ëst  endroit ,  ^  qui  à  été  aflez* 
èondénfé  pour  fe  fervir  de  l'air  comme  d'iih' Gondu-Cleùr  ,  ne  fé  remet  pas 
d'un  feul  coup  en  équilibre ,  c'eil-à-dire  pourquoi  l'éclair  peut  durer  un 
certain  tems  - 

3.  Nous  avons  dit  encore,  qiië  le  flnide  éleClrique   doit  à^oit  âcqu^ 
un  certain  degré  de  denfité,    pour  vaincre  la    réfiflance  que    d'ë   mauvâie 
-condu'5leurs  lui  font  éprouver.  Il  fuit  de -là  que  le    fluide  éle6lrique  qui  fe 
trouve  dans  h  partie  fupérieure  de  l'atmosphère,   après  avoir  fait  un  ef- 
fort pour  fe  remettre  en  équilibre  par  le  moyen    de   fair  plus    ou  moins 
-raréfié  qui   l'environne,   &  avoir  produit  une 'apparition  de. l'éclair,   doit-, 
.avoir  acquis  de  nouveau  une  certaine  denfité  avant  que  d'être  en   état  dé-, 
faire  un  fécond  efîbrtj  4:e  qui  explique  pourquoi  l'éclair  n'eft  pas  continu.,^ 
mais  interrompu. 

4.  Enfin  nous  avons  remarqué  que,  pour  que  l'équilibre  puiflè  fè  ré- 
tablir, il  eft  néceflàire  que  le  condu6leur  foit  en  communication  avec" 
d'autres  corps  anéleClriques.  —  L'accumulation  du  fluide  éle6lrique  ,  & 
la.  raréfaftion  de  l'air  ne  fuffifent  donc  pas  feules  pour  produire  l'éclair  ;  il 
faut  encore  que  le  fluide  puifl^e  être  tranfinis  à  d'autres  parties  de  l'atmos- 
phère. —  Or  ,  comme  dans  les  tems  où  f  éclair  paroit ,  il  fait  ordinairement 

fort  chaud,  ôc  que  i'sir  eft  très  fec,  fans  nuages,  ôc  dénué  de  parties ^0I^ 

î  z 
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djuftiices  ;  on  voit  pourquoi  l'on  appercoit  ordinairement  l'éclair  fe  lancer  iur 
Jes  nuages  qui  Cq  font  formés  à  fliorizon,  à,renc]roit  où  le  foleil  vient  de  fe 
coucher,  comme  fur  les  meilleurs  conducteurs  qui  fe  trou.vent  à  fa'portée:  & 
pourquoi  ce  météore  fe  préfente  fî  rarement  dans  d'autres  parties  de  Fatmoi^ 
pher§., 

5.  Kiv;. 

Il  paroit  donc  par  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  que  féclair  confifle  ,de 
même  que  la  foudre  ,  dans  le  rétabliffemeut  de  l'équilibre  éle6lrique  qui  étoit 
détruit  ;  avec  cette  différeiice,  que  ceci  a  lieu,  pour  l'éclair  dans  une  partie 
plus  élevée ,  &,  conféquemment  plus,  rare ,  de  l'atmosphère.  Et  de  fait ,  on 
s'apperçoit.  facilement  que  l'Eclair  a  lieu  dans  une  région  beaucoup  plus 
élevée  que  la  foudre  ,  tant  par  la  feule  obfervation  de  ces  phénomènes  , 
que  par  la  lumière  dilperfée  &  étendue ,  qui  accom.pagne  le  premier,  & 
par  fon  palTage  qui  &  fait  fans  bruit.  Deux  circonftances  qui  nous  pa- 
roilTent  prouver  évidemment,  que  l'éclairé  lieu  dans  un  air  beaucoup  moins 
dçnfe,  &  conféquemment  à,  beaucoup  plus  de  diftance  de  la  terre  :  car 
les  expériences  nous  montrent  que  la  lumière  électrique  augmente  en 
Étendue,  &  qu'au  contraire  le  fon  diminue,,  a  ,mefure,qu'on  donne  à  l'air 
^n  plus,  grand  degré^  de  x^x4à^m.  . 

5j:  lv.-. 

Il  nous  reflé  à  parler  en  dernier  lieu  du  Feu  St.  Ehne,  Les  oblêrva* 
tions  nous  font  voir  qu'il  fe  montre  foit  avant  l'orage ,  foie  pendanr 
Forage ,  tantôt  fous  la-  forme  d'un^  point  lumineux  ,  tantôt  fous  celle  d'un- 
pinceau  de  litmiére.  Le  temps,  ou  plutôt  les  circonfuances ,  dans  leiquelles 
on  a  obfervé  ces  phénomènes  &  la  manière  dont  nous  les  pouvons  imiter 
par  réleftricité ,  qui  eflr,  quand  nous  donnons  à  l'air  ,  qui  eft  dans  le  voifi- 
nage  de  la  machine  éleélrique,  une  plus  grande  abondance  de  fluide  èleélrique  ,• 
ou  que  nous  lui  en  dérobons;  démontrent  que  la  caufe  de- ce  météore  confiée 
dans  une  abondance,  ou-dansune  diminution  de  fluide  èlecSïrique,  qui  a  lieu 
dans  la  partie  inférieure  de  l'atmofphère  lorfque  ce  Météore  eft  viiible.  —  Nous 
nous  bornerons  donc  dans  l'explication- de  ce  phénomène  à  rechercher  quelle 
eiî;,  dans  des  tems  d'orage,  la  caufe  de  cette  accumulation,  ou  de  cette  dimi- 
autioade  fluide  éleClrique,  daas  l'atmoiphérç  inférieure^ 
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p  A  R  rapport  au  premier  article ,,  il  eft-  évident  d'après  tous  les  phénomè- 
nes que  ]'éle6lricité  nous  préfente,  que  les  particules  éleélriques  fe  repouflent 
&tâchentdere  fuir,  &  cela  avec  d'autant  plus  de  force  qu'elles.font  accumulées 
en  plus  grande  quantité  dans  un  corps  quelconque ,  &  moins  retenues  par  la  force 
attra6live  que  pofledent  tous  les  corps  par  rapport  à  ce  fluide  ,  &  qui, 
comme  il  efl  évident  ,.  n'a  lieu  que  jufqu'à  un  certain  degré..  —  Comme 
donc  les  particules  éleétriques  ,  quoique  bornées  au  corps  dans  lequel  elles 
retrouvent  accumulées,  doivent  s'étendre  autour  de  ce  corps  par  l'effet  de 
leur  répulfion  mutuelle,  &  y  occuper  plus -d'efpace  à  mefure  que  leur  quantité 
dans  ce  corps  fe  trouve  plus  grande;  —  de  plus ,  comme  les  éxpériencesi 
nous  enfeignent  que  cette  répulfion  mutuelle. ,  jointe  à  l'effort  que  le  fluide 
fait  continuellement  pour  fe  remettre  en  équilibre,  efl;  en  état  de  faire  appro- 
cher des  corps  qui  pofledent  une  abondance  de  ce  fluide  vers  d'autres  corps  j 
■ —  il  s'en  fuit ,  non  feulement  que  cette  extenfion  du  fluide  doit  avoir  lieu 
dans  un  nuage  orageux ,  comme  furchargé  de  fluide  éleftrique ,  &  qu'elle  doit 
parvenir  à  une  d'autant  plus  grande  diflance  de  ce  nuage ,  que  celui  ci  pofîede 
plus  d'éleéiricité  ;  mais  aufîî  qu'il  en  peut  refulter  que  ce  nuage  fe 
trouvera  attiré  par  la  terre,  &  qu'en  fe  rendant  dans  une  partie  moins  élevée 
de  l^atmofphére ,  il  fera  caufe  que  cette  partie  de  l'atmoiphére  paroîtra  remplie 
de  particules  éle6lriques  ;  enfin  que  la  facilité  qu'a  le  fluide  éleélrique  de 
s'infinuer  dans  les  corps  pointus ,  ou  plutôt  le  peu  de  réfiflance  qu^il  y  trouve , 
peut  faire  que  ce  fluide ,  avant  d'avoir  acquis  affez  de  denflté  ,  c'efl-à-dire 
avant  que  le  nuage  foitaffez  près  de  la  terre,  pour  fe  décharger  tout  en  une 
fois  par  un  coup  de  foudre ,  fe  préfente  à- des  corps  pointus  fous  fa  même 
forme  fous  laquelle  il  fe  montre ,  quand  nous  approchons  une  pointe  à 
un  corps  éle6lrifé  pofltivement,  c'efc-à-dire  fousla  form^  du  feu  St.  Elme. 

5..   LYIL 

No  u  s  palTons  à  rccherca'er  la  caufe  de  la  diminution  du  fluide  éledlrique 
qui  peut  avoir  lieu  quelquefois  dans  la  partie  inférieure  de  l'atmoiphére,  k 
de  la  figure  de  pinceaux  fous  laquellj  le  feu  St.  Elme  paroît  alors.    En  admet- 
tant, commenous  venons  de  le  dire,  que  l'accumulation  &  ladilatation  du  fluide 
éie&ique  dans  unnua^e' orageux  peuvent  remplii-fatmofpbére  inférieure  de  par- 

13 
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ticLiles  éleélriques  jil  eft  certain  que  le  fjîiidc  que  cette  partie  de  ratmofphére 
-pofTcdoit  naturellement ,  a  dû  être  auparavant  déplacé  ,  ^chaiTé:  car  nous  avons 
déjà  fait  voirci-deirus(j48.)î  q^^'a^icun  corps  ne  fauroit  donner  de  fon  excès  de 
fluide  à  un  autre  corps  5  à  moins  qu'il  n'ait  auparavant  déplacé  le  fluide  éleclri- 
que,  que  ce  fécond  corps  contient  naturellement.  —  Or,  comme  on  obferve 
dans  le  rétabliflement  d'équilibre  électrique  pour  tm  corps  éledrifé  poOtive- 
ment  ,que  les  particules  éledriques  qui  fe  font  étendues  autour  de  ce  corps,  & 
qui  ont  fait  naître  une.  éleclricité  poficive  dans  l'air  ambiant ,  font  également 
remifes  en  équilibre:  —  que  l'expérience  nous  apprend  auffi  ,  que  l'air, 
gui  environne  un  corps  pcfitivement  éle6lrique.,  éprouve  une  diminution  de 
fluide  éleftrique ,  au  moment  que  ce  corps  efl  rétabli  en  équilibre:  &  cela 
parceque  l'air  étant  un  corps  idéoélearique ,  qui  fe  remet  peu  à  peu  &  lente- 
ment en  équilibre ,  le  fluide  éleftrique  ,  qui  en  avoit  été  chafle  par  le  corps 
pofltif,  &  qui  faifoit  partie  de  fa  quantité  naturelle  ,  ne  fauroit  y  retourner 
fi  promptement:  —  il  s'enfuit  très  naturellement  que  ,  lorfqu'un  nuage  ora- 
geux qui  a  produit  une  accumulation  de  fluide  éleftrique  dans  la  région, infé- 
rieure de  l'atmofphére ,  trouve  occafion  de  fe  décharger  ailleurs  de  fon  excès 
de  fluide,  cette  décharge  doit  avoir,  également  lieu  pour  les  particules  de 
Buide  qui  s'étoient  étendues  jufqu 'à  une  certaine  diftance  de  ce  nuage;  &  par 
conféquent  que  l'éleélricité  pofitive  qu'elles  a  voient  produite  dans  l'atmofphére 
inférieure,  doit  être  changée  immédiatement  après  Je  létablifFement  d'équili- 
bre ,  en  éleéiricité  négative. 

C'est  par  cette éledlricité  négative  de  fatmofphére  inférieure  qu'il  faut  éx- 
-pliquer  le  feu  St.  Elme  ,  quand  il  fe  pré  fente  fous  la  figure  d'une  pa- 
nache, ou  d'un  pinceau  de  feu:  car,,  xomme  une  efpéce  d'éleélriciLé  pro- 
druit  toujours  l'oppofée.,  il  efl:  clair  que  féieélricité  négative  de  l'atmofi 
phére  doit  être  caufe  que  le  fluide  éle6lrique  de  la  terre  fera  attiré  v^rs  k 
partie  de  fair  qui  fe  trouve  au  deffus;  &ronféquemment  que  la  terre ,  acque- 
rant-là  une  éleélricité  pofitive,  les  corps  pointus  qui  fe  trouvent  fur  la  fur- 
face,  produifent  les  mêmes  phénomènes ,  gue  s'ilscoiîîmuniquoientàdes  coj;j>s 
qui  poffédent  une  accumulation  de  fluide. 
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5.    LVIIL 

C'est  ici  que  nous  terminons  cette  Partie  de  notre  Mémoire.  II  s'eiî 
faut  de  beaucoup  ,  nous  en  convenons ,  que  nous  ayons  ënuméré  toutes 
les  différentes  circondances  que  la  Nature  peut  employer  pour  produire  ces 
météores,  &  nous  ne  croyons  pas  qu'on  parvienne  jamais  à  les  découvrir - 
toutes.  Néanmoins  nous  nous  flattons  d'avoir  éxpofé  plus  ou  moins  comment 
les  progrès  que  l'eleftrologie  a  faits  ,  nous  ont  mis  en  état  de  fuivre  h 
Mature,  ne  fût-ce  que  de  loin,  dans  fes  opérations ,  &  de  faire  voir  quels  font 
les  avantages  que  cette  doclrine  a  procurés  à  la  Phyfique,  en  augmentant  nos 
£©nnoiliances  iu-rles  météores  dont-ii  a  été  qiieltionjuf^u'icL 
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C  ,H    A    P    I    T    R   -E      IV. 

Des  lâéis  que  Ton  avoh  de  la  Fou'ire,  avam  quonh  c  on  fidérât  comme 
-Phénomène  EleBrique.-  (>). 


'il  efl  en  général  vrai  que  la  comparaifon  des  fentimens  qu'on  avoit  autre- 
fois fur  différens  objets  &  de  ceux  qu'on  embraiTe  aujourd'hui  fur  la  même 
madère,  nous  met  en  état  de  mieux  juger  des  progrès  qu'on  a  faits  dans  une 
fcience  ;  on  pourra  juger  auffi  par  la  comparaifon  des  fentimens  qu'on  adop» 
toit  ci  devant  pour  expliquer  la  foudre ,  -&  de  celui  qui  ne  nous  fait  voir  dans 
ce  météore  qu'un  phénomène  éle6lrique  ;  combien  l'éledricité  a  contribué  à 
nous  mieux  faire  connoître  ce  météore,  fi  tant  efl:  que  ce  n'eft  pas  à  elle 
ieule  qu'on  en  doive  h  connoilTance :  &.cbnféquemraent  combien  l'éleélricité 
a  été  utile  à  la  phyfique  à  cet  égard. 

Afin  de  préfenter  avec  quelqu  ordre  les  fentimens  des  Phyficiens  anciens 
.&  modernes,  nous  les  rangerons  dans  deux  clalTes.     La  première  contient  les 
fentimens   de  ceux  qui   croy oient  que  la    foudre  efl:  caufée  par  uni    opé- 
ration dans  les  nuage  mêmes  ;  &  la  féconde,  les  fentimens  de  ceux  qui  en  ont 
.cherché  la  .caufe  dans  des  évaporations  inflammables  6c  ipiritueufes. 

'La  première  idée  que  les  anciens  Philofophes  femblent  s'être  formée  de  h 
;foudre  ,  revient  à  ceci  :  que  la  foudre  efl  caufée  par  une  certaine  opération 
qui  fefait  dans  les  nuages,  &  plus  particulièrement  encore  qu'elle  eftl'effet  d'un 
.certain  frottement  &  d'une  certaine  cohéfion  que  ks  nuages  éprouvent. 
C'étoit  ainfi  qu  Epi  CURE  ,  Democrite,  &  les  Philofophes  Stoïciens 
éxpliquoient  le  Tonnerre:  néanmoins  Sene(IUe,  quoiqu'il  crût  que  le  ton- 
nerre efl:  l'effet  d'uae  opération  qui  a  lieu  dans  les  nuages  ,  ne  le  confideroit 

:pas 


(a)  -Nous  ne  parlons  ici  que  de  la  foudre ,  parce  qu'  autrefois  on  la  confondoit  avec  l'éclairj 
c'ell;  ce  qu'on  vcit  eiicoie  dans  Us  cuMa^es  ds  quelques  lh_;ûc:ens  mQd.^ii.ei. 
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pas  comme  procédant  des  nuages  même,  mais  d'une  dilatation  fubite  de  l'air, 
:après  une-compreffion  précédente.  Voici  fa  théorie.  Si  deux  nuages  fe  trou- 
vent à  une  petite  diftance  l'un  de  l'autre  ,  &  que  le  nuage  fupérieur  eil 
brafquement  condenfé  par  un  renfort  d'air,  ehalTé  vers  cet  endroit  par  la  chaleur 
ou  par  le  vent,  il  eft  obligé  de  tomber  fur  le  nuage  inférieur.  Par  cette  chute 
rapide ,  l'air  qui  fe  trouve  entre  deux  étant  condenfé  dans  un  infiant ,  s'ouvre 
avec  force  un  paiTage  ,   brife  le  nuage  fupérieur,  &  produit  le  tonnerre. 

Le  fentiment  de  Se'Neqve,  lavoir  qu'on  peut  expliquer  le  tonnerre  par 
une  chute  fubite  des  nuages ,  &  la  rupture  de  ceux-ci ,  laquelle  en  eft  une 
fuite ,  paroît  avoir  donné  lieu  aux  idées  que  Descartes  a  préfèntées  fur 
cette  matière  :  car  ce  Philofophe  s'imagina  n'y  voir  que  des  nuages  remplis 
de  neige ,  dont  la  chute  fubite  prefle  violemment  l'air  qui  fe  trouve  entre  deux. 
L'eifort  que  fait  cet  air  pour  fe  rétablir  dans  l'état  précédent ,  n'efl  donc 
pas  feulement,  fuivant  ce  fentiment ,  la  caufe  du  bruit  que  fait  le  tonnerre: 
mais  l'expanfion  fubite  de  l'air  qui  s'étoit  trouvé  comprimé  ,  permet  aux 
particules  inflammables  qui  fe  trouvent  dans  l'air,  dç  s'allumer,  ôi  de  produire 
la  foudre. 

Ce  n'eft  pas  lefeul  Descartes  qui  paroît  avoir  emprunté  de  Seneque 
l'opinion  qu'il  a  embralfje  fur  la  foudre  :  on  en  retrouve  encore  des  traces  , 
guoiqu'  enveloppées  d'autres  particularités,  dans  féxplication  que  Boerhaave 
a  donnée  de  ce  météore. 

Ce  grand  homme  fuppofe  d'abord,  que  les  particules  aqueufes  qui  fe  fbnc 
élevées  dans  l'air  par  l'aé^ion  du  foleil ,  &  qui  forment  \qs  nuages  ,  produifenc 
dans  cet  état  des  mafFes  de  glace ,  qui  réfléchiflent  les  rayons  du  foleil ,  par 
celle  de  leurs  parties  qui  efl:  tournée  vers  cet  aftre  ,  tandis  que  la  partie  oppofée 
éprouve  un  froid  glacial.  Il  établit  enfuite ,  que  lorfqu'il  arrive ,  (&  félon  lui 
cela  doit-arriver  fouvent ,)  que  plufieurs  de  ces  nuages  font  diipofés  de  manière 
à  faire  l'eiFet  de  miroirs  concaves ,  dont  les  foyers  feréuniflent  en  un  feul  foyer, 
il  doit  fe  produire  en  cet  endroit-là  une  très  forte  chaleur ,  laquelle  fait  éprouver 
à  l'air  qui  fe  trouve  au-delTous  une  très  forte  dilatation,  &  crée  un  vuidedans 
l'intervalle  qui  efl  entre  les  nuages.  Il  établit ,  qu'il  doit  arriver  par  ces  deux 
caufes ,  &  furtout  par  le  vuide  que  la  chaleur  a  produit ,  que ,  lorfque  ces 
nuages  changent  depofition,  &  que  leurs  foyers  fe  diiperfent,  l'air,  l'eau,  la 
neige,  la  grêle,  &  en  général  tout  ce  qui  entoure  ce  vuide,  &  fartouc 
les  grandes  maffes  de  glace  qui  compofoient  ks  nuages  ,  fe  précipitent  l'un 
Tome  /.  K 
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fur  rautte  avec  une  vîteiTe  inconcevable,  afin  de  remplir  ce  vuide.  Cette- 
grande  vîtefle;  doit  produire ,  félon  Boerhaave  ,  par  le^prodigieux  frottement  quî- 
en  doit  réfulter ,  non-feulement  un  bruit  clair ,  &  fouvent  terrible  ,  ou  le  - 
tonnerre ,  mais  encore  l'inflammation  de  toutes  les  vapeurs  fulfureufes ,  gralFes 
&  huileufes  qui  s'y  trouvent,  ôc  que  l'air,  àfon  avis,  contient  en  grande 
quanticé  en  été  :  ôc  c'eft  la  raifon  pourquoi  le  tonnerre  efl  ordinairement - 
accompagné  d'éclair,  ou  de  foudre. 

g.    LXL 

L'i  D  É  E  d'expliquer  la  foudre  par  des  vapeurs  fpiritueufes  &  inflammables - 
paroît  devoir  être  attribuée  à  Aristote,  qui  établit  que  la  foudre  confifteences- 
fortes  de  vapeurs,  qui  s'elevent  dans  l'air,  s'enflamment  elles-mêmes,  ôc  font 
fouvent  du  même  genre  que  celles  qui  produjfent  des  tremblemens  de  terre, 
■—  Ce  fentiment  a  paru  aux  yeux-  de  bien  des  Phiîofophes  préférable  à  celui 
qui  explique  la  foudre  par  le  frottement ,  ou  la  rupture  des  nuages  :  au  moins 
la  plupart  des  Phiîofophes  attribuent-ils  ,   à  l'imitation  d' Aristote,  la  fou- 
dre à  certaines  vapeurs  inflammables;  &  il  faut  convenir  que  de  cette  minière  ^ 
ttï  rend  bien  mieux  raifon  de  l'éclair,  ou  de  la  lumière  de  la  foudre  qui  accom- 
pagne le  tonnerre  :    explication  qu'il  efl:  bien  difficile  de  donner  en  fuivant: 
l'autre  fentiment..  —  Il  n'efl:  donc  pas  étonnant  que  Des  cartes    ôc  Boer-- 
îîAAVE  aient  joint  cette  idée  à  celle  de  la  rupture  des  nuages. 

Mais,  quoique  bien  des  Phiîofophes  aient  cherché  la  caufe  du  tonnerre 
dans  certaines  vapeurs \   ils  différent  néanmoins  fur  la  nature  de  celles  ci... 
Aristote  &  d'autres  Phiîofophes  en  parlent  d'une  manière  générale  &  indéter-- 
minée,   comme  d-  vapeurs. qui  font  fpiritueufes  &  inflammables.     Newton; 
établiifoit  que  h  foudre  confifl:e  principalement  en  vapeurs  fulfureufes  :  M  u  s-  • 
SCHENBROEK  faîfoit  confller  ces  vapeurs  en  foufre  ,   &enplufieurs  autres ^ 
fub^ances,  parmi  lesquelles  fe  trouve  principalement  le  nitre:  &  il  regardoit 
î'idéc;  d'attribuer  la  foudre  aune  f-il^  matière,   comme  une  penfée    pauvre 
&  peu  digne  de  la  richeffe  de  la  Nature. . 

Quant  à  la  manière  do:it  ces  vapeurs  s'eniïamment ,  &  confèquemment 
dont  elles  produifent  la  foudre  ,  on  rencontre  un  grand  nombre  de  fentimens 
très  différens.  Ilenillqiii  penf-^nt  que  l'îcîii'ear  feule  fuffit  pour  cela ,  &-iIs 
fefonienc  furfiaflai-nmition  &  la  détonation  de  l'or  fulminant,  &  du  nitre 
fuliniiuat:  furcout  paifque  ces  deux  préparations  contiennent  les  élémens  dont 
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lis  fiippofent  que  font  formées  les  vapeurs  qui  produifent  la  foudre.  *—  D'autres 
Phyficiens  font  confiller  la  caufe  de  cette  inflammation  dans  la  fernientation 
&  l'aftion  réciproque  des  différentes  fubdances,  dont  ces  vapeurs  font  com- 
pofées ,  &  ils  allèguent  en  preuve ,  l'inflammation  de  l'efprit  de  nitre  fumant 
avec  les  huiles ,  à  la  manière  de  M.  Geoffroy  ;  &  celle  d'un  mélange  de  limaille  de 
fer ,  de  foufre  &  d'eau.  Enfin ,  il  y  a  eu  quelques  Phyficiens ,  qui  font  produire 
cette  inflammation  des  vapeurs  par  les  rayons  du  foleil,  auxquels  ils  attribuent 
une  certaine  concentration:  &  ils  penfent  que  l'inflammation  de  ces  vapeurs 
par  les  rayons  folaires ,  doit  fe  faire  de  la  même  manière  que  celle  du  zinc ,  ou  du 
fer  dilTous  dans  des  acides,  ou  celle  d'huiles  avec  des  acides  extrêmement 
concentrés  dès  qu'on  en  approche  la  flamme  d'une  chandelle. 

PRESQ.UE  tous  Iqs  Phyficiens  qui  ont  cherché  la  caufe  de  la  foudre  dans 
certaines  vapeurs ,  paroifîent  avoir  fuppofé  tacitement  que  l'éclair  eft  produit 
par  une. caufe  femblable.  Mais  Musschenbroek  fait  à  cet  égard  une 
diftinftion ,  &  établit  que  l'éclair  ell  formé  par  des  huiles  végétales ,  qui ,  atté- 
nuées &  rendues  volatiles  par  la  chaleur  du  jour,  fe  font  élevées  dans  l'air,  & 
qui  s'enflamment  en  faifanteffervefcence avec  d'autres  vapeurs ,  auxquelles  elles 
;le  mêlent.  .  c<^-f) 

Musschenbroek  a  fait  encore  jun  pas  de  plus ,  &  il  entreprend  d'ex- 
pliquer non-feulement  la  fcintillation  de  l'éclair ,  mais  auflî  pourquoi  le  mou- 
yement  de  la  foudre  peut  fe  faire  en  tant  de  directions  différentes.  ■ —  La 
raifon  de  cette  fcintillation  efl: ,  félon  lui ,  que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des 
plantes,  fe  répandent  de  tout  côté  dans  l'air,  &  doivent  par  conféquent  non- 
feulement  s'allumer  en  différens  endroits,  mais  même  ne  s'enflammer  qu'autant 
qu  elles  font  voiflnes  les  unes  des  autres ,  &  peuvent  fe  communiquer  la  flamme  : 
&  quant  aux  différentes  direftions  de  la  foudre,  il  eflime  qu'elles  font  caufées 
par  la  manière  dont  les  évaporations  qui  la  produifent ,  ou  la  matière  de  la 
foudre  ,  comme  il  s'exprime ,  s'élèvent  dans  l'air ,  favoir  par  bandes ,  que  le 
yent  force  de  former  des  ondes  &  différentes  courbures.  Il  établit  en  confé- 
quence ,  qu'il  fe  fait  à  chaque  éclair  une  inflammation  d'une  pareille  bande ,  & 
il  fuffit  pour  cela  que  l'inflammation  fe  fajTe  à  une  feule  extrémité  de  la  bande. 
Il  explique  auiîî  par-là  le  bruit  du  tonnerre ,  qui  efl:  produit  par  la  vîteiTe  avec 
laquelle  la  flamme  fe  meut,  après  avoir  allumé  une  bande,  <Sj  emporte  par-là 
même  ,  ou  pouffe  quelques  parties  qu'elle  ne  peut  pas  allumer  û  prompte- 
înent:or  ces  parties  fe  trouvant  par-là  comprimées,  &  s'é chauffant  beaucoup^ 
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prennent  feu  avec  d'autres  parties  ,  <Sc  toutes  s'enflamment  à  la  fois  &  fonS 

éxpbfion. 

5.    LXIL 

Il  n'efl;  rien  déplus  propre  à  nous  faire  voir  combien  l'éleflroîogîe  nous  ar 
mieux  fait  connoître  la  nature  de  la  foudre,  que  la  diverfîté  des  fentimens- 
qu'on  avoit  fur  ce  météore,  avant  que  d'avoir  fait  quelques  progrés  dans 
l'éleélricité  ;   fentimens  ,  qui  fe  trouvant  infuffifans,   compliqués,  &  fondés- 
uniquement  fur  des  hypothéfes,  quoiqu'ils  aient  été  imaginés  &  adoptés  par  des^ 
génies  du  premier  ordre ,  &  des  Phyficiens  habiles,- prouvent  évidemment  que 
la  connoilTance  de  l'éleélricité  étoit  indifpenfablement  néceifaire  pour  parve- 
nir à  l'explication  de  la  foudre ,  &  qu'à  font  défaut  on  n'eut  jamais  pu  avoir 
que  des  conje£lures  improbables  fur  ce  météore  ;  —  Sentimens  enfin ,  qui ,  quand 
même  on  ne  connoîtroit  pas  des  expériences  auffi  décifives  pour  prouver- 
l'analogie  de  la  foudre  &  de  l'éleélricité ,  &  qu'on  ne  pût  établir  cette  ana- 
logie que  par  manière  de  conféquence,  feroient  néanmoins  à  rejetter  à  caufb 
de  leur  grande  complication,  laquelle  s'éloigne  11  fort  delà  fimpîicité  qui  cara6lé- 
rife  la  Nature  dans  toutes  Çts  opérations  :  au  moins  en  comparaifon  du  fyflêmequi 
explique  la  foudre  par  l'aélion  d'im  fluide  particulier ,  du  fluide  éleélrique.  — ■ 
Mais  fi  ce  fydêma  eft  plus  analogue  à  ce  que  nous  connoifTons  des  opérations 
de  la  Nature:  s'il  eft  en  outre  confirmé  par  les  expériences  \qs  plus  décifives , 
il  fera  certainement  digne  de  remarque  qu'il  fe  trouve  encore  aujourd'hui  des 
Phyficiens,  qui,   quoiqu'ils- aient  donné  des  preuves  d'être  très  verfés- dans 
î'éle6lrologie,  &  qu'ils  regardent  le  fluide  éîedlrique  comme  Ja  principale  caulè 
de  la  foudre,  confervent  néanmoins  une  partie  des  anciens  fyflêmes  &  établis- 
fent ,   qu'il  efl:  des  circonfl;ances  dans  lefquelles-  les  eifets  de  la  foudre  dépen- 
dent de  l'inflammation  d'une  matière  fulfureufe,    &  que  la  foudre  efl;  prefque 
toujours  produite  par  la  réunion    de  cette  matière  &  du  fluide  éleélrique. 
Ce  fentiment  ayant  été  propofê  par  un  Phyficienaufli  célèbre  que  M.  Sigaudc 
i)E  LA  FOND,  \^a)  il  efl;jufl:e  que  nous  en  examinions  les  fondemens  de  plus  prés, 

5.     LXIIL 

Voici  les  raifons  qu'on  allègue  pour  établir  que  la  foudre  efl:  produite  par 
une  matière  fulfureufe,  outre  le  fluide  éle6lrique._ 

I.  On 

0»)  Diéliionnaire  de  Phyllias  :  Articls  Tonnerre, 
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f.  On  obferve  que  les  volcans,  comme  le  Vefuveje  Hecla,  l'Etna,  &c. 
qui  contiennent ,  comme  on  fait ,  une  grande  quantité  de  fbufre  &  d'autres 
matières  inflammables ,  lancent  fouvent  pendant  leur  éruption  des  flammes  très 
Jumineufes,  &  qui,  quoique  moins  étinceilantes  que  l'éclair,  y  reiTemblent 
beaucoup:  ces  flammes  font  d'ailleurs  fouvent  accompagnées  d'éxplofions 
foudroyantes', 

2.  On  a  fouvent  obferve  pendant  des  trernblemens  de  terre, qui,  comme  on 
fait,  font  fouvent  produits  par  la  même  caufequeles  éruptions  des  volcans,  qu'au 
moment  même  d'une  fecouife  violente,  il  fe  fait  une  ouverture  dans  la  furface 
de  la  terre  r  que  les  parties  adjacentes  font  fecouées  &  renverfées  ,  &  que 
dans  cet  inftant  même ,  ou  peu  avant ,  on  a  entendu  un  roulement ,  femblable 
à  celui  du  tonnerre. 

3.  Il  y  a  des  exemples  que  pendant  des  orages  il  s'efl:  élevé  tout  d'un  coup 
de  la  furface  de  la  terre  une  flamme  claire  ,  fuivie  immédiatement  d'un 
coup  de  tonnerre. 

4.  On  a  vu  des  globes  de  feu  tomber  fur  terre  pendant  des  orages, 
&  éclater  avec  grand  fracas  après  avoir  caufé  beaucoup  de  dégât  :  ce  qui 
paroît  indiquer  qu'il  fe  trouve  dans  l'air  certaines  matières ,  qui  raflTem- 
blées  &  condenfées  peuvent    s'^allumer   61  tomber  par  leur  propre  poids. 

5.  La  fréquence  du  tonnerre  dans  les  endroits  dont  le  fol  contient  beau- 
coup de  fubftances  fulfureufes  ,  des  cailloux,  &c:  au  contraire,  la  rareté  de 
ce  phénomène  dans  des  pays  qui   en  font   dépourvus. 

6.  La  forte  odeur  de  foufre  &  de  bitume  que  les  corps  frappés  de  la 
foudre  confervent  pendant  quelque  tems*- 

S.   Lxiy.. 

Ce  s  T  une  vérité  démontrée  par  les  obfervations  du  Chevalier  Hamilt  o^^ 
qu'il  arrive  fouvent  dans  des  éruptions  volcaniques,  qu'il  s'élève  des  éclairs 
du  milieu  du  nuage  de  fumée  produit  par  les  fubitances  brûlantes  que  la  mon- 
tagne lance  de  fon  fein  ;  mais  cette  vérité  ne  prouve  pas ,  que  ces  éclairs  ibiit 
formés  des  fubftances  qui  font  décompofèes  pendant  fèruption.  Nous 
avons  vu  ci-deifus  (§42.)  que  lorfque  les  corps  éprouvent  ce  changement  ce 
volume ,  ils  reçoivent  l'aptitude  néceflàire  pour  devenir  élcélriques.  Il  en 
réfulte,  que  les  fubfl:ances  qui  fe  décompofeni;  dans  le  ftin  de  la  montagne, 
^  qui  en  font  lancées,  doivent  éprouver  un  changement  remarquable  àzïi&' 
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leur  état  d'éle6lricité  :  favoir ,  que  pendant  qu  elles  fe  décompofent ,  &  acquîé» 
lent  plus  de  volume ,  elles  doivent  fe  charger  d'une  plus  grande  quantité  de 
fluide  éleflrique  qu'elles  n'en  polTédoient  auparavant  ;  que  cette  quantité  , 
qui  n'efl  au  commencement ,  eu  égard  au  volume,  que  la  quantité  naturelle, 
devient  bientôt  plus  grande  :  &  qu'ainiî  ces  fubftances  acquièrent  un  excès 
de  fluide  éleétrique,  lorfqu'elles  font  lancées  fous  la  forme  de  fumée,  par 
conféquent  dans  un  état  de  condenfation ,  &  fous  un  volume  moindre  que 
.celui  qu'elles  avoient  au  moment  de  la  décompofition.  —  Or,  puifque  ce 
changement  de  volume,  &  conféquemment  d'état  par  rapport  au  fluide  élec- 
trique ,  eft  très  grand  &  très  prompt,  &  qu'ainfl  ce  fluide  ne  peut  fe  ré- 
tablir lentement  dans  l'état  d'équilibre  ;  &  qu'on  fait  ,  d'après  les  loix  de 
l'éleélricité  que,  lorfque  le  fluide  éleélrique  ne  peut  pas  fe  remettre  en  équi- 
libre lentement ,  c'efl-à-dire  en  s'écoulant  ,  ou  en  affluant,  &  qu'il  fe  com» 
..munique  néanmoins  d'un  corps  à  un  autre ,  il  le  fait  par  un  mouvement  d'on- 
dulation: on  en  conclura  naturellement,  qu'il  doit  prefque  toujoiu^s  y  avoir 
dans  des  éruptions  volcaniques  un  rétabliiTement  d'équilibre  dans  le  .fluide 
éleélrique,  ^  cela  fous  la  fonne  d'éclair,  j 

S-    LXV. 

Aussi  peu  que  les  phénomènes  des  éruptions  volcaniques  prouvent  que 
je  fluide  éleélrique  fe  mêle,  dans  les  phénomènes  de  la  foudre  ,  à  d'autres 
matières  :  aufli  peu  celi  pourroit  -  il  fe  conclure  des  eifets  des  tremblemens  de 
terre.  Car  ,  fi  l'expérience  prouve  d'un  côté  que  les  corps  fe  dilatent 
confidèrablement  par  la  chaleur;  que  s'ils  font  renfermés  dans  cet  état  de 
dilatation,  ils  tâchent  de  trouver  une  ilTue,  &  la  cherchent  avec  d'autant 
plus  d'eâbrt  &  de  célérité ,  que  la  dilatation  efl  plus  confidérable  :  &  s'il 
efl:  très  probable  de  l'autre ,  que  les  tremblemens  de  terre  font  produits  par 
les  mêmes  matières  que  l'éruption  des  volcans  ;  il  n'y  aura  aucune  raifon 
de  chercher  quelqu'analogie  avec  la  foudre  dans  les  fecoulTes ,  les  fentes , 
&  le  mouvement  du  fol ,  qui  doivent  naturellement  avoir  lieu  aux  endroits 
où  ces  matières  cherchent  quelque  iiTue,  ou  s'en  fraient  une. 

Mais  eu  concédant  même,  que  la  foudre  puifle  avoir  un  tremblement  de 
terre  pour  fuite  :  ce  qu'il  femble  qu'on  peut  conclure  avec  quelque  vraifemblance 
de  ce  qu'on  a  quelquefois  obfervé  dans  quelques  endroits ,  des  tremblemens 
de  terre  peu  avant ,  ou  après  des  orages ,  ou  pendant  les  orales  même  ;  en- 
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Côien'y  auroit- il  aucune  raifon  d'en  conclure  que  la  foudre  ât  les  trem- 
bleraens  de  terre  doivent  avoir  quelque  chofe  de  commun  par  rapport  aux 
matières  qui  les  compofent.  —  Car,  en  fuppofant  ,  félon  l'opinion  générale, 
que  les  tremblemens  de  terre  font  produits  par  l'aélion  réciproque  de  cer- 
taines matières,  &  fouvent  de  celles  qui  font  très  inflammables ,  ou  qui  ac-- 
quièrent  cette  propriété  (<?):■  en  fuppofant  de  plus,  comme  il  a  été  dit  ci- 
deifus  (J.  48.)  qu'une,  ou  que  plufieurs  nuées  pofitivement  éleariques  pro- 
duifent  une  électricité  contraire  dans  la  partie  de  la  terre,  au  deifus  de  la- 
quelle elles  fe  trouvent:  c'eft-à-dire,  qu'elles  chaifent  le  fluide  éleélrique  con-^ 
tenu  dans  cette  partie,  vers  des  parties  plus  éloignées:  fuppofant  enfin  que 
dès  que  ces  nuées  fe  font  rétablies  qn  équilibre  par  un  coup  de  foudre,  qui 
ne  peut  tomber  que  fur  un  feul  endroit,  le  fluide  éJeélrique  revienne  dans  cette 
partie,  où  elle  fe  trouvoit  auparavant,  &  cela  avec  une  vîteiTe  égale  à  celle 
avec  laquelle  la  foudre  s'élance  des  nuées  vers  la  terre  :  il  efl  très  vraifembla- 
ble  que,lorfque  ce  retour  de  fluide  éleftrique  fe  ft^radans  des  endroits  remplis- 
de  matières  propres  à  produire  des  tremblemens  de  terre;  la  célérité  de  retour, 
&  confèquemment  la  denfité  du  fluide  éleélrique  allumera  ces  matières,  & 
produira  un  tremblement  de  terre.  Et  cette  vraifemblance  augmentera  encore 
de  beaucoup  fi  l'on  fait  attention,  qu'il  fuffit  ibuvent  d'une  étincelle  élec-- 
srique  imperceptible  pour  allumer  les  matières  qui  contribuent,  félon  toute- 
apparence,  beaucoup  aux  tremblemens  de  terre:  favoir  l'air  inflammable. 

S.    LXVL 

Venons  à  ce  qu'on  dît  des  flammes  qui  s'élèvent  quelquefois  de  térfè  peu 
avant  un  coup'de  tonnerre.  Il  fuffira  de  fe  rappeller  que  n.^us  avons  fait  voir 
ci-defius  (5-  50  )  combien  il  efl;  probable  que  le  fluide  èleftrique,  qui  s'élance 
des  nuages  fur  la  terre ,  peut  auffi  s'élever  de  la  terre  vers  ks  nuages:  &  qu'il  efl 
connu  que  l'étincelle  éleélrique  efi:  capable  d'allumer  des  matières  inflamma- 
yes,  fans  fe  trouver  unie  à  des  fubfl:ances  fulfureufes  ou  à  d'autres  femblables 
pour  que  nous  puifllons  nous  dilpenfer  de  nous  arrêter  d  avantage  iur  cet; 


(a)  Nous  entendons  par-là,  la  produdion  de  l'air  inflammable,  par  des  métaux  &  des  c\'es: 
fubftan^es  qui  ne  fo-jt  pas  inflammables  d'eiies-i;:êne:  ou  par  le  foufre  ,  ou  !e  pht^fphore  & 
î'alcali:  &  par  eoiuéquent  !a  produdion  d'haïr  inflamn^able  au  rr.oyen  de  fubltances  qui  Te  îrol^ 
vgHt  abondamment  d^s  les  pays  fujets  aux  tremblemens  de  leirci 
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article.  En  accordant  d'ailleurs  qu'on  ait  vu  des  flammes  s'élever  de  terre, 
(ce  dont  nous  doutons  eu  égard  à  la  célérité  &  à  la  fcintillation  de  la  foudre 
5.  50.)  :  il  feroit  tout  auffi  probable  ,  pour  ne  pas  dire  qu'il  le  feroit  d'avau'- 
tage  ,  que  cette  flamme  eft  due  à  des  vapeurs  qui  ont  été  allumées  par  le 
fluide  éleftrique,  que  d'établir  qu'elle  eft  formée  par  une  matière  particulière, 
qui  produit  la  foudre  par  fon  mélange  avec  Je  fluide  éleûrique. 

l    LXVIL 

Pour  ce  qui  eft  des  globes  de  feu;  le  nombre  d'obfervations  qu'on  a  fur 
ce  fujet  ne  permet  pas  de  douter  de  la  vérité  du  fait  :  mais  comme  l'ob- 
fervation  nous  apprend  également,  que  ces  globes  ont  été  vus  plus  d'une  fois 
fans  qu'il  y  eût  d'orage:  comme,  par  exemple,  cela  a  eu  lieu  en  171 1  dans 
le  Comté  de  Devonj  en  1725  dans  une  obfervation  décrite  par  M.  Wasle  : 
il  n'eft  nullem.ent  prouvé  que  les  globes  de  feu  ont  quelque  chofe  de  commun 
avec  la  foudre:  ou  que  celle-ci  eft  compofée  des  mêmes  éléraens  que 
ceux-là. 

I L  eft  très  vraifemblàble  ,  &  même  à  peu  prés  certain  ,  que  comme  il 
s'élève  continuellement  de  la  terre  une  grande  quantité  de  vapeurs,  il  doic 
s'en  trouver  auffi  dans  l'atmofphére  qui  ont  la  propriété  de  ne  pas  fe  mêler  faci- 
lement avec  d'autres  :  &  ceci  eft  plus  qu'une  fimple  conjedlure,  puiique  les 
étoiles  tombantes  dépofent  toujours  une  matière  muqueufe.  —  Il  eft  donc 
très  poffible  que  de  pareilles  vapeurs ,  quand  elles  font  compofées  d'une  matière 
qui  s'enflamme  facilement ,  foient  allumées  par  le  mouvement  du  fluide  élec- 
trique dans  l'atmofphére ,  puifque  ce  fluide  produit  cet  effet  très  aifèment. 
Et  s'il  en  eft  ainfi  ,  comme  il  eft  au  moins  très  probable,  il  s'enfuit  que  les 
fubftances ,  qui  compofent  les  globes  de  feu ,  &  de  Vinflammabili^é  defquel- 
les  on  nefauroit  douter,  peuvent  être  allumées  par  la  foudre,  &qu'ainfi  ces 
globes  peuvent  tomber  fur  terre ,  conjointement  avec  elle ,  ou  après  ;  &  par- 
là  même  paroître  produites  par  la  foudre,  quoique  celle-ci  n'ait  lien  de  commun 
asrec  ces  globes,  -&  ne  ferve  qu'à  les  allumer  (a). 

5.  LXVIIL 

(a).  On  doutera  peut-être ,  que  des  fubftances  qui  s'allument  dans  la  partie  fupérieu  e  de 
l'atmofphére,  acquièrent  par. là  une  plus  grande  pefanteur  fpécifique  Spuiffent  tomber  fur  terrs; 
mais  il  eft. des  exemples  qui  prouvent  que  cela  peut  arriver,  &  qu'il  éxifte  réellement  des  fub- 
ftances qui  en  attirent  d'autres,  pendant  qu'elles  brûlent  &  augmentent  en  denUté.  Le  pyro- 
phore,  &  quelques  efpscss  de  phoii-.hore  le  prouvent. 


A     L    A      P    H    Y    S    I    Q.   U    E.  8i 

5.    LXVIir. 

Q^'JANT  â  l'argument  tiré  de  ce  que  le  tonnerre  a  plus  fre'quemment  lieu 
dans  des  pays  de  volcans ,  &  dont  le  fol  contient  beaucoup  de  fubftances  ful- 
fureufes,  ou  d'autres  pareilles:  argument,  qui  réellement  efl:  dcj  beaucoup  de 
poids ,  &  femble  faire  beaucoup  en  faveur  du  fentiment  dont  il  efl  queflion; 
il  faudra  rechercher  d'abord  quelles  font  les  circondances  qui  peuvent  concou- 
rir à  rendre  le  tonnerre  plus  fréquent  dans  tel  pays  que  dans  tel  autre ,  afin 
d'examiner  Çi  l'on  peut  conclure  du  fait  en  queftion ,  qu'il  faut  pour  produire 
Ja  foudre ,  une  matière  différente  du  fluide  éleélrique ,  &  qui  fe  joint  à 
celui-ci. 

Le  tonnerre  paroît  en  général  devoir  fe  former  d'autant  plus  fréquemment, 
qu'il  s'élève  plus  de  vapeurs  dans  l'atmofphcre.  C'eft  ce  que  nous  voyons 
confirmé  non-feulement ,  en  ce  qu'il  tonne  plus  fouvent  en  été  ,  faifon  où 
Févaporation  eil  certainement  la  plus  forte ,  &  même  dans  cette  partie  de 
Tété ,  où  la  chaleur  a  déjà  pénétré  plus  avant  dans  la  terre ,  &  où  il  peut' 
conféquemment  fe  détacher  une  plus  grande  quantité  de  vapeurs:  mais  furtout 
par  les  violens  orages  qui  ont  lieu  aux  Indes  Occidentales  ,  &  dans  la  partie 
feptentrionale  de  l'Amérique  :  pays ,  qui  renferme  outre  un  grand  nombre  de 
rivières  &  de  lacs ,  quantité  de  marais ,  &  fournit  par  conféquent  à  l'at- 
moiphére  une  abondance  de  vapeurs.  —  Les  loix  de  l'éleflricité  confiïmenC 
d'ailleurs  ceci  en  plein  :  car  elles  nous  enfeignent ,  qu'à  proportion  que  les 
corps  acquièrent  plus  ou  moins  d'étendue ,  ils  peuvent  contenir  une  plus  grande 
ou  une  plus  petite  quantité  de  fluide  éleébrique.  Or,  comme  les  vapeurs  fè 
condenfent ,  lorfqu'elles  font  parvenues  dans  la  partie  fupérieure  de  l'atmo- 
iphére,  &  acquièrent  par-là  une  éle6lricité  pofitive  ,  il  s'enfuit  qu'il  doit  fè 
trouver  dans  l'atmofphére  une  quantité  de  fluide  éle6lrique ,  d'autant  plus  qu'il 
s'élevé  plus  de  vapeurs  :  &  partant ,  puifque  l'abondance  de  fluide  éleélrique 
efl:  une  caufe  principale  du  tonnerre ,  qu'il  doit  tonner  plus  fréquemment  dans 
les  pays  qui  fourniflènt  l'atmofphére  plus  abondamment  de  vapeurs ,  &  où  l'é- 
quilibre entre  le  fluide  éleftrique  de  ces  vapeurs,  &  celui  de  l'atmolphére, 
efl:  le  plus  fréquemment  détruit.  (^) 


(a)  Il  faut  néanmoiiis  entendre  ceci  avec  quelques  reflriftions  ,    &.  diftinguer  entre  des 
Tome  L  h 
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Le  plus  ou  le  moins  d'élévation  ,  &  furtout  l'inégalité  plus  ou  moins  gran- 
de du  fol  5  peut  être  une  autre  caufe  occafionnelle ,  de  ce  qu'il  tonne  plus  fou- 
vent  dans  un  pays  que  dans  un  autre.  C'eft  une  ancienne  obferyation ,  qus 
les  pays  montagneux  font  le  plus  expofés  au  tonnerre.  L'exemple  de  l'EcoiTe 
&  des  Orcades  où  il  fe  trouve  tant  de  montagnes  &  de  rochers  ,  &  où  il 
tonne  fi  fréquemment ,  prouve  ce  que  nous  venons  d'avancer:  pour  ne  pas 
ajouter  qu'il  fuit  évidemment  des  loix  fondamentales  de  l'éleftricité ,  que  le: 
fluide  éleflrique  efl:  le  plus  fortement  attiré  par  des  corps  pointus  &  élevés. 

Une  troifiéme  circonftance  qui  peut  beaucoup  favorifer  la  fréquence  du 
tonnerre  dans  certains  pays,  efl,  que  le  fol  de  ces  pays  renferme  des  fubflan- 
ces  qui  exercent  une  attra6lion  fuffifante  fur  le  fluide  éleftri^ue,  c'efl-à-dire 
des  fubflances  condu<5lrices  de  ce  fluide.  Il  femble  que  c'efl  par-là  qu'il  faut 
expliquer  pourquoi  il  ne  tonne  prefque  jamais  dans  le  Groenland,  ou  dans  la 
Baye  de  Hudfon ,  où  le  fol  eft  prefque  toujours  couvert  d'une  croûte  de 
glace,  qui  n'efl  pas  un  condu6leur  du  fluide  éleélrique,  ou  qui  n'en  eft  qu'un 
condu6leur  très  imparfait,  Çjj)  &  qui  ne  l'attire  conféquemment  pas:  tandis 
qu'on  éprouve  fréquemment  de  violens  coups  de  tonnerre  en  Iflande ,-  quoi- 
que ce  pays  foit  fitué  dans  un  climat  à  peu  près  également  froid  :  mais  le  fol 
contient  une  grande  quantité  de  foufre  &  d'autres  fubflances  pareilles ,  qui  dans 
un  état  de  décompofîtion  font  de  très  bons  condu<5leurs  du  fluide  éleélrique»- 
Enfiin  il  ne  tonne  pas  au  Pérou ,  ou  en  Ethiopie  ,  où  le  fol  forme  une  plaine 
aride  &  fablonneufe,,&qui  par  conféquent  efl  comme  couverte  d'une  fubflance 
idioéleftdque. 


vapeurs  qui  confiftent  entièrement  en  particules  aqueafes  ,  &  des  vapejrs  ccmpofées  d'autres. 
fubftances ,  puifque  les  premières  étant  des  condiifteurs  da  fluide  éie.trique,  per.ent  êî-e 
caufe  que  l'excès  de  fluide  élefb-îque  que  des  va^>eurs  déjà  condeifées  cor, tiennent ,  foit 
foutue  vers  la  terre.  Peut-être  eft- ce  par  cette  raifon  qu'il  ne  tonne  pas  en  Egypte,. 
où  pendant  une  partie  de  l'année,  l'aridité  du  folenTpêche  l'évaporation  &  prévient  le  tonnerre , 
&  où  pendant  l'autre  ^  le  pays  eft  innodé  par  le  Nil. 

(&)  Suivant  les  expériences  de  M.  Achani,  la  glace  eft  encore  uir  peu  condtiQeur  p^r  un 
froid  de  i8  à  19  Jegrés  au  deffous  de  la  glace:  mais  par  un  froid  de  20  elle  ne  diffère  pas  d'un 
corps  idioéleftrique  ;  de  forte  qu'on  peut  alors  rendre  la  glace  éleflrique  par  frotteo-ent,  & 
la  charger  &  décharger  comme  une  bouteille  de  Leide:  - —  D'ailleurs,  d.ms  les  cas  où  la 
glace  eft  encore  condufteur  ,  elle  oppofe  d'autant  plus  de  réfiftance  au  fluide  éleftriqua»  que 
celui  ci  doit  paffei  par  une  plus  grande  mafTs  de  glace,  ^^ourn.  de  Ph^jJ,  1776.  Tom,  VUK 
f.  2S4. 
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En  comparant  ces  circonflances  à  la  fréquence  du  tonnerre  dans  des  pays  dp 
volcans ,  comirje  en  Italie,  en  Sicile ,  en  Iflande,  nous  ne  voyons  pas  de  rai&n 
d'employer  pour  l'explication  de  ce  fait,  autre  chofe  que  la  matière  éleélrique: 
car  il  eil  évident  qu'il  s'élève  en  général  plus  de  vapeurs  dans  ces  pays  que 
dans  d'autres ,  tant  par  la  fumée  qui  fort  continuellement  des  volcans  ,  que 
par  les  évaporations  fulfureufes  &  autres  que  le  fol  fournit  en  bien  des  en- 
droits :  il  faut  donc  que  l'équilibre  éieftrique  entre  l'atmoiphére  &  la  terre 
foit  plus  fouvent  détruit,  6c  conféquemment  qu'il  y  ait  plus  d'cccafions  de 
tonnerre  qu'ailleurs.  —  Cela  paroît  ultérieurement  par  ce  que  M.  Brydone 
rapporte  dans  Ton  Voyage  de  Sicile  &  de  Malte;  favoir,  qu'il  a  fouvent  obfervé 
pendant  des  éruptions  du  Vefuveou  de  l'Etna,  que  les  vapeurs  qui  fortentde 
ces  montagnes  font  tellement  éleélriques,  (|ue  le  nuage  de  fumée  qui. s'étend 
fouvent  à  plus  de  cent  milles  ,  produit  en  différens  endroits  les  plus  funes^ 
tes  ravages. 

En  fécond  lieu,  les  montagnes  elles-mêmes  peuvent,  autant  que  les  vapeurs 
qu'elles  produifent ,  être  caufes  des  fréquens  tonnerres  dans  des  pays  volcani- 
ques :  car,  fi  l'on  vouloit  attribuer  ce  fait  aux  fubllances  que  les  volcans  ren- 
ferment, &  non  à  leur  élévation,  &  par  conféquent  à  ce  qu'elles  attirent  des, 
nuages  éleélriques  ,  quelle  raifon  y  auroit-il  que  la  SuilTe ,  où  il  ne  fè  trouve 
pas  de  volcans,  &  d'autres  parties  de  l'Italie,  plus  éloignées  du  Vefuve,  ne 
font  gueres  moins  fujettes  au  tonnerre  ?  Et  quand  on  diroit  que  quelques- 
unes  de  ces  montagnes  entêté  autrefois  des  volcans,  encore  faudra-t-il  con- 
venir qu'un  volcan ,  dont  il  ne  fort  certainement  plus  de  fubllances  fulfu- 
reufes, ne  fauroit  différer  des  autres  montagnes  par  rapport  aux  caufes  du  ton- 
nerre; pour  ne  pas  dire  que  fi  l'on  ne  veut  pas  accorder  ce  point,  l'Irlande 
qui  efl  fi  remplie  de  bafaltes,  &  d'autres  refies  de  volcans,  devroit  être  fort 
fujette  au  tonnerre  ;  ce  qui  n'a  cependant  pas  lieu. 

Enfin,  &  c'eft  notre  dernière  remarque:  le  fol  de  la  Sicile  ,  de  l'Italie 
&  de  rillande  ,  efl  rempli  de  fabflances  fulfureufes  &  d'autres  femblabîes: 
témoin  entr'  autres  la  folfatarre ,  près  de  Pouzzol ,  où  l'on  trouve  ,  indépen- 
damment des  endroits  où  l'on  rafTem/ole  le  fcufre  &  l'aîun ,  des  ruiffeaux 
bouillans  6i  inflammables  :  pour  ne  pas  ajouter  ,  qu'il  efl  vraifemblable 
que  l'Etna  communique  avec  le  Vefuve  ,  &  que  la  Sicile  &  la  partie  auflrale 
de  l'Italie  font  fituées  fur  la  même  bafe  ignée.  Quant  à  l'Iflande ,  il  n'efï 
pas  moins  certain  que  le  fol  y  efl  rempli  de  pareilles  fui  fiances,  puisqu'on  y 
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trouve  du  foufre  en  certains  endroits  à  une  petite  profondeur ,   &  qu'il  j  oc- 

caflonne  de  tems  en  tems  de  petites  éruptions.  Or,  quoique  le  foufre 

foit  un  corps  idioéle6lrique,  quand  il  eft  dans  un  état  folide,  il  devient  un 
très  bon  conduéleur  lorfqu'il  efl:  fondu  :  &  cette  circonftance  peut  contribuet 
à  rendre  le  tonnerre  plus  fréquent  dans  ces  contrées. 

§.    LXIX. 

Disons  encore  un  mot  de  la  forte  odeur  fulfureufe  &  bitumineufe 
qu'on  obferve  dans  les  corps  qui  ont  été  frappés  de  la  foudre.  —  Nous  ne 
voyons  pas  comment  on  peut  chercher  dans  ce  fait  une  raifon  pour  étabhr 
qu'il  faut  pour  la  produ6î:ion  de  la  foudre  une  réunion  du  fluide  éle6trique  & 
d'une  matière  fulfureufe:  car,  quoiqu'on  ne  remarque  pas  cette  odeur  fi 
diflin6lement ,  quand  on  fait  paffer  l'étincelle  éleftrique  fur  un  corps  ;  on  s'en 
^  apperçoit  néanmoins  très  évidemment ,  quand  on  fait  paffer  la  décharge  d'una 
batterie  fur  la  furface  d'un  corps  fort  denfe.  Et  fi  la  matière  éle6lrique- 
amenée  à  un  certain  degré  de  force  &  de  denfité ,  produit  une  pareille  odeur^ 
même  au  moyen  de  nos  machines,  combien  plus  cela  ne  doit-il  pas  avoir  lien 
dans  la  foudre ,  où  le  fluide  éle6trique  efl  infiniment  plus  condenfé  t 

%,    LXX. 

S I  nous  avons  donc  réufîi  à  faire  voir  que  tous  les  phénomènes  qu^on  aHè^ 
eue  pour  établir  que  le  tonnerre  eft  compofè ,  outre  le  fluide  éleélrique  ,  de. 
quelqu'  autre  fubftance,  s'expliquent  très  naturellement  en  regardant  le  fluide 
éle6lriq[ue  comme  la  feule  caufe  de  la  foudre  ;  il  nous  paroît  qu'on  a  tort 
de  s'écarter  ici  de  la  fimplicité  de  la  Nature,  puifqa'il  efl:  fur  que  de  deux 
explications,  qui  paroiffent  confirmées  par  le  même  genre  de  phénomène,, 
celle  qui  efl  la  moins  compofée  ,  approche  le  plus  ,'du  vrai.  La  richeffe  de  la 
Nature ,  dont  les  anciens  Phyficiens  faifoient  tant  de  cas ,  &  qu'ils  confon- 
doient  avec  le  pouvoir  d'opérer  un  grand  nombre  d'effets  par  une  feule  caufe  ,. 
a  fait  place  aujourd'hui  à  la  fimplicité.  M.  de  FoNTENELLE.a  eu  raifoa. 
de  dire:  —  „  La  Nature  ed  d'une  épargne  extraordinaire  :'  cette  épargne. 
„  néanmoins  s'accorde  avec  une  magnificence  furprenante ,  qui  brille  dans. 
.5  tout  ce  qu'elle  fait:  c'efl ,  que  la  magnificence  efl  dans  le  deflein,  &ré- 
„  pargne  dans  réxècution." 


A      L    A      P    H    Y    s    I    Q,    U    E.  S5 


SECTION       IL 

Examen  de  la  Qiiejîîon:  S'il  eji  d'autres   Météores  qu'on  peut  expliquer  par 

l'EleStrïcîté? 

5.     LXXI. 

IN  0  u  s  avons  ruffifamment  fait  voir  que  les  météores ,  dont  nous  avons  parlé 
jufqu'ici ,  dépendent  uniquement  de  l'aélion  du  fluide  éleftrique.  —  L'ordre 
des  matières  exige  que  nous  pallions  aéluellement  à  d'autres  météores,  fa* 
voir  à  ceux  defquels  on  ne  peut  pas  jufqu'ici  affirmer  avec  pleine  certitude 
qu'Us  doivent  leur  éxiftence  au  fluide  éleélrique  de  l'atmosphère.  Nous 
examinerons  donc  dans  deux  Chapitres  difFérens ,,  d'abord  les  météores  qui , 
vraifemblablement  ne  dépendent  pas  de  l'éleélricité  :  &  en  fécond  lieu  ceux 
^ui  ont  plus  d'analogie  avec  le  fluide  éledlrique,  &  qu'on  peut  expliquer 
plus  ou  moins  par  cette  caufe. 

CHAPITRE    I. 

Examende  la  Qucjlîon:  Si   rjwore  Boréale,    h   Trombs  ^  &  les"  Ouragans^ 
peuvent  être  regardés  comme  des  Phénomènes  Eleâriques  ? 

S.  LXXIL 


U  Aurore  Boréale- 

V^o  M  M  E  nous  n*avons  parlé  jufqu'ici  que  dés  météores  ignés ,  &  qu'on  ran^ 
geoit  ci  -  devant  l'aurore  boréale  dans  cette  clafle  :  nous  préférons-  de  eom^ 
mencer  par  ce  qui  la  concerne,  afin  de  paiîèr  enllïite  ai^  météores  purement 
agueux. 

La  lumière  fep^entrion aie,  ou.  l'aurore  boréale  efl  un  phénomène  îumineu:}Sy 
air,fi  nommé,  parce  qu*il  fe  montre  à  la  parti'e  boréale  du  ciel,  &  que^  p*^ 
loilîànt  près  de  l'horizon  ,  il  a  quelque  reifemblance  avec  l'auiore* 
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I L  n'efl:  point  de  phénomène  qui  ait  fait  plus  de  bruit  dans  ce  fiécle  que 
celui-ci.  Depuis  le  6  Mai  1716,  que  ce  phénomène  fût  obfervé  en  même 
tems,  en  Suéde,  en  Livonie,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  France,  en 
An^-leterre ,  dans  les  Pays-bas ,  même  dans  toute  l'Europe ,  les  phydciens  y 
ont  fixé  d'avantage  leur  attention ,  &  ont  tâché  d'en  découvrir  la  caufe.  — 
Qu'on  ne  croye  cependant  pas  que  ce  météore  ait  été  inconnu  aux  Anciens. 
Aristote,  Tite-Live,  Pline,  Seneq^ue  &  plufieurs 
autres  en  ont  fait  mention  :  on  en  trouve  des  defcriptîons  plus  dé- 
taillées chez  des  Auteurs  plus  récens ,  G  a  s  s  en  d  i ,  M  a  R  c  S  q.u  a  r  ci  a  l  u  p  us, 
Aldrovande,  Kirch,  Roemer,  Seidelius,  Frobesius,  & 
un  grand  nombre  d'autres  Phyfîciens.  Mais  ce  n'efî:  que  depuis  1716  qu'on  a 
été  plus  attentif  à  ce  météore  ,  qui  fe  montra  avec  plus  d'éclat ,  &  dans  l'Eu- 
rope entière.  Auffifemble-t-il  que  ce  foit  le  fort  de  ces  fortes  de  phénomènes, 
d'être  regardés  pendant  quelque  tems  avec  indifférence,  &  de  mettre  en- 
fuite  tout  le  monde  en  mouvement. 

5.  LXXIIL 

Q^uoiCLUE  Taurore  boréale  foit  vifible  dans  beaucoup  d'endroits  difFè- 
rens ,  on  ne  l'obferve  pas  partout  en  même  tems  ni  de  la  même  manière.  On 
la  voit  très  fou  vent,  &  prefque  tous  les  foirs  en  hiver  dans  la  Lapom'e,  h 
Norwege,  l'Islande:  dans  d'autres  pays  fes  apparitions  ne  font  pas  fî  fré- 
quentes ,  mais  néanmoins  plus  nombreufes  en  hiver  qu'en  été ,  &  dans  l'au- 
tomne &  au  printems  qu'en  fhiver.  Enfin  il  efl  d'autres  pays,  où  ce  mé- 
téore efl  plus  fréquent  vers  le  tems  des  équinoxes:  mais  en  général  il  paroît 
rarement  en  Mai,  Juin,  Juillet  &  Août. 

g.  LXXIV.' 

Les  phénomènes  de  l'aurore  boréale  font  trop  nombreux  6c  trop  divers , 
pour  que  nous  puilfions  les  détailler  ici;  aufli  les  defcripdons  que  diifèrens 
auteurs  en  ont  données ,  font-elles  fort  différentes  à  bien  des  égards,  quoi- 
qu'elles conviennent  pour  le  fonds*  Nous  nous  contenterons  d'inférer  ici  le 
Tableau  que  M.  van  Sv/inden  a  tracé  de  ce  phénomène,  dans  un 
difcours  qu'il  a  prononcé  fur  ce  fujet  dans  une  Société  Littéraire  de  cette 
ville ,  &  qai  a  été  imprimé  en  Hollandois.  Ce  Tableau  nous  a  paru  ren- 
fermer les  principaux  traits  qui  cara6térifent  une  aurore  boréale  complette: 
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telle  qu^^on  îa  doit  coîifîdérer  pour  en  pouvoir  explixjuer  les  phénomènes  :  & 
l'auteur  y  a  joint  une  éfquiJGTe  des  parties  qui  paroiiTent  quelquefois  feules  , 
fans  qu'on  s'apperçoive  des  autres  :  parce  qu'elles  font  apparemment  trop  foi- 
bles  pour  fe  montrer  à  nos  yeux;  ou  parce  que  des  circonflances  étrangères 
en  empêchent,  ou  en  retardent  la  formation, 

Q^u'o  N  s'imagine  une  belle  foirée ,  lorfqu'après  le  coucher  du  foleil  les  étoi- 
les rempllifent  le  ciel  d'une  multitude  de  points  lumineux:  que  la  lune  y 
étant  nouvelle  ,  n'aftoiblilTe  pas  cet  intéreffant  fpedlacîe:  enfin,  que  le  cré- 
pufcule  étant  fini ,  il  n'y  ait  que  la  foible  lumière  des  aftres ,    qui  éclaire  la 

terre.  Qlù  eft-ce,  qui,  rempli  d'admiration  &  de  reiped,  ne  jette* 

loit  pas  les  yeux  fur  ce  majeflueux  fpeftacle  ?  Mais  à  peine  a-t-on  contem- 
plé les  étoiles  pendant  quelque  tems ,  que  l'on  voit  l'azur  du  ciel  s'afibiblir^ 
une  couleur  plus  pâle  la  remplacer,  l'éclat  des  étoiles  diminuer:  elles  parois, 
fent  comme  0  on  les  voyoit  à  travers  un  crêpe  blanc ,  fans  qu'il  y  ait  cependant 
le  plus  léger  brouillard,  ou  le  moindre  nuage  qui  ternilTe  la.  férénité  de  l'air. 
Mais  les  yeux  font  bientôt  détournés  de  ce  fpeécacle,  pour  fe  fixer  fur  une 

lumière  plus  éclatante  qui  s'élève  au  Nord,  &  furtout  au  Nord-Oueft.  . 

Semblable  à  l'aurore,  elle  nous  feroit  croire  que  le  foleil  e(l  prêt  à  fe  lever, 
fi  l'heure  du  jour  ne  nous  aiîliroic  que  cet  aflre  brillant  doit  encore  parcourir 
une  longue  route  fous  l'horizon,  &  fi  le  lieu  même,,  où  cette  lumière  paroît,. 
difî'érent  de  celui  où  s'annonce  l'aurore ,  ne  nous  convainquoit  pas  de 
notre  erreur. 

Bientôt  cette  lumière  efl  fuivie  d'une  apparence  de  vapeur,  ou  de 
fumée  ,  comme  s'il  s'é toit  fait  une  ouverture  obfcure,  un  gouffre  dans  le- 
ciel,  où  il  femble  que  la  fumée  fe  joue  :  —  Peu  après,  cette  apparence  ob 
icure  fe  range  fous  la  forme  d'un  demi-cercle,  entouré  d'un  bord  lumineux  y, 
dont  le  fommet  décline  ordinairement,  quoique  pas  toujours ,  de  quelques  de- 
grés vers  l'Ouefi;  :  quelquefois  on  voit  deux  ou  trois  arcs  lumineux ,  qui  tom 
font  féparés  l'un    de  l'autre  par  un  efpace  plus  ou  moins  obfcur. 

Ce  s  t  de  cet  arc ,  de  cet  efpace  plus  ou  moins  lumineux  qui  l'entoure  éx--- 
térieurement ,  de  la  fumée  ou  plutôt  de  l'apparence  de  fumée  qui  efl:  ceinte 
par  cet  arc,  &  du  fegment  obfcur  ou  gouifre  même  qu'il  fort  une  multi- 
tude de  rayons  de  différente  longueur  &  largeur  y  qui  tous  font  ordinaire- 
ment d'un  rouge -pâle,  quelquefois  d'une  couleur  de  fiamme,  &  plus  rare- 
ment d'un  rouge  foncé ,  d'une  couleur  de  fang  ,  eu  entremêlés  de  verd.    -• 
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Ces  rayons  s'élancent  obliquement  &  s'élevenc  fur  l'arc  &  fur  le  fegmenî: 
obfcur,  comme  les  bâtons  d'un  éventail.  Ils  font  d'une  fubflance  extrême- 
ment tenue ,  car  on  voit  même  les  plus  petites  étoiles  à  travers  :  &  ils  refTem- 
blent  parfaitement,  quant  à  la  forme,   à  la  couleur,    à  la  fubflance,   aux 

queues  de  comètes.     Qiielquefois  ces  rayons  font  comme  accumulés 

&  condenfés,  foit  fur  l'arc,  foit  dans  le  fegment,  &  ne  reiTemblentpas  mal 
à  une  belle  ilamme. 

Alors  toute  la  matière  paroît  en  mouvement:  les  rayons  s'élancent  & 
dilparoiiTent ,  changent  à  tout  moment  de  forme  &  de  couleur  :  le  fegment 
obfcur  même,  qui  eu.  au  deifous  de  l'arc  lumineux,  paroît  fe  mouvoir  :  tantôt 
s'ouvrir,  pour  lancer,  comme  du  fond  d'un  abîme,  de  la  fumée  &  des  flammes: 

tantôt  fe  fermer: ces  rayons   fortent  non-feulement  du  fegment  & 

de  l'arc,  mais  de  toutes  les  parties  du  ciel:  traverfent  l'atmosphère  entière  en 
mille  &  mille  manières,  &  ils  relTemblent  quelquefois  par  leur  forme,  leur 
vîteffe,  leur  éclat,  à  des  éclairs.  —  Il  femeut  dans  l'air  des  taches,  ou  de  très 
petits  nuages  de  la  même  couleur  &  fubfcance  que  les  rayons  :  &  qui  par 
leur  grandeur  &  Jeur  figure  ne  relTemblent  pas  mal  à  des  cailloux  (a). 

Enfin  il  s'élève  aufîî  des  rayons  dans  le  Sud:  ceux-ci  fe  joignent  à 
ceux  qui  partent  du  Nord,  &  ils  fe  réunilTent  un  peu  au  Sud-Eft  du  Zenith, 
QÙ  ils  forment  comme  une  couronne, un  pavillon,  ou  le  ciel  d'un  lit:  pavillon, 
que  la  couleur  alternativement  jaune  &  rouge  des  rayons  qui  le  compofent , 
fait  paroître  tapiifé  de  bandes.  Rien  n'égale  la  beauté  de  ce  fuperbe  &  écla- 
tant fpe6lacle  :  mais  il  décheoit  :  bientôt  le  pavillon  difparoît  :  les  rayons 
s'afFoibliiTent  ;  leur  couleur,  leur  éclat,  leur  grandeur ,  leur  nombre  diminue  : 
le  fegment  obfcur  n'efl  plus  :  il  n'y  a  que  l'arc  qui  refte  :  &  celui-ci  fe  change 
peu  à  peu  en  une  lumière  blanchâtre,  pâle,  arquée,  qui  difparoît  d'or- 
dinaire avant  que  l'aurore  du  lendemain  commence  à  poindre. 

Tel  eft  le  Tableau  d'un  des  plusimpofansfpe^acles  de  la  Nature:  &  dont 
l'éclat  eft  autant  au  deffus  de  cette  defçription,  qu'un  bel  objet  l'eft  aa 
deifus  d'une  foible  éfquiife. 

Ce- 


(a)  Ce  fihénorréne  eft  rare;  je  i'ni  cependant  vu  plus  d'une  fois;  furtout  dans  !a  fuperbe 
Aurore  boréale  du  26  Mars  1773.  On  l'a  vu  auflî  dans  i'aurore  boréale  du  i(3  Mars  I7i(5, 
M.  Halle  y  en  a  donné  la  figure,  Pldl.  TrarJ.  No.  347.  Vol.  zy.  p.  4 '5* 
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Cependant  ce  ipe6lacle  n'efl: pas  toujours  également  beau  ;  toutes  les 
J>arties ,  qui  forment  une  aurore  boréale  éclatante ,  ne  paroiflent  pas  toujours 
;:toutes  à  la  fois. 

Tantôt  on  ne  voit  qu'un  arc  lumineux,  dont  le  fomm^t  ed  au  Nord 
-ou  Nord-Oueft;  tantôt  cet  arc  efl  circulaire;   tantôt  elliptique;  tantôt  da 
figure  irréguliére  :  tantôt  fans  rayons  :  tantôt  il  en  lance  plufieurs  ;  enfin  il 
efl  quelquefois  dépourvu  du  fegment  obfcur ,  qu'il  ceint  6c  renferme  d'au- 
tres fois. 

Il  arrive  qu'on  n'apperçoît  que  des  rayons,  ou  même  un  rayon"  unique: 
quelquefois  un  rayon  fort  long,  qui  paroît  dans  l'air  comme  une  lance,  ou 
une  faulx. 

Q_u E L Q_u E Fo  I  s  l'aurore  boréale  ne  confifte  que  dans  une  lumière  qui  pa- 
roît au  Nord ,  fans  forme  déterminée ,  comme  fi  l'air  y  étoit  fort  éclairé. 

Enfin  il  arrive,  mais  fort  rarement ,  que  l'atmosphère  efl  comme  teinte 
en  entier  en  rouge ,  en  rouge  de  fang  :  ainfl  que  cela  eut  lieu  finguliére- 
:ment  en  1737,  &  auffi  en  17(59." 

S.     LXXV, 

X,E  S  Phyficiens  ont  fait  un  grand  nombre  de  conje6î:ures  pour  expliquer  ce 
teau  phénomène.  II  en  eft  qui  en  rendent  raifon  par  des  vapeurs  fulfureufes 
&  phosphoriques  :  d'autres  ne  confidérent  l'aurore  boréale  que  comme  un 
phénomène  emphatique,  caufé  par  la  réfraftion  des  rayons  folaires:  d'au- 
tres ont  eu  recours  au  fluide  magnétique.  M.  Euler  croit  que  la  matière  de 
l'aurore  boréale  eil  "la  même  que  celle  de  la  queue  des  comètes,  &  M.  de 
Mair  an  s'efl;  rendu  célèbre  par  fon  beau  fyflême  fur  ce  fujet  ;  il  explique 
l'aurore  boréale  par  le  mélange  de  l'atmosphère  du  foleilj'&  de  celle  de  la  terre. 

Les  Piiyfîciens  ayant  donc  eu  recours  à  un  (1  grand  nombre  de  principes 
différons;  &  ayant  employé  poin:  l'explication  de  ce  météore  tout  ce  quipa- 
roilToit  avoir  la  moindre  analogie  avec  les  phénomènes  qu'il  nous  préfence ,  il 
n'efl  pas  étonnant  qu'on  ait  eu  recours  à  réleftricitè  pour  expliquer  l'aurore  bo- 
réale ,  dès  que  l'on  eût  fait  voir  que  le  fluide  èleélrique  qui  palTe  par  le  vui- 
.de,  s'y  montre  fous  la  forme  de  rayons  de  différentes  figures,  &  de  couleurs 
très  variées,  félon  la  différente .  énergie  du  fluide  èleftrique ,  &  le  différent 
degré  de  raréfa6lion  dans  l'air.  Cette  opinion  parut  acquérir  un  nou- 
veau degré  de  force ,  dès  qu'on  eut  prouvé  invinciblement ,  au  moyen  de  bar- 

2'ome  L  M  ■ 
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res  de  métal  élevées  furies  édifices,  ou  de  cerf-volans,  que  le  fluide  élec^ 
trique  éxiflie  dans  l'atmosphère,  ôi  qu'il  y  eft  la  caufe  de  la  foudre,  de 
l'éclair,  &  du  feu  St..  Elme, 

S.    LXXVL 

A  peine  eut- on  fait  ces  obfervations ,  ou  l'explication  de  l'aurore  boréale 
par  l'éleélricité,  parut  ne  plus  fouffrir  de  difficulté:  (S^l'on  adopta  généralement 
ce  fyftême.  On  trouva  trop  d'analogie  entre  les  phénomènes  de  l'éleélricité- 
&  ceux  de  l'aurore  boréale,  pour  pouvoir  douter  que  celle-ci  ne  foie  pro-- 
duite  par  celle-là,  &  plufleurs  Phyficiens  propoférent  là-defllis  leurs  fyflêmes 
comme  à  l'envi.  M  Eberhard  (a),  ProfeiTeur  à  Halle,  &  le  Père 
Paul  Frisi  (Z»)  à  Pife,  font  du  nombre  de  ceux  qui  ont  publié  les  pre- 
miers des  écrits  fur  ce  fujet:  &  ces  explications  ont  été  perfectionnées  depuis^ 
ce  tems  par  MM.  Beccaria,  Wilke  (c),  Franklin  &  quelques^ 
autres  Phyficiens. 

Nous  pafTerions  les  bornes  de  notre  plan,  fî  nous  propclîons  &  difcu- 
tions  chaque  fyftéme  féparément:  nous  nous  bornerons  à  celui  de  M.  Ebek-- 
HARD  &  à  celui  de  Franklin,  qui  nous  ont  paru  mériter  la  préféren- 
ce :  &  peut  être  même  que  le  premier  a  fervi  de  fondement  à  tous  les  autres.. 

g.    LXXVIL 

M.  Eb  ERH  ar  D  établit  fon  fyflême  fur  les  principes-  fuivans. 

I.  L'air  efi  un  corps  îiioéleârîq'/,e  ^  ^  conféquemment  rempli  de  fluide  éle&iî'- 
que.  On  peut  le  prouver  de  deux  manières.  On  lait  que  tous  hs  corps  peu- 
vent être  éleélrifés  ;  les  uns  par  frottement,  les  autres  par  communication^. 
L'air  pur  &  fec  eft  du  nombre  des  premiers,,  puifqu'ili foie  les  corps  élec- 
triques, fans  en  détourner  le  fluide  qui  y  efl:  contenu..  On  fait  de  plus  que- 
Vair  fournit  de  la  lumière  dans  l'obfcurité,  lorfqu'il  fe  meut  avec  une  grande. 
vîteffi ,  &  qu'il  frotte  en  même  tems  avec  une  grande  force  contre  d'au£res> 


(3)  Dans  fes  Mélanges  imprimés  en  Allemand  fous  le  titre  de  VeuK['chte  Ahhandlungen  ,~ 
deux  volumes  in  8. 

(J))  Dijfertatio  dénatura  ^  motu  Aetherh  in  fine  Tom.  I.  DiJJert.  varîarum. 

(c)  Dans  fon  Difcours  fur  tl'aurore  boréale,  lu  à  l'Académie  de  Suéde  en  1778:  &  imprimé ^ 
en  Allemand  dans  un  Recueil  qui  porte  pour  tiiiQ  Schyvediich  Magazin,- 
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corps.  C'efî:  ainfi  que  l'air  puiffamment  condenfé  luit  dans  robfcurité,  lorf- 
qu'il  s'échappe  par  un  petit  trou:  comme  il  arrive  aux  fufils  à  vent, 
.  2.  L'air  atmosphérique  [doit  être  plus  électrique  aux  er. virons  des  Pôles 
que  fous  l'Equateur.  Car  l'expérience  enfeigne  qu'un  trop  grand  degré  de 
^chaleur  ed:  nuifible  à  l'éleftricité.  Plus  ks  pores  de  l'a'r  font  remplis 
de  la  matière  du  feu,  moins  il  y  rede  de  place  pour  le  fluide  éleftrique- 
Or,  comme  l'air  eil  extrêmement  réchauffé  par  le  foleil  entre  les  Tropiques, 
les  pores  fe  rempliifent  de  particules  de  feu ,  qui  en  chaifent  le  fluide  électri- 
que, lequel  fe  portera  vers  les  endroits  où  il  trouvera  des  pores  prêts  à  le  re- 
cevoir; mais  l'air  étant  plus  froid  autour  des  Pôles,  fes  pores  contiennent 
moins  de  particules  de  feu,  <&  le  fluide  éleélrique  y  pénétrera  facilement. 
Outre  que  l'air  efl:  plus  denfe  autour  des  Pôles ,  &  exerce  une  plus  grande 
force  de  cohéfion  à  l'égard  du  fluide  éledrique. 

3.  Vêle  cTKï  CITÉ  qui  pajje  par  le  vuide,  s'y  montre  fous  différens  degrés  de 
hmiére^  ^  préfmts  ks  mêmes  phénomènes  qu*on  obforve  dans  l'aurore  boréale, 
Ceft  ce  qu'on   prouve  par  une  multitude  d'expériences. 

4.  Vkib.  devient  moins  denfe  y  à  mefure  qu'il  s'élève  d'avantage  au  deffus  de 
la    terre, 

5.  L'ES  pan Jcules  d'un  corps,  qu  on  rendra  élcêtri que ^  doivent  être  mif es  dans 
un  mouvement  d'ofcillation  interne  très  grand',  afin  quelles  puiffent  expulfer  par 
ce  mouvement  le  fluide  éleàrique  quelles  renferment.  On  fe  fert ,  par  exemple , 
du  frottement  pour  le  verre ,  comme  du  moyen  le  plus  propre  pour  produire 
cet  effet.  —  Mais  la  Nature  peut  facilement  le  produire  par  d'autres  cau- 
fes.  —  Le  frottement  met  les  plus  petites  particules  des  corps  en  mouve- 
ment :  on  s'en  apperçoit ,  puifque  le  frottement  produit  de  la  chaleur,  — 
Or,  comme  tous  \es  corps  idioéle6lriques  acquièrent  l'éleélricité  par  le  frotte- 
ment ,  il  faut  qu'il  s'y  excite  dans  tous  une  agitation  interne  —  Mais  il  efl 
4es  faits  qui  prouvent  qu'il  n'efl:  pas  toujours  befoin  de  frottement  pour 
opérer  cet  effet:  car  on  a  obfervé  à  Londres  que  des  carreaux  de  vitre 
font  devenus  élt6î:riques  par  la  fecouffe  qu'une  décharge  de  canons  produiflt 
dans  l'air.  — -  La  N"acure  produit  des  effets  femblables  par  plus  d'une  caufe  j 
on  n'a  qu'à  fe  rappeller  de  combien  de  manières  différentes  on  peut  exciter 
le  feu  :  tantôt  par  le  frottement ,  tantôt  par  les  rayons  folaires ,  tantôt  par 
des  effervefcences  :  tantôt  par  le  mélanges  de  fubllances  inflammables.     On 

M  2 
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pourra  donc  concevoir  facilement  que  l'éleélricité  peut-  également  être  éx-^ 
citée  pardifFérens  moyens. 

M.  Ebeuhard  prétend  qu'on  fe  trouve  fuffifamment  en  état  d'expliquer? 
Taurore  boréale  en  employant  ces  principes.     Car  :  l'air  eft  un  corps  idioé- 
ie6lrique  :   un  pareil  corps  ed:  éledrifé  dés  que  fes  particules  font  mifes  en) 
mouvement  :   l'air  doit  donc  devenir  éleftrique  par  l'agitation  interne  des  par- 
ticules qui  le  compofent,  —  La  caléfaélion  des  corps  montre  que  les  rayons- 
folaires  font  en  état  de  produire  cette  agitation:   il  efl  donc  poffible  que  l'air- 
devienne  éleélrique  uniquement  par  l'aélion  de^  rayons  folaires.  —  Mais,, 
comme  une  trop  grande  caléfaftion  de  l'air  nuit  à  fon  éleélricité,-  celle-ci  ne- 
fera  pas  fenfible  dans  ks  pays  que  nous  habitons ,    où   l'air  efl  prompce- 
ment  échauffé  par  les  rayons  du  foîeil  :    &  elle  le  fera  moins  encore  dans  la- 
Zone  Torride.  —  Mais  comme  le  fluide  éle6lrique  efl  plus  concentré  aux  envi- 
rons des  Pôles ,  &  que  le  froid  y  eft  plus  confidérabîe ,    ce  fluide  n'y  rencon- 
tre rien  de  nuifiblé  :  il  n'y  eft  pas  diminué ,  il  peut   s'élever  librement  vers 
Iqs  régions  fupérieures  de  l'atmofphére  &  y  devenir  vifible  comm2  dans  le. 
vuide.     Ajoutez  à  ceci  ,    que  l'air  efl  moins  chargé  de  particules  aqueufes 
autour  des  Pôles   que  dans  les  Zones  Torride  &  tempérées:  le  grand  froidyeft 
caufe  que  le  peu  d^  vapeurs  qui  y  parviennent,   s'y  gèlent,,  s'y  condenfent 
en  neige ,  &  retombent  par  leur  propre  poids  :  or ,  l'expérience  apprend  qu'ua- 
air  plus  fec  conferve  le    fluide  éledrique  ,.    que   l'humidité  éconduit  &. 

diiperfe. 

Il  ne  fera  pas  difficile  de  déduire  de  cette  explication   générale  tous  les. 
phénomènes  de  l'aurore  boréale. 

I.  Il  faut  que  le  fluide  éleélrique  faiTe  voir  dans  lés  régions  fupérieures  da 
ratmofphére,  au  délias  du  pôle,  une  lumière  éclatante:  &  comme  la  p.a-tie 
la  plus  élevée  de  l'atmofphére,  qui  efl  le  plus  longtems  éxpofée  à  l'aélion  des^ 
rayons  folaires,  eO:' par-là-même  celle  dont  réleftricité  devient  la  plus  force  ^ 
il  fau;  que  cette  lumière  paroifle  fous  la  forme  d'un  nuage  éclatant.  A  cauf& 
de  notre  éloignement  du  pôle,  ce  nuage'doit  nous  paroître  placé  près  de  l'ho- 
rizon, quoiqu'il  fe  trouve  réellement  dans  la  partie  fupérieure  de  l'atmofphére. 
S'il  fe  troave  beaucoup  de  vapeurs  dans  l'air  ,  elles  coloreront  cette  lumière 
feptentrionale  de  rouge,  tout  comme  elles  nous  font  paroître  le  foleil enflammé 
ou  rouge  à  fon  coucher. 
2.  11.  fa.it    q-u  par   tout   il   s'élance   de    ce    nuage    lumineux  ,    des.> 
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rayons,  tout  comme  dans  le  vuidele  flaide  éîe&ique  fe  dirpeife  en  rayons  de 
tout  côté  ,'  &  quoique  ces  rayons  s'étendent  en  ligne  droite  ,  il  faut  par 
l'eiFet  d'une  illufion  optique  bien  connue  ,■  qu'ils-femblent  fe  courber  vers  le 
Zenith  pour  y  former  h  couronne» 

3.  Il  faut  que  la  lumière  éclatante  de  l'aurore  boréale  s'étend.3  au  loin: 
puifque  l'air  devient  plus  rare  à  mefure  qu'il  s'éieve  d'avantage  au  delTus  de 
la  terre,  &  qu'il  fournit  par  conféquent  moins  de  réfidance  au  mouvement  du 
fluide  éleârique  ,.  qui  d'ailleurs  efl  très  vraifemblablement  élaffique,  &  doit 
conféquemment  fe  dilater  de  tous  côtés  autant  qu'il  efl  poiTible.. 

4.  O  N  peut  expliquer  par-là  pourquoi  les  aurores  boréales  paroiilent  le  plus 
fréquemment  vers  les  équinoxes:  pourquoi  on  les  voit  auffi  en  hiver  &  rare- 
ment en  été.  —  En  été  ,^  le  foleil  éclaire  trop  iongtems  la  partie  boréale 
de  l'atmofphére  :  par-là  3  le  m^ouvement  interne  qu'il  excite  dans  les  particules 
de  l'air  devient  trop  grand:  l'air  devient  trop  chaud:  cette  chaleur  fait  fondre 
la  glace,  produit  des  vapeurs,  qui  conduifent  le  fluide  électrique,  au  lieu  de 
le  condenfer.  Pendant  l'hiver,  le  foleil  efl  perpétuellement  fous  l'horizon ,  oi'i 
luit ,  dans  les  régions  où  les  aurores-  boréales  paroifîènt ,  quelquefois  une  de- 
mi-heure, ou  moins. —  Comme  fes  rayons  tombent  fort  obliquement  fur 
l'atmofphére  boréale ,  ils  ne  peuvent  exciter  que  peu  de  mouvement  d-ins  les  parti- 
cules de  l'air,  &  conféquemment  peu  d'éle6tricité.  : —  Mais  dès  que  le  foleil  efl 
parvenu  dans  l'équateur,  fonaélion  fur  l'atmofphére  boréale  efl' plus  forte,  & 
fuffifante  pour  mettre  tellement  les  particules  de  l'air  en  mouvement,  qu'elles 
peuvent  devenir  éle6lriques .  :  pendant  que  le  froid  efl  encore  aiîèz  grand' 
&  l'air  affez  dégagé  de  vapeurs,  pour  ne  pas  nuire  à  l'éleftricité. 

5.  On  explique  aufîi  par-là  comment  &  pourquoi  on  voit  quelquefois  un 
arc  lumineux  dans  faurore  boréale.  Cetarcm'ed  que  le  bord  de  latmofphére 
boréale.  Or,  comme  ce  n'efl  pas  l'atmofphére  entière,  mais  que  ce  font 
feulement  fcs  parties  les  plus  élevées  qui  acquièrent  un  degré  confidérable 
d'éle6lricité  ,  il  faut  aufTique  le  bord  en  foit  fort  éclairé:  &  comme  l'atmof- 
phére efl  fphérique , .  il  faut  auffi  que  le  bord  de  fà  coupe  paroiiîè  fo  us  la 
forme  d'arc  :  —  de  plus ,  comme  dans  le  vuide  il  s'élance  des  rayons  lumineux- 
des  corps  éle6lrifés ,  il  faut  auffi  dans  l'aurore  boréale  qu'il  y  forte  des  rayons 
de  cet  arc  lumineux  :  &  comme  l'air  inférieur  n'efl  devenu  que  foiblemeïït 
élè6lrique,  ôc  qu'il  efl  plus  rempli  de  vapeurs:  il  n'efl  pas  étonnant  que  l'efpace- 
au.  deffous  de  l'arc  lumineux  paroifTe  obfcur  la  nuit. 

M  3. 
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6.  Enfin,  comme  l'air  &  le  fluide  éleclrique  lui-même  font  fort  rares  :  on 
fent  facilement  pourquoi  l'on  voit  les-  étoiles  à  travers  la  fubftance  de  l'aurore 
boréale  i  ce  qu'on  obferve  également  par  rapport  à  la  queue  des  comètes. 

g.    LXXVIIL 

A  CETTE  explication  de  l'aurore  boréale,  M.  Eberhard  ajoute  encore 
la  réfutation  de  quelques  objeélions:  mais  nous  ne  nous  y  arrêtons  pas:  attendu 
que  les  objections  qu'on  pourroit  faire  ^'contre  fa  théorie ,  &  furtout  contre  la 
manière  dont  il  explique  forigine  du  fluide  éleéirique  qui  fe  trouve  dans  fat- 
mofphére,  font  tellement  nom breufes  &prelîantes,  qu'elles  détruifent  entiè- 
rement ce  fyftême:  comme  il  efl  aifé  de  s'en  appercevoîr,  dès  qu'on  efl:  fuffi- 
.  famment  verfè  dans  féleftrologie  moderne.  Mais  il  faut  fe  placer  au  teras, 
auquel  M.  Eberhard  a  publié  fon  fyflême:  &  on  ne  fauroit  s'empêcher 
d'avouer  que  ,  vu  l'état  de  l'éleélrologie ,  ce  fyflême  méritoit  alors  toute 
l'attention  des  phyflciens  &  qu'il  a  pu  frayer  la  route  à  des  conje6lures  plus 
vrailemblables.  —  Examinons  donc  à  prêtent,  fi  le  fyflême  de  FrankliH 
inèrite  la  préférence  fur  celui  de  M.  Eberhard. 

§.    LXXIX. 

Le  14  Août  1779  (a)  M.  le  Roi  lut  à  f  Académie  un  Mémoire  de  M. 
Franklin,  contenant  des  fuppofitions  &  des  conjeélures  fur  la  caufe  des 
aurores  boréales  :  en  voici  un  extrait  fuccint. 

1.  L'air  échauflFè  devient  plus  léger  que  celui  dont  la  température  efl  plus 
froide  :  devenu  plus  léger ,  il  s'élève ,  &  l'air  voifin  plus  froid  6c  plus  pefant 
Je  remplace. 

2.  L'air  échauffe  entre  les  Tropiques,  s'élève  donc  perpétuellement ,  & 
fa  place  efl  remplie  par  des  courans  d'air  qui  viennent  de  régions  plus  froides , 
favoir  du  Nord  &  du  Sud. 

3.  L'air  échàufî*è  &  dilaté  par  l'aftion  du  foleil  entre  les  tropiques,  & 
nageant  fur  un  air  plus  froid  &  plus  pefant ,  doit  nécefl^irement  fe  répandre 
vers  le  Nord  ou  vers  le  Sud ,  &  defcendre  vers  les  pôles  pour  remplacer  celui 
qui  s'exporte  vers  l'équateur. 

(a)  Journal  dePhyfique,  1779,  Tom.  I.  p,  409. 
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4:.  L  A  grande  quantité  de  vapeurs  que  l'aftîon  du  foleil  fait  monter  entre 
les  tropiques,  forme  des  nuages,  dont  quelques-uns  retombent  en  pluie  avant 
d'arriver  à  la  région  polaire ,  pendant  que  d'autres  y  paiTent. 

5.  Les-  expériences  faites  par  le  moyen  d'un  cerf-volant  nous  apprennent 
que  les  nuages,  quand  ils  font  éle&ifés  pofitiveraent ,  contiennent  une  abon- 
dance de  fluide  éleélrique  :  on  peut  également  s'en  convaincre ,  en  recevant 
la  pluie,  la  neige,  la  grêle  dans  unvaifîeau  de  métal  bien  ifolé:  on  le  trouvera 
éleftrifé. 

6.  Ce  fluide  éleélrique  tombant  ainfi  fous  la  forme  de  pluie  ,  de 
neige,  de  grêle,  ell  imbibé  par  la  terre:  ou,  fi  cette  opération  graduelb 
ne  fuffit  par  pour  décharger  les  nuages,  on  voit  que  l'équilibre  eft  rétabli 
fbudainement  par  des-  coups  dé  tonnerre  &  des  éclairs. 

7.  Pour  que  la  terre  puilTe  recevoir  l'éleélricité  furabondante des  nuages, 
il  faut  qu'elle  foit  un  condu6leur  fufBfant. 

8.  N  0  TR  E  terre  pofféde  dans  les  climats  tempérés  cette  propriété  de  recevoir' 
le  fluide  électrique  :  ëc  peut-être  la  chaleur  en  efl  la  caufe.  La  cire ,  par- 
exemple,  &  le  verre  font  des  corps  idioéleariques  :  mais  ramollis  ou  fond  us- 
par  la  chaleur  ils  peuvent  transmettre  &  conduire  Téleftricité, 

9.  Il  en  eft  de  même  de  l'eau  :  elle  efl  un  très  bon  conducteur  dans  foa^ 
état  de  fluidité::  mais  gelée,  quoique  par  un  froid  médiocre ,  elle  perd  en  partit 

cette  propriété  :  quand  le  froid  eft  extrême,- elle  la  perd  en  totalité. 

10.-  La  terre  étant  couverte  d'une  croûte,  de  glace ,  comme  cela  a  conflâm- 
ment  lieu  dans  les  régions  polaires,  transmet  moins-  bien  le  iîuide  éleétrique,. 
que  dans  les  régions  tempérées  :  &  cônféquemment  ne  peut  pas  recevoir  le 
fluide  éleétrique,  contenu  dans  l'atmoiphére. 

II.  Les  vapeurs  ,  ou  particules  aqueufes  ,  qui  s'élèvent  des  environs  de- 
réquateur,.&  fe  forment  en  nuages ,  doivent  fe  condenfer,  après  avoir  atteint- 
les  régions  polaires ,  &  y  tomber  en  forme  de  neige. 

12  La  neige,  qui  tombe  fur  un  fol  gelé,  confervefbn  éleétricité,  puifque- 
là  croûte  de  glace,  qui  couvre  toujours  ces  contrées ,  eft  trop  forcement  gelée, 
pour  pouvoir  transmettre  le  fluide  éleétrique  qui  tombe  avec  la  neige  :  ce 
fluide  doit  donc  fe  raffcmbler  &  fe  condenfer  fur  ce  gâteau  de  glace, 

13.  PUISQ.UE  l'atmofphére  ellplus  pefante  dans  les  régions  polaires,  &  que 
là  force  centrifuge  y  eft  moindre  ,  il  faut  auffi  que  la  quantité  d'air  &  la  hau- 
teur de  la  colonne  aérienne  y  foient  moins  confidérabks:'  ainfi  il  doit  y  avoîi^ 
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moins  de  diflance  de  la  terre  au  vuide  qui  efl  au  deflus^e  la  terre  dans. ces 
régions ,  que  dans  les  climats  tempérés  ,  où  la  chaleur  eft  plus  forte.:  où  la 
'terre  &  la  mer  ne  font  pas  gelées  ,  &  qui  peuvent  par-là  recevoir  &  trans- 
mettre plus  facilement  le  fluide  éleélrique.  En  ce  cas ,  le  fluide  éieftrique 
accumulé  fur  la  glace  près  du  pôle,  pénétrera  plus  facilement  dans  l'atmofphére 
par  des  direftions  perpendiculaires ,  que  dans  la  dirediion  horizontale:  puifque 
la  réfiflance  de  l'air  diminue  à  raifon  de  hauteur  ;  &  qu'elle  refle  au  contraire 
toujours  la  même  dans  la  direftion  horizontale. 

14.  Puis  au E  le  vu^e  transmet  facilement  l'éleélricité ,  il  efl:  vrailèmblable 
que  le  vuide  naturel,  qui  fe  trouve  dans  la  partie  fupérieure  de  l'atmofphére  , 
la  transmettra  également. 

Après  avoir  établi  ces  principes ,  M.  Franklin  propofe  fon explication 
fous  la  forme  de  quefdons,  de  la  manière  fuiv^ante; 

N'e  s  t  - 1  l  a  poffible  ,    ^ 

1.  Que  la  grande  quantité  d'éleftricité  portée  dans  les  régions  polaires 5 
par  les  nuages  qui  s'y  rafTemblent ,  vienne  à  s'y  condenfer  &  à  tomber  avec 
la  neige  ? 

2.  N'e  st-il  pas  poflible  que  félecStricité  tendant  alors  à  pénétrer  dans  la 
terre  ,  &  ne  le  pouvant  pas ,  à  caufe  des  glaces  qui  s'y  oppofent ,  fe  reporte 
en  haut  :  qu'elle  s'ouvre  un  chemin  à  travers  fatmolphére  peu  élevée  de  ces 
régions  :  fe  difperfe  dans  le  vuide  au-deflus  de  l'air,  &fe  dijige  enfin ^du  côté 
de  l'équateur  ^  en  divergeant  comme  les  Méridiens  ? 

9 ,  L'É  LECTRiciTÉne  fera-t-elle  pas  alors  très  vifible  dans  les  endroits  où 
elle  fera  plus  denfe.,  &  ne  le  deviendra-t-elle  pas  de  moins  en  moins,  à  mefure 
que  la  divergence  augmentera,  jufqu'à  ce  qu'enfin  elle  trouve  une  iflliè  vers 
la  terre  dans  des  climats  plus  tempérés,  ou  qu'elle  fe  mêle  avec  l'air  fupérieur  : 
&  fi  la  nature  opère  de  cette  manière  ,  n'en  réfultera-t-il  pas  toutes  les  appa- 
rences des  aurores  boréales? 

4.  Ce  s  aurores  ne  devront-elles  pasparoître  plus  fréquemment  en  automne, 
aux  approches  de  l'hiver,  non-feulement  parce  que  les  nuits  font  plus  longues 
dans  cette  faifon  ,  mais  encore  parceque  dins  l'été  la  longue  préfence  du 
foleil  peut  amollir  la  furfacedu  grand  gâteau  de  glace  des  régions  polaires,  & 
\&  rendre  plus  propre  à  conduire  l'éle6lricité  ;  ce  qui  nuira  à  fon  accumulation 
dalas,  ces  régions. 

5.  L'a tmosphére  des  régions  polaires  devenant  plus  denfe  par  le  froid 

éx- 
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extrême,  &  J'hiimidité  qui  la  charge  étant  gelëe ,  quelque  grande  lumière 
ne  peut-elie  pas  pendant  la  nuit  rendre  cette  atmofphére  alors  un  peu  vifible 
à  ceux  qui  vivent  dans  l'air  plus  raréfié  des  latitudes  moins  voiiànes  du  pôle  ? 
Et  dans  ce  cas ,  quoique  cette  atmofphére  foit  elle-même  un  cercle  plein, 
s*étendant  à  une  certaine  diftance  autour  du  pôle,  ne  doit-elle  pas  paroître 
aux  fpei£l;ateurs  placés  de  manière  à  n'en  voir  qu'une  partie ,  fous  la  forme 
d'un  fegment  dont  la  corde  refte  fous  l'horizon;  &  fon  arc  s'élévant  au-deffus 
plus  ou  moins  félon  la  latitude  d'où  il  efl  vu,  ne  doit-il  pas  paroître  d'une 
couleur  un  peu  obfcure ,  mais  allez  tranfparente  ,  pour  permettre  à  la  vus 
d'appercevoir  quelques  étoiles  à  travers? 

L'É L E  c T RO L G  G I E  nous  cnf^igne ,  que  les rayonsdu  fluide  électrique fete- 
•pouiTent  mutuellement ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  conduéleur  aflez  voifla 
|)our  les  recevoir.  Quand  ce  corps  fe  trouve  à  une  plus  grande  diftance , 
les  rayons  commencent  par  diverger  ;  mais  convergent  enfuite  pour  y 
entrer. 

t6.  Ces  effets  du  iluide  éleftrique  ne  peuvent -ils  pas  expliquer  quelques- 
unes  des  variétés  des  figures  qu'on  obferve  quelquefois  dans  le  mouvement; 
de  la  matière  de  l'aurore  boréale?  N'ell-il  pas  poffible  que  les  rayons  de  cette 
matière  paflant  par-deiTus  l'atmoiphére  ,  ou  du  pôle  vers  l'équateur ,  félon 
toutes  les  directions  des  méridiens ,  rencontrent  au-deiTous  d'eux  en  différens 
endroits  de  leur  pafîage ,  des  régions  nébuleufes ,  ou  d'un  air  humide ,  qui , 
étant  dans  un  état  d'éle£iricité  naturelle ,  ou  dans  un  état  négatif,  peuvent: 
,être  propres  à  recevoir  ce  fluide  éleftrique? 

7.  Enfin,  fi  ces  régions  font  plus  que  faturées  de  fluide  éledlrique,  les 
rayons  lumineux  ne  feront  ils  pas  repouffés  par  ces  maiTes,  vers  d'autres, 
&  ne  produiront-ils  pas  aufli  ces  figures  ,  que  ceux  qui  ont  décrit  l'aurore 
boréale  nomment  des  couronnes  ? 

J.    LXXX. 

S I  fon  vient  à  comparer  attentivement  ces  fuppofitions ,  &  l'explication  de 
i'aurore  boréale  qui  efi:  appuyée  fur  ces  fuppofitions,  avec  les  loix  confiantes  de 
i'éleélrologie,  ■&  les  phénomènes  de  l'aurore  boréale,  on  reconnoîtra  facilement, 
que  les  conje6lures  de  M.  F  r  a  N  k  L  i  N  ne  fortent  nullement  des  bornes  prefcrites 
aux  bonnes  hypothefes  :  &  que  ce  fyfi:ême  mérite  la  préférence  fur  tous  ceux  dont 
nous  avons  fait  mention  ci-defliis  ;  fi  fon  en  excepte  peut-être  celui  de  M« 

Tmis  L  N 
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DE  Mairan. Nous  n'affirmerons  cependant  pas,que  ce  fyftéîTie  foit  à  toiî3"ëgar(ls; 

parfaitement  conforme  à  ce  qui  fe  pafle  dans  la  Nature,  &  qu'il  fuffife  entièrement  ^ 
&  fans  appeller  un  peu  d'imagination  à  fon  fecours,  à  l'explication  de  tous  les- 
phénomènes.  —  Nous obferverons  feulement,  cjue  ÛM. de  Maïran  eût  connu* 
cette  explication  de  M.  Franklin,  il  auroiteutort  de  la  ranger,  comme  celles. 
d'autres  Pkyficiens  qui  avoient  employé  féleélricité  pour  expliquer  l'aurore 
boréale  ,  parmi  la  clalTe  de  fimples  conjeélures  y  d'hypothefes  gratuites: 
car  nous  nous  trouvons  en  état,  tant  en  fuivant  ce  fyftéme  de  Fran- 
klin, qu'au  moyen  des  découvertes  qu'on  a  faites  dans  l'éIe6lrologie- 
depuis  le  tems  de  M.  de  Mairan  ,  de  répondre,  fmon  à  toutes  les  ques^ 
tiens  &  obje6tions  que  ce  célèbre  Phyficien  a  faites  contre  l'explication  de 
l'aurore  boréale  par  l'éledricité  ,  du  moins  aux  principales  d'entre  elles,  {a) 
G'eft  ce  c^u'il  nous  relie  à  faire  voir. 

£.    LXXXL 

M.  DE  Mairan.  démande  d'abord  d'où  l'on  fait  qiïe  la  matière  éleflriqne,; 
<3ont  nous  ne  connoiflbns  l'éxiftence  &  les  effets  que  fur  la  terre ,  &  tout  an 
plus  dans  la  région  inférieure  de  notre  atmofphére ,  rélide  aulTi  à  deux  cens; 
Meues  au'delà?  comment  elle  s'y  rend  vifible  pendant  des  nuits  entières,  & 
fous  une  forme  û  différente  de  celle  que  nous  lui  voyons  ici-bas  ? 

Nous  répondrons  là-deffus  :  i.  que  réxiftence  du  fluide  éle6trique  dans; 
h  partie  fupérieure  de  l'aimofphère  efl:  aftuellement  fuffifamment  démontrée  ;, 
qu'il  l'ell  auffi  que  réxcès  de  ce  fluide  ell  toujours  trouvé  d'autant  plus  grand  » 
que  les  inftrumens  dont  on  fe  fert,  font  placés  à  une  plus  grande  iiauteurdans 
l'atmofphére  :  &  conféquemment  qu'il  n'efl:  pas  contradi6loire  que  le  fluide 
èle(5lrique,  qui  a  tant  d'affinité  avec  l'air  raréfié ,  fe  trouve  à  deux  cens  lieues^ 
&  au-delà  de  la  furface  de  la  terre  :  quoique  ce  foit  un  point  qu'il  n'cfb  pas 
polTible  de  prouver  par  des  expériences  direétes. 

N 0 u s.  répondrons  en;  fécond  lieu,  que  lorlque  le  fluide  èle6lrique  fe 
décharge ,  foit  graduellement,,  foit  tout  d'un  coup,  fur  des  corps  condufteurs ,, 
&  par  conféquent ,.  que  lorfqu'il  fe  rend  félon,  le  fyftéme  de  Franklin  du; 
Nord ,  oùfe  trouve  une  abondance  de  ce  fluide ,  dans  des  régions  de  l'atmolpiiére 


(»)  Traité  de  l'aurore  boiéale ,  p.  4,45,. 
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^ulleconduifent  mieux,  c'eft-à-dire  vers  Féquateur,  il  peut  devenir  vifible: 
voyez  No.  2  &  3  du  Syflême  de  Franklin. 

H.  Comment,  demande  en  fécond  lieu  M.  de  Mai r an,  comment 
cette  matière  dont  toutes  les  expériences^ nous  indiquent  la  perpétuité  âch 
permanence  dans  tous  les  corps ,  dans  l'air  que  nous  refpirons ,  &  qui ,  félon 
qu'on  efl  fondé  à  le  croire  ,  n'a  jamais  ceffé  d'être  dans  le  tonnerre,  &  dans 
tous  les  météores  ignés,  après  s'être  montrée  par  intervalles,  &  pendant  quel, 
ques  années  dans  l'aurore  boréale ,  difparoic  elle  enfin  &  ceiTe  d'être  vifible  à  cette 
hauteur  endant  cinquante  ou  foixante  ans  :  tandis  que  ces  autres  météores 
où  elle  réfide,  fe  montrent  continuellement  &  prefque  périodiquement? 

Cette  réflexion  de  M.  de  M  air  an  nous  paroît  revenir  à  ceci  :  D'où 
vient  que  l'A.  B.  ne  fe  montre  pas  aufTi  conflamment  toutes  les  années  que 
le  tonnerre,  la  foudre  ,  &  d'autres  météores  que  nous  favons  dépendre  de 
l'aélion  du  fluide  éle6èrique?  Nous  remarquerons  là-dei]l.is: 

1.  Q_UE  plus  le  nombre  de  circonftances  qui  doivent  concourir  pour  produira 
un  phénomène  efl:  grand .,  plus  auflî  ce  phénomène  fera  fujet  à  des  variéteV 
<&  qu'il  pourra  arriver,  par  le  défaut  d'une  feule  circonfl:ance,  qu'il  ne  /bit  pas 
produit  du  tout. 

2.  Q^u'iL  faut,  félon  le  fyflême  de  Franklin  ,  le  concours  d'un  plus 
grand  nombre  de  circonflances  pour  produire  VA.  B,  que  la  foudre  ;  car  il 
faut  I.  Qu'il  s'élève  une  quantité  fufEfante  de  fluide  éleélrique  d'entre 
les  tropiques^,  pour  pafler  aux  régions  polaires  :  2.  que  Ja  fùrface  de  Ja  terre 
dans  ces  régions  foit  précifément  en  état  de  ne  pas  transmettre  ce  fluide  • 
c'efl:- à-dire  que  la  furface  de  la  terre  y  doit  être  parfaitement  ifolée&  confé' 
quemment  renvoyer  Je  fluide  éleârique  dans  un  air  plus  rare,  qu'on  peut 
confidérer  en  ce  cas  comme  un  conduéleur. 

3.  Q_uE  les  régions  fupérieures  del'atmofphére  entre  les  tropiques  doivent 
être  fuffifamment  conduàrîces ,  pour  pouvoir  recevoir  le  fluide  éledirique 
accumulé  au  Nord,  &  le  rendre  vifible. 

4.  Q_UE  conféquemment  ,   s'jI  y  manque  une  feule  de  qqs  circonfl:ances 
l'A.  B.    ne  fauroic  avoir  lieu  :   &  qu'il  peut  arriver ,  dan i  la  Nature  ,   peut- 
être  fouvent ,  qu'une  de  ces  trois  circonflances  n'ait  pas  lieu  :  &  même  que 
ce  foit  pendant  un  aflez  long  tems,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  qui  manque: 
ce  qui  empêchera  l'aurore  boréale  de  paroître  de  quelque  tems, 

Enpin:  nous  remarquerons  que  l'A.  B.  peut  paroître  dans  la  partie  fupé- 

N  2 
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•  rieure  de  l'atmofphére,  fans  que  nous  la  voyions  iei-bas:  pi-iirqu'une  îame  de 
îiuaa;es  dans  Ja  partie  inférieure  de  i'air ,  peut  nous  cacher  comme  par  un  voile 
ce  qui  fe  paife  dans  ia  partie  fupërieure.  Toutes  ces  circondances  peuvent 
être  caufe  que  l'aurore  boréale  foit  des  années  entières  fans  paroître:  tandis 
que  let&nnerre  &  la  foudre,  &  d'autres  météores,  qui  dépendent  de  moins  de 
circonflances,  s'offriront  tous  les  ans  à  nos  regards. 

m.  M.  DE  Mairan  demande  en  troifiéme  lieu:  quelle  ed  là  liaifon  de  la 
matière  éleélrique  avec  le  mouvement  annuel  de  la  terre  dans  fon  orbite  , 
avec  le  périhélie  &  l'aphélie  de  cette  aftre  pour  doubler  ou  tripler  la  fré- 
quence de  fes  apparitions ,  lorfque  la  terre  eft  autour  de  l'un  de  fes  points», 
plutôt  que  lor [qu'elle  efl  autour  de  l'autre,  comme. il  arrive  aux  appaciciojis  de. 
Taurore  boréale? 

Nous,  favons  que  le  fluide  éleéïrique  n'a  pas  dé  liaifon  immédiate  avec  le 
mouvement  de  la  terre:  mais  nous  ajoutons  en  même  tems,  que  c'eft  de  ce 
mouvement  que  dépend  le  changement  des  faifons  :  &  de  c.:;îui-ci  l'aéuvi  & 
plus  ou  moins  grande  du  fluide  éleflrique  dans  notre  atmoiphére.  QLiand  la 
terre  eft  dans  fon  périhélie ,  le  froid  ell  le  plus  grand  au  pôle  boréal  ;  la  terrs 
efl:  donc  plus  en  état  d'empêcher  la  difperfion  ,  ou  plutôt  la  perte  du  fluide 
électrique  :  fatmofphére.  eft  alors  plus  propre  à  rendre  le  fluide.  éle6lrîque 
a6tif  qu'en  d'autres  faifons,  furtout  lorfque  la  terre  efl:  dans  l'apâelie:  &  c'efl: 
précifément  par  cette  ridfon  qu'on  obferve  l'A..  B.  plus,  fréquemment  quand 
la  terre  efl:  dans  fon  périhélie,  que  quand  ellee  t  dans  l'aphélie:  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  de  rapport  immédiat  entre  le  mouvement  de  la  terre  &  l'aclivité  da 
ûmdQ  éleftrique,-  comme  nous  favons  déjà,  reconnu.  Voyez  l'explication  de 
Zr.an.klin,  No.  4. 

IV.  M.  DE  Mairan  demande- par  quel  mécanisme  ,  quelle  impulfion-, 
OU'  par  quelle  attraftion ,  cette  matière  éleélrique  dont  la  furface  de  la  terre  efl: 
pputainfl  dire  inondée ,.  va.  fe  raflembler  autour  des  pôles-,  fous^  la  forme  de^ 
l'arc  lumineux  qui  conflitue  l'aurore  boréale?  Ne  devroit-elle  pas  plutôt,  ve- 
nant, de  la  terre,  refluer,  vers  Féquateur  en  vertu  de  fa  rotation  diurne:  & 
pourquoi  ne  fe  ralfemble-t-elle  plus,  ou  n'efl-elle. plus  viiible  au  deflbus  d'une 
certaine  latitude  ,  prefque  point  aux  parties  méridionales  de  fEurope ,  &. 
jctmais  au-delà,  ni  dans  la  Zone  Torride?.  Ces  parties  de  la  terre  font-elles  pri- 
vées de  la  matière  éledrique  ?  ou,  fi  ellts  n'en  font  pas  privées,  pourquoi 
cette  matière  ne  fiuroit-elle  plus  s'y  élever,,  s'y.  raflembkr  fous  la  forme,  de. 
XA,  B,  com.aiedâDS  les.  autreis. 
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Il  ne  fera  pas  rcceiTaire  de  répondre  en  dëcaîl  à  cette  qiieflion  ,  puifqLie 
M.  Franklin  cxpli  ,ae  dans  fa  Théorie,,  non-feulement  comment  le  fluide 
éle6lrique  élevé  de  la  zone  torride  pafltj  aux  réglons  polaires ,  mais  encore 
pourquoi  ce  fluide  ne  reflue  pas  jufques  vers  l'équateur  &  pourquoi  les  A.  P. 
ne  font  gueres  plus  vifibles  fous  certaines  latitudes  ,  &  pas  du  tout  dans  la 
zone  torride.  Voyez  les  No.  4^  5,  6,  10,  11,  12,  13.  des  Suppofi^ 
tiens,  &  les  No.  2     3,  4,  5.   de  l'Explication  de  M.  Franklin. 

V.  M.  DE  M  A  IRAN  demande  enfin,  que  voit-on  dans  la  matière  éleélri- 
quQ  qui  reiTcmble  le  moins  du  monde  au  fegment  obfcur  de  l'A.  B. ,  à- ces 
fiocGons  blanchâtres  &  cotonneux  qui  s'élèvent,  ou  femblent  quelquefois  s'é- 
lever de  toutes  les  parties  de  l'horizon  vers  le  zénith,  à  la  couronne  du  zénith,  (Se 
à  cent  autres  phénomènes  qui  accompagnent  ou  qui  compofent  Faurore  boréale  ? 

Nous  remarquons  que  ,  quoique  le  fluide  éleélrique,  quand  il  palFe  par  le 
yuide ,  ait  quelque  reflemblance  avec  l'aurore  boréale  :  celle-ci  n'efl:  cependant 
pas  alTez  complette  pour  pouvoir  être  appliquée,  dans  tous  Ces  points  j  à  notre 
phénomène  5  Qi)  qu'ainli  il  efl;  très  difficile,  à  moins  de  s'aider  d'un  peu  d'i- 
magination ,  de  donner  une  explication  fatisfaifante  de  tous  les  phénomènes 
que  l'aurore  boréale  préfente  :  enfin  que  le  fyfliéme  de  Franklin,  n'étant 
qu'une  conje6lure  très  ingénieufe ,  à  laquelle  il  marique  encore  beaucoup  pour 
avoir  toute  la  vraifemhlance  défirable  ;,  il  fera  peut-être  plus  prudent  de  regarder , 
avec  M.  de  M  air  an,  l'aurore  boréale  comme  un  phénomène  cofmique, 
que  comme  un  phénomène  qi.u  dépend  de  réleélricitè  de  l'atmoiphère ,  ainfique 
M.,  Franklin  le  propofe. 


Ca)  M,  WitOKE  f 'eft  larti  u'i.'-i  _ment  ap  iiqu^  à  éxpîi  juer  par  l'éleélricité,  tous  les  phé- 
nomènes de  l'auri're  boréale  dan-  lin  difcours  lu  à  i  Académie  Royale  de  Suéde,  en  lyyS'.* 
ee  dlcours  a  été  publié  en  Sui^duis  &  ré'mpiivné  en  Aiiemand  dans  un  Recueil  qui  porte  pour 
tk  ~  ,  S:hvedischMag.azin.  M.  BiiRTHoLOwatraitéfort  aulonglemêms  fujet  dsns  (on  Traité  fur 
rè  -tlricité  (les  météores.  Nous  pe  déciderons  pas  du  fuccès  de  leurs  travaux  ,  &  nous  ne  pré- 
viendro.  s  pas  le  jugement"  de  ceux  qui  voudroient  recourir  aux  ouvrages  me;ne  ;  nous 
ofo  e  recommander  la  îeéture  à  tous  ceux  qui  délireront  d'examiner  cette  matière  fous  tous 
k-~  point-  de  vue  poffibles:  mais  qu'il  nous  foit  permis,  tout  en  rendant  aux  mérites  de 
ces  Phyficiens  le  tribut  qui  leur  eil  dû,  de  remarquer  en  généra! ,  qu'autre  chçfe  eft,  imagi- 
ner cnmmeiît  le  fluide  éledrique  pourroit  produire  tous  les  phénomènes  de  l'aurore  boréale^ 
&  établir  qu'elle  :igit  en  co.jfé  jnence:  &  autre  chofe,  prouver  en  fuite  que  la  Nature  agitréelle- 
Hient  par  ces  m'mes  moyens  que  notre  imaj^ination  nous  a  fournis:  c'eft" cependant  ce  dsinîw 
goinr  qui  i-eut  fet.l  dimontrer  la  vérité  d'une  hynothéfe. 
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B. 

La  Trombe. 
g.     LXXXIL  - 

Parmi  la  multitude  à^  météores  qu'on  attribue  aujourd'hui  à  l'aftîon  cTu 
fluide  éle6lrique  contenu  dans  ratmofphére,  fe  trouve  auffi  la  Trombe:  phé- 
nomène qu'on  obferve  rarement  ailleurs  que  fur  mer,  &  qui  efl  très  fréquent 
dans  la  Méditerranée.  Le  péril  imminent  qui  accompagne- toujours  la  trombe, 
eftfans  doute  eaufe  qu'on  n'a  qu'un  petit  nombre  d'obfervations ,  qui  fournifTent 
im  détail  éxa6l  de  tous  les  phénomènes  que  ce  météore  préfente.  Donnons 
d'abord  un  réfumé  de  ces  phénomènes  :  &  examinons  enfuite  û  l'on  efl  fondé 
à  les  attribuer  à  l'aftion  de  fèlearicité. 

Les  lettres  de  m.  Franklin  &  du  Dr.  Perkins  prouvent  fafSfam-' 
ment  qu'on  n'a  pas  toujours  parlé  du  même  météore  en  décrivant  la  trombe: 
Se  que  pendant  que  les  uns  ne  dècrivoient  que  la  trombe  defcendante ,  d'autres 
parloient  de  l'afcendante ,  c'efl-à-dire  de  celle  qui  s'élève  de  la  furface  de 
la  mer  vers  les  nuées.  Mais  fi  nous  confultons  l'hiftoire  de  ce  miétéore,  & 
furtoutlesobfervationsde  Thevenot,  Dampier,  Kalsenius,  Jal- 
LABERT,  LE  Gentil,  &  V Hijlùîre  de  rAcadémîe  ,  on  n'héfitera  pas  à 
regarder,  avec  M.  de  Buffon,  comme  trombes,  tant  celles  qui  s'élèvent, 
£[ue  celles  qui  fe  déchargent  des  nuées  vers  la  terre. 

La  trombe  de  la  dernière  efpéce,  la  feule  qu'on  ait  regardée  jufqu*ici  com- 
me un  phénomène  èle6lrique,  feprèfente  fous  la  forme  d'une  colonne ,  formée 
d'un  nuage  noir  &  épais,  qui  pend  pendant  quelque  tems  fans  mouvement, 
ou  du  moins  fans  fe  mouvoir  beaucoup  :  d'ordinaire  ,  cette  colonne  ne  fe 
forme  que  quand  le  nuage  commence  à  fe  mouvoir,  &  alors  elle  defcend  peu  à 

pgu^  De  loin  elle  paroît  avoir  la  forme  d'une  trompette  marine ,  dont  la 

bafe  eft  attachée  à  la  nuée  ,  &  l'orifice  tourné  vers  la  terre  ,  quelque, 
fois  parvenant  jufqu' à  fa  furface,  ou  à  celle  de  la  mer;  mais  le  plus  fouvent, 
s'arrêtant  à  quelque  diilance.  (Quelquefois  cette  colonne  paroît  s'arrêter  avec 
le  nuage  d'oii  elle  fort  à  la  même  place ,  &  alors  elle  fe  tient  perpendiculaire- 
ment :  s'avance  t-eile ,  elle  fe  tient  obliquement  :  fouvent  elle  fe  courbe  alors 
un  peu,  &  prend  la  forme  d'un  fanon  de  baleine,  dont  la  pointe  efl  tournée 
en  bas:  quelquefois  cette  colonne  Çq  meut  avec  une  prodigieufe  \f\ieïl<d. 

L  a  largeur  de  cette  colonne  varie  beaucoup  félon  les  cii'cosftances  :  quel- 
quefois elle  ed  d'une  toife  ,  quelquefois  de  quatre  ou  cinq  :   d  l'on  en  a  vu 
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de  cinquante  toifes  de  largeur.  —  Quelquefois  c'efl:  une  colonne  aqueufe,. 
claire  &  tranfpareme  :  mais  foavent  elle  cft  grife  &  noirâtre  :  d'ordinaire  elle 
ne  dure  que  peu  de  tenis:  quelquefois  elle  difparoît,  &  revient  un  moment 
après  auitiérae  endroit.  Dcfcend-t-elle  julqu'à  la  furface  de  la  teire  ou  de  la  mer , 
elle  enicve  tout  ce  qui  fe  trouve  fous  elle.     Se  tient- elle  au  delTus  de  l'eau: 
eelie-ci  commence  par  bouillonner  au  deiTous  de  la  trombe 5  il  s'en  détache" 
d'abord  comme  un  brouillard  épais  :   <S:  enfuite  l'eau  même  eft  attirée  fous  la 
forme  d'une  colonne  épailTe.     La  trombe  pafFe-t-elIe  au  defllis  des  champs , 
elle  caiife  le  plus  terrible  dégât.  —  11  efl:  un  grand  nombre  d'exemples    quelle 
a  enlevé  les  toits  des  maifons ,  déraciné  de  gros  arbres,  qu'elle  en  a  arraché  de 
grolTes  branches  ;  enlevé  de  groifes  pierres ,   des  chevaux  >   des  bœufs ,   des 
hommes;  &  qu'elle  les  a  lailTé  retomber ,  foit  à  peu  prés  à  la  même  place  d'où  elle 
les  avoit  pris,  foit  quelquefois  loin  de -la.     Quelquefois  elle  lance  de  la  grêle,. 
&  cfl  accompagnée  d'un  fon  pardi  à  celui  d'une  mei:  agitée ,  ou  au  hurlement 
d'une  tempête,  ou  au  bruit  d'un  grand  nomibre  de  voitures  qui  rouleroient  avec 
VÎteffe  flir-u.ne  chauffée:  mais  d'ordinaire  ce  bruit  relTemble  au  fon  d'un  grand 
îiombre  d'oifeaux,  ou  au  fifflement  d'un  vent  violent  qui  agite  les  manœu- 
vres d'un  vaifTeau.     Enfin  on  a  quelquefois  comparé  ce  fon  à  celui  que  pro- 
.  dtiit  un  ferpent  à  fonnette. 

f.  L XXX III. 

Commençons  par  l'examen  de  cette  forte  de  trombe  :  nous  traiterons 
enfuite  de  l'autre.. 

Voici  les  principes,  d'après  lefquels  on  établit  que  ees  trombes  font  dues 
àTaélion  de  feleélricité.. 

1.  Qu'elles  fe  forment  d'ordinaire  par  un  air  orageux  6c  rempli  de  nua- 
ges r  quelquefois  pendant  qu'il  fait  du  tonnerre,  &  conféqemmçnt  dans  Je 
tems  où  l'on  fait  que  l'équilibre  de  l'eledlricité  aérienne  eft  détruit. 

2.  Q^u'oN  a  quelquefois  vu  ces  trombes  lancer  des  éclairs,  &  que  le  Capi- 
taine C  0  0  K  E  a  vu  une  trombe  s'évanouir  immédiatement  après  en  avoir 
liancé  un, 

3.  Qu'on  a  vu  de  petits  nuages  être  attirés  &  repoufTés  pendant  la  for- 
mation d'une  trombe,  ou  peu  auparavant. 

4.  Qu'on  a  vu,  félon  le  rapport  du  R.  T>  Bec  caria,  des  trombes 
s'^évanouir  par  l'établifTement  de  condu6leurs  pointus  :  &  que  cela  fè  pratique 
par  des  marins  de  différentes  nations.- 
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5.  Enfin  au  on  peut  imiter  les  trombes  par  VêkStrkké  ardficielle. 
T  E  L  s  font  les  principes ,  quà  non-feulement  ont  engagé  plufleurs  de  nà$. 
Phynciens  à  attribuer  les  trombes  defcendantes  à  l'aélion  de  réle61;ricité  ; 
niais  ce  font  encore  ceux  par  leic^uels  ils  croient  pouvoir  donner  une  éxplica* 
"  tien  complette  de  ces  météores.     On  en  appelle  .conféquemment  à  cette  loi 
confcante ,  que  des  corps   non  éleflrifés  ,    ou  qui   fe  trouvent  dans  leur 
état  naturel,  attirent  les  corps  éle6lrifés:  d'où  l'on  conclut  que  la  terre,   qui 
fe  trouve  dans  fon  état  naturel ,  doit  attirer  les  nuages  qui  font  dans  fa  iphére 
d'attraction.     La  partie  inférieure  du  nuage  ,    laquelle  fe  trouve  le  plus  prés 
de  la  terre,  fera  donc  attirée  la  première,  &  le  plus  fortement;  elle  obéira  à 
cette  attraélion,  &  conféquemment  elle  doit  defcendre  vers  la  terre  ,  ou  vers  la 
furface  de  l'eau ,  en  forme  de  colonne.     Puifque  les  parties  aqueufes  font  plus 
fortement  attirées  que  les  particules  d'air  qui  fe  trouvent  entre  [deux ,   il  faut 
que  l'eau  s'accumule  dans  la  partie  inférieure  de  la  colonne  :   &  comme  c'eft 
cette  attra6tion  qui  fait  defcendre  feau  de  la  nuée  dans  la  colonne,   celle-ci 
doit  augmenter  continuellement  en  poids ,  &  tomber  enfin  par  l'excès  de  ce 
poids  même.     De  cette  manière,  dit- on,   il  eft  facile  non-feulement  d'expli- 
quer la  formation  de  la  trombe  ,   mais  encore  de  donner  raifon  des  phénomè- 
nes qu'elle  préfente  :    car  i   il  efl:  facile  de  voir  par-là  pourquoi  la  nuée,  d'où 
^  fort  la  trombe,  s'arrête  quelque  tem^  avant  que  la  trombe  iè  forme,  ou  du 
moins  n'avance  que  peu  :   car  le  nuage  pofitivem.ent  éle6lrique  étant  attiré 
par  la  terre  ,   qui  fe  trouve  dans  un  état  d'éledlricité  négative,   efl  arrêté  eu, 
retardé  dans  fon  mouvement ,   &:  par-là-même  forcé  d'approcher  de  plus  en 
plus  de  la  terre.  —  On  voit  2.  pourquoi  la  trombe  ne  fe  forme  ordinairement 
que  lorfque  le  nuage  commence  à  fe  mouvoir,   &  pourquoi  elle  defcend  lente- 
ment; car  la  force  attraârive  de  la  terre  exerce  le  plus  d'aftion  fur  la  partie 
inférieure  des  nuages  ,   laquelle  en  eH:  la  plus   vojilne,   &  la  fait  defcendre; 
par-là    la  partie  fupérieure  s'ccant  déchargée   d'une  partie  de  feau  qu'elle 
contenoit ,  dans  la  colonne,   qui  commence  à  fe  former,    devient  plus  légère 
&    eut  conféquemment  être  plus  facilement  mué  par  le  vent:  &  fi  la  colonne 
defcend  lentement ,  c'eft  qge  factraftion  de  la  terre  ne  peut  vaincre  la  cohéfion 
des  parties  du  nuage  que  peu  à  peu. 

3.  O  N  voit  pourquoi  ia  trombe  s'arrête  quelquefois  pendant  quelque  tems 
^vec  e  nuage  d'où  elle  fort,  au  même  endroit,  &  pourquoi  elle  defcend  per- 
pendiculairement: car  le  fluide  éle6];rique  fe  décharge  dans  la  terre:  le  nuage 
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éfl  obligé  de  s'arrêter  par  l'attraftion  de  la  terre  ,&  conféquemment  la  colonne 
•doit  s  étendre  perpendiculairement. 

4.  On  voit  pourquoi  la  trombe  fe  courbe  quelquefois  pendant  qu'elle- s'a- 
vance  ,  prenant  la  forme  d'un  fanon  de  baleine  :  car ,  la  partie  inférieure  de 
la  colonne  étant  devenue  plus  pefante  par  l'eau  qui  s'y  efl:  accumulée  :  la 
fupi'rieure,  qui  par  la  même  raifon  efl:  devenue  plus  légère,  étant  pouffée  par 
lèvent ,  ne  fauroit  traîner  après  elle,  avec  la  même  vîtefTe,  la  partie  inférieure, 
•qui  préfente  un  plus  grand  obftacle  ;  celle-ci  refte  donc  en  arriére:  mais  le 
poids  diminuant  graduellement  vers  le  haut ,  l'obftacle  diminue  par  la  même 
raifon  ;  les  parties  fupérieures  font  mues  avec  plus  de  vîteffe  que  les  inférieu- 
res :  &  toute  la  colonne  doit  prendre  la  figure  d'une  courbe. 

5.  On  voit  pourquoi  les  trombes  ne  font  fouvent  que  de  courte  durée: 
puifque.  le  fluide  éleélrique  peut  fe  décharger  promptement  dans  la  terre  :  or 
dès  que  cette  décharge  efl:  faite,  h  caufe  qui  produifoit  la  trombe,  ne  fub- 
fifl:e  plus, 

6.  On  voit  pourquoi  les  trombes  diïparoilTent  quelquefois,  &  fè  reprodui- 
fent  un  moment  après.  C'efl:  que  la  colonne,  communiquant  promptement 
fon  éle<^ricité  à  la  terre,  devient,  vers  le  bout  inférieur,  négativement  élec- 
trique ,  &  par  conféquent  efl:  attirée  par  le  nuage  qui  fe  trouve ,  au  moins 
relativement ,    dans  un  état  d'éleélricité  pofitive.   L'expérience  faite   par 

Franklin  avec  des  floccons  de  coton ,  fert  d'éclair  cifiTement  fur  ce  point. ■ 

La  colonne,  ou  l'eau  qui  la  formoit,  retournant  vers  le  nuage,  devient  de- 
rechef pofîtivement  éleéirique,  &  efl:  conféquemment  remife  en  état  de  pou- 
voir defcendre  de  nouveau  vers  la  terre.  Cette  mê.me  explication  fait  voir 
pourquoi  la  trombe ,  dont  CooK  vit  partir  un  éclair,  s'évanouit  incon- 
tinent. 

7.  O  N  voit  pourquoi  les  trombes ,  lorfqu'elles  font  parvenues  jufqu'à  terre , 
fourniffent  une  très  grande  quantité  d'eau  :  car  fe  trouvant  alors  tout  d'un 
coup  dépouillées  de  leur  fluide  éle6lrique,  la  cohéfion  des  parties  du  nua'^e, 
dont  elle  s'étoit  formée ,  efl:  détruite  tout  d'un  coup. 

8.  O  N  voit  pourquoi ,  lorfqu'une  trombe  fe  trouve  au  deiTus  de  l'eau , 
celle-ci  commence  à  bouillonner,  donne  une  vapeur  ou  un  brouillard,  &  efl: 
enfuite  attirée  vers  la  trombe  fous  la  forme  d'une  colonne  épaiiTe;  pourquoi, 
lorfque  la  trombe  pafle  fur  terre ,  elle  produit  les  dégâts  dont  nous  avons 
parlé.     Il  efl;  aifé  de  déduire  ces  effets  de  la  forte  aélion  éle<5lri^ue  qui  doit 
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avoir  lieu  dans  tous  ces  cas.  —  On  peut  aufTi  attribuer  naturellement  le  bruit 
qui  accompagne  ks  trombes ,  à  l'état  violent ,  où  Taftion  de  l'éleélricité  met 
l'eau  dont  les  trombes  fe  forment. 

o.  Enfin  on  tâche  de  confirmer  cette  explication  par  une  imitation  arti- 

iicielle  des  trombes. Qu'on  prenne  deux  plateaux  de  bois  :   qu'on  les 

place  l'un  au  defîlis  de  l'autre,  de  façon  que  le  plateau  inférieur  communique 
avec  le  fol  ou  avec  quelqu'autre  condufteur ,  tandis  que  le  fuDérieur  efl 
ifolé.  —  Celui  ci  repréfente  donc  le  nuage  électrique  :  &  l'autre  la  furface 
de  la  terre  ou  la  mer.  -  Qu'on  applique  fur  le  centre  de  la  furface  inféricrure  du 
plateau  fupérieur ,  un  bouton  de  cuivre  d'un  pouce  &  demi  de  diamètre  & 
qu'on  mette  un  peu  d'eau  dans  un  creux ,  qui  fe  trouve  au  milieu  du  plateau 
inférieur ,  vis-à-vis  du  bouton  dont  nous  venons  de  parler  :  qu'on  fufpende 
le  plateau  fupérieur  à  une  telle  diftance  de  l'inférieur,  que  le  bouton  fe  trouve 
à  un  demi-pouce,  ou  à  trois  quarts  de  pouce  de  l'eau:  qu'on  le  falTe  communi- 
quer à  une  bonne  machine  éle6lrique ,  on  vera  l'eau  s'élever  du  plateau  infé- 
rieur, fous  la  forme  d'un  cône  vers  le  bouton  du  plateau  fupérieur,  qui  repré- 
fente la  furface  inférieure  d'un  nuage  éleftrique  5  tout  comme  cela  a  lieu  dans 
la  formation  des  trombes,  quoique  d'une  façon  inverfe:  ce  qui  cependant  ne 
fait  rien  à  l'affaire. 

g.  LXXXIV. 

Si  Ton  confidére  attentivement  l'explication  que  nous  venons  de  donner j 
on  ne  fauroit  s'empêcher  de  convenir  qu'elle  paroît ,  au  moins  au  premier 
abord  ,  probable  à  bien  des  égards:  mais,  en  f examinant  de  plus  près,  on  y 
trouvera  des  difficultés,  qui  lui  font  beaucoup  perdre  de  fa  vraifemblance. 

Remarquons  pour  cet  effet  d'abord  ,  que  les  particules  aqueufes  qui  fe 
trouvent  dans  une  nuée,  ne  peuvent  fe  réunir  en  maffe ,  avant  qu'elles  nefe 
foient  déchargées  de  leur  excès  de  fluide  éledlrique ,  puifque  c'efb  ce  fluide 
feu!  qui  les  tient  féparées  :  &  qu'ainfi  il  faudroit  qu'il  s'élançât  des  éclairs 
de  la  nuée  vers  la  terre ,  c'efl:-à-dire  qu'il  fe  fît  de  cette  manière  une  décharge 
de  fluide  éle6lrique,  avant  la  formation  de  la  trombe:  c'efl:  néanmoins  ce  dont 
aucune  obfervation  ne  fait  la  moindre  mention  :  ajoutons  que  même  en  ce  cas ,  iî 
fe  feroit  une  rupture  de  nuage ,  &  qu'il  ne  fe  formeroit  pas  de  trombe. 

2.  Nousdemmdons  pourquoi  la  nuée  éprouvant  l'attraftion  éle6i;rique 
de  la  terre ,  ne  defcend  pas  (comme  il  arrive  en  d'autres  circontlancesj  toute  entière 
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u'à  une  certaine  difence ,  lance  alors  Tes  éclairs ,  &  fe  décharge  par  une 
pluie  à  verfe?  —  Pourquoi  n'y-a-t-ii  qu'une  partie  de  la  nuée  qui  defcendj 
pourquoi ^oute  l'eau  le  raflemble-t-elle  dans  la  partie  inférieure,  comme  dans 
un  Tac,  tandis  qu'il  ne  fe  fait  pas  encore  de  décharge  de  fluide  éledlrique,  & 
que  le  nuage  même  ne  defcend  plus?  —  L'explication,  que  nous  avons  pro- 
pofée  ci-defllis ,  n'efl  pas  fuffifante  à  cet  égard,  &  paroît  abfolument  con-. 
traire  aux  loix  d'éle6lricité  qu'on  obferve  ailleurs  :  un  éxaûien  attentif  fuffira 
pour  nous  en  convaincre. 

3.  Nous  ne  concevons  pas  qu'une  fimple  attraiSlion  éle6lrique  pourroit 
enlever  des  toits ,  élever  des  pierres ,  des  hommes ,  des-  animaux ,  arracher 
des  arbres:  effets  qui  requièrent  un  degré  de  force,  lequel  furpafîe  beaucoup 
celui  de  l'attraflion  éledlrique. 

Les  trombes  font  à  la  vérité  accompagnées  de  phénomènes  éledlriques: 
mais  il  ne  s'enfuit  nullement  que  le  fluide  éleélrique  eft  lui-même  la  caufe  de  ce 

météore.  Nous  concédons  que  le  nuage  dont  il  fort,  efl:  éle6trique, 

foit  pofîcivement ,  foit  négativement  :  cela  [a  toujours  lieu  dans  les  nuages  : 
&  de-là  l'attràclion  &  la  répulfion  de  petits  nuages  qu'on  obferve ,  tanc 
pendant  l'apparition  de  trombes,  qu'en  d'autres  circonflances. 

5.  Q  u'o  N  ait  vu  des  éclairs  defcendre  le  long  du  tube  ou  tuyau  des  trom- 
bes ,  on  n'en  fauroit  déduire  aucune  preuve  ;  car  il  efl  naturel  que  I3 
nuée  ,  qui  fe  condenfè  en  verfànt  de  l'eau,  &  diminue  par-là  en  furface, 
acquière  une  éledricitdpofitive:  &  que  l'excès  du  fluide  èleélrique  fe  déchar- 
ge le  long  du  tuyau  ,  comme  le  long  d'un  çondudleur.  —  II*  feroit  donc 
téméraire  de  conclure,  que  rèleélricité  efl  par  cette raifon-là,  -la  caufe  de  la 
trombe. 

6.  Le  s  obfervations  du  P.  Beccaria  feroient  fans  doute  très  décifives ,  fi 
on  pouvoit  les  regarder  comme  vraies  :  mais  comment  élever  des  verges  poin- 
tues pour  prévenir  des  trombes  ,  dont  on  ne  fauroit  connoître  d'avance  le 
lieu:  &  à  quelle  petite  diflance  le  pouvoir  de  ces  pointes  ne  s'ètend-ilpas?  — 
Peut-être  qu'un  zélé  ardent  pour  expliquer  les  phénomènes  delà  Nature,  a-t-il 
induit  le  célèbre  Beccaria  ,  qui  le  premier  a  regardé  les  trombes  comme 
des  phénomènes  éleèlriques  ,  à  ajouter  trop  légèrement  foi  à  ce  que  des  per- 
fonrtes  peu  véridiques  ,  ou  peu  inflruites,  pourront  lui  avoir  dit.  C'eft  le 
foible  allez  ordinaire  aux  grands  hommes  :  furtout  quand  l'enthoufiafme 
s'en  mêle.   .      ..    _  .    ,  ,  ,  .  ..     .  .      • 
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Enfin,  on  ne  trouve  pas  dans  l'expérience  qu'on  propofe  pour  confomer 
l'explication,  l'analogie  requife  :  on  employé  de  l'eau  ,  au  lieu  d'une  nuée::, 
pour  ne  pas  parler  d'autres  circonftances  qui  rendent  inadmifîible  une  expé- 
rience ,  qui  d'ailleurs  n'éclairciroit  qu'un  feul  phénomène. 

Telles  font  les  raifons  qui  nous  engagent,  fi  non  à  rejetter  entièrement, 
l'explication  des  trombes  par  l'éleélricité ,  au  moins  à  la  regarder  comme  une 
hypothéfe,  à  laquelle  il  y  manque  encore  beaucoup  de  chofes  pour  la  rendre- 
plus  ou  moins  vraifemblable.  —  Arrêtons-nous  à  préfent  un  moment  à  con^^ 
fidéjrer  la  féconde  ibrte  de  trombes  dont  nous  avo.ns.  fait  mentioi!. 

5.    LXXXV. 

Les  trombes  qui  s'élèvent  de  la  furface  de  la  mer  vers  les  nuages ,  préfénrent 
différens  phénomènes.     QLielquefois  ce  ne  font  que  des  colonnes  d'eau  ,  qui^ 

s' élevant  jufqu'à  une  certaine  hauteur  au  defllis  de  la  mer,  font  tranfportèes  à 
ime  certaine  diflance  ,  mais  peu  grande,  &  retombent  enfuite.  —  On  a-  vu 
un  pareil  phénomène  prés  de  la  ville  de  Haarlem  ,  au  mois  de  Juin  1754.- 
L'eau  du  Sparen,  un  large  canal  près  de  cette  ville,  fut  élevée  à  la  hauteur  de.- 
50  ou  60  pieds ,  &  retomba  dans  l'efpace  d'une  minute ,  après  avoir  renverfé. 

îe  toit  d'une  maifon.  ■  M.  Kalsenius  a  décrit  fort  éxaélement  un^ 

pareil  phénomène ,  arrivé  en  1728  à  Mokluilè.  L'eau  d'un  lae  s'éleva,  &  par- 
courut à  peu  près  la  didance  d'un  huitième  de  mille  fur  les  terres^ 

■  On  a  vu  pareillement  l'eau  du  lac  de  Genève  s'élever  comme  une  colonne 
pendant  deux  ou  trois  minutes  :  enfuite  il  fortit  de  l'eau  une  vapeur  èpaiiTe ,, 
&  l'eau  du  lac  bouillonna  fortement ,  comme  fi  elle  alloit  s'élever  entièrement.- 
Un  an  après  on  revit  fur  le  même  Lie  un  phénomène  pareil ,  que  M.  Jalla- 
bert  a  décrit  avec  éxa6litude.  On  vit  à  la  diflance  d'environ  trois  mille: 
pieds  du  rivage  uns  vapeur  épaifle  &  noire,  de  la  largeur  de  16  ou  iStoifes^, 
s'élever  comme  par  fauts.  Au-  bout  d'une  demi- heure  elle  fe  changea  tout- 
d'un  coup  en  une  colonne  droite,  qui  s'avança  vers  le  rivage ,  &  difparut  en- 
un  moment .  après  y  avoir  parcouru  50  ou  60  pas.  —  M.  Thevenot  vïv. 
près  de  l'Ifle  Ouefomo  l'eau  comme  bouillir,  &  s'élever  de  prés  d'un  pied:  elle' 
parut  blanche ,  &  fournit  une  fumée  noirâtre,  comme  le  feroit  une  botte  de.' 
paille  mouillée,  au  delTous^  de  laquelle  on  auroit  placé  du  feu;  Ce  phéno- 
mène  fut  accompagné  d'un  bruit,  comme  celui  d'une  violente  tempête,  ou; 
le  IMemenî  de.  ferpens.     Quelque  tems  après  iJ  s'éleva  dans  l'air  avec  uns. 
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pradigienfe  rapidité  un  rayon  noir ,  comme  de  fumée ,  qui  avoit  la  largeur' 
apparente  d'un  doigt;  immédiatement  après  M.  Thiîvenot  vit  dans  îe 
Sud  une  autre  trombe  ,  commencer  de  la  même  manière:  enfaite  une  ieconde 
à  rOuefl,  &à  côté  encore  une  troilQéme,  • —  Elles  av oient  toutes  les  trois 
l'apparence  de  bottes- de  paille  fumantes,  &  étoienc  accompagnées  du  même 
bruit.  Leur  longueur  étoit  d'un  pied  &  demi  ,  ou  de  deux  pieds  :  elles 
lançoient  toutes  un  rayon  comme  la  première  ;  mais  ceux-ci  étoient  blancs, 
tranfparents  &  courbés.  —  La  première  trombe ,  qui  dura  un  gros  quarc- 
d'heure,  traînoit  an  rayon,  d'abord  de  l'épaifTeur  d'un  doigt,  enfuite  d'an 
bras,  d'une  jambe,  enfin  d'un  gros  tronc  d'arbre.  Ce  rayon  n'étoit  pas  par- 
tout de  la  même  largeur  y  mais  par-ci-par-là  plus- étroit.  Enfin,  après  que  l'eau 
fe  fut  féparée ,  ce  fingulier  phénomène  diiparut.. 

M.  LE  Gentil  a  vu  ,  dans  fon  voyage  autour  du  monde,  fix  pareilles 
trombes  à  la  fois ,  qui  relTemblent  à  peu  près  en  tout  à  celle  que  M.  The- 
VENOT  a  décrite.  —  L'origine  de  toutes  refla  conflamment  au  même  endroit,, 
fans  changer  de  place;  la  partie  fupérieure  des  rayons  fui  voit  les  nuages,  vers 
îefquels  ils  s'èlevoient ,  &  acqiiéroit  par-là  une  dire£lion  oblique  ,  pendantr 
que  l'extrémité  inférieure  ne  changeoit  pas  de  place. 

On  peut  trouver  un  plus  grand  nombre  d'exemples  dans  les  Mémoires  de 
HAcadémii ,.  &  dans  Jes  Oeuvres  de  F  r  a  n  k  l  in:- 

§.    LXXXVI. 

Pour  ce  qui  efï  de  l'explication  de  ces  phénomènes,  perfonne  n  a  encore 
hazardé  d'employer  l'éleclricité  pour  cet  effet  :  &  en  effet  une  pareille  èxplî-- 
cation  feroit  entièrement  oppofée  aux  loix  d'éleftricité  que  nous  connoiffons.. 
Car  ,  fattraélion  d'un  nuage  qui  ne  fait  que  paffer,  ne  fauroit  agir  tellement 
fur  un  point  unique  de  la  mer,  ou  de  toute  autre  furface  d'eau,  qu'il  n'en  fbr- 
tiroit  qu'un  feul  rayon  de  l'èpaiffeur  d'un  doigt  :  &  même ,.  en  accordant  que 
cela  fût  polîîble,  encore  faudroit-il  que  ce  point, >  ou  pour  ainfi  dire  ce  centre 
d'attraélion ,  changeât  continuellement  de  place  par  le  mouvement  du  nuage.- 

D'À  IL  LEURS  les  vapeurs  ou  la  fumée ,  qui  s'éJevent  de  l'endroit  où:  de  pareil-- 
les  trombes  fortent  de  l'eaa,  prouvent  que  ce  phénomène  efl  d'un- genre  très^^ 
diffèrent;.  &  qu'il  provient  peut-être,  comme  bien  desP^iiciens  le  penfent,. 
de  qpèlqiie  feu.  fouterrain. 

Û3^ 


iio       DE   UAPPLICATION  DE    L'ELECTRICITE 

On  pourroit  à  la  vérité  expliquer  jufqu'à  un  certain  point,  au  moyen  de 
l'attraftion  éleflrique,  tout  comme  on  Ta  fait  pour  les  trombes  de  la  première 
efpéce,  qu'il  s'élève  des  cônes  ou  des  colonnes  d'eau  de  la  furface  de  la  mer  ; 
mais  il  eil  filr  d'un  autre  côté  ,  que  de  pareilles  colonnes  devr oient  en  ce  cas 
être  toujours  accompagnées  d'un  nuage  placé  au  defllis  d'elles  ;  ce  qui  cepen- 
dant n'a  pas  eu  lieu  dans  une  trombe  d'eau  ,  que  Damp  ier  vit  au  delTus  du 
Golfe  Perfique;  &  laquelle  fut  élevée  à  la  hauteur  de  6  ou  7  toifes ,  fans  qu'il 
y  parût  aucun  nuage  au  deiTus  d'elle. 

On  ne  fauroit  exiger  que  nous  donnions  une  explication  complette  de 
ces  météores:  il  nous  fuffit  d'avoir  prouvé ,  que  ce  n'ed  qu'imparfaicemen£ 
qu'on  peut  expliquer  les  premiers  par  l'éleftricité;  &  que  les  autres  fontabfo- 
lument  inexplicables  par  cette  caufe. 

C. 

Le  Tourbillon  de  Vent, 

5,    LXXXVIL 

L  E  dernier  météore  dont  nous  devons  faire  mention  dans  ce  Chapitre  , .  & 
que  plufieurs  Phyficiens  expliquent  par  l'éleftricité ,  c'efl:  le  Tourbillon  de  Fent, 
Lorsqu'il  arrive  que  la  pouflîére,  le  fable,  la  paille,  ou  d'autres  corps  légers  , 
comme  auflî  les  toiles  &  le  linge  qui  fe  trouvent  fur  le  pré  des  blanchilTeurs  , 
font  enlevés  de  la  terre  &  élevés  à  une  grande  hauteur ,  on  dit  que  cela  fe  fait 
par  un  tourbillon  de  vent  :  &  ce  phénomène  a  reçu  difFérens  noms  d'après 
l'opinion  où  l'on étoit  ci-devant,  &  où  bien  des  gens  font  encore ,  que  ce  tour- 
billon efl  formé  par  deux  vents  violens ,  qui  foufflent  félon  des  dire6lions 

oppofées. 
Voici  les  railbns  fur  lefquelles  on  fe  fond  pour  ranger  ce  météore  dans 

la  clajGTe  des  phénomènes  éleélriques. 

I.  On  peut  imiter  ce  phénomène  au  moyen  de  l'éleélricité.  Qu'on  prenne 
deux  platines  de  métal,  dont  l'une  efl  ifolée  &  dont  l'autre  communique  avec 
des  condu6leurs  :  que  celle-ci  foit  l'inférieure,  &  élo  ignée  de  6  ou  7  pouces 
de  la  (iipérieure;  qu'on  la  faupoudre  de  fable  ou  de  poufîiére  ,  &  qu'on  falTe 
communiquer  la  platine  fupérieure  au  çondu6leur  d'une  machine  éleélrique: 
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on  verra  que  ce  fable  s'ëleve,  qu'il  s'agite  quelquefois  en  rond:  enfin  qu'il 
s'en  forme  un  tourbillon. 

2.  On  fe  fond  fur  cette  belle  obfervation  de  M.  Wilcke.  Celui-ci 
vit  le  20  Juilîer  1758,  à. trois  heures  après-midi,  s'élever  de  terre  une  quantité 
de  pouffiére  ,  qui  couvrit  une  grande  partie  de  l'endroit  où  il  fu  trouvoit.  II 
n'y  avoit  pas  de  vent,  &  la  pouffiére  avançoit  lentement  vers  l'Efl,  lorfqu'u.n 
gros  nuage  noir  parut,  lequel,  fe  trouvant  au  Zénith  de  fobfervateur ,  élec* 
trifa  pofitivement  fon  appareil ,  &  cela  auffi  fortement  qu'il  l'avoit  jamais  vu. 
Le  nuage ,  après  avoir  pafle  le  Zénith ,  s'avança  vers  l'Oueft.  La  pouffiére  le 
fuîvit ,  &  s'élevant  de  plus  en  plus  forma  une  grofle  colonne,  fous  la  forme 
d'un  cône  ,  qui  parut  à  la  fin  fe  joindre  au  nuage.  —  A  quelque  diftance  de 
ce  nuage  ,  il  en  parut  un  autre,  dans  la  même  direftion,  accompagné  d'une 
longue  traînée  de.  petits  nuages  ,  &  qui  fe  mouvoit  avec  plus  de  vîteiTe  que 
le  premier.  Ce  fécond  nuage  ële6èrifa  l'appareil  négativement ,  &  lorfqu'iî 
parvint  à  une  certaine  diflance  du  premier ,  on  vit  un  éclair  s'élancer  à  travers 
Ja  nuée  de  pouffiére,  le  nuage  pofitif ,  le  nuage  négatif,  &  toute  la  traînée^ 
de  petits  nuages,  autant  que  la  vue  pouvoit  s'étendre.  —  Peu  après  le  nuage 
négatif  fe  difperfa  de  plus  en  plus ,  &  fe  changea  en  pluie  :  &  fair  fe  trouva: 
déchargé  de  toute  pouffiére. 

S.  Lxxxvin. 

Mais  fi  Ton  examine  cette  belle  obfervation  de  plus  prés,  je  ne  fais  fî  Von 
ne  fe  preife  pas  trop  de  conclure  que  le  fluide  éle<Si:rique  efl  réellement  la 
caufe  des  tourbillons  de  vent.  —  Il  s'enfuit  à  la  vérité  de  cette  obfervation  ^ 
que  les  tourbillons  de  vent  font  accompagnés  de  phénomènes  éleélriquesj, 
mais  non  que  le  fluide  éleftrique  eft  leur  caufe  :  car  en  ce  cas  il  ne  pourroic 
jamais  y  avoir  de ,  tourbillon  de  vent  par  un  tems  ferein ,  &  un  ciel  fans  nua- 
ges jpuifque  le  fluide  éleftrique  fe  trouve  alors  également  diftribuédans  l'atmof- 
phére,  &  conféquemment  dans  un  état  où  il  lui  eftimpoffible  de  produire  aucun 
tourbillon,  qui,  s'il  dépend  de  l'éleétricité ,  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfque  l'équi- 
libre éleélrique  efl  détruit.  Or,  comme  il  arrive  fouvent  qu'il  y  a  des  tour- 
billons de  vent  dans  un  tems  ferein  il  faut  néceffairement  attribuer  leur  for- 
mation à  d'autres  caufes  :  mais  notre  plan  n'exige  pas  que  nous  entreprenions 
d'en  faire  la  recherche. 

No  es  ne  prétendons  cependant  pas  que  Féle^ricité  ne  peut  produire  mom 
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vent ,  &  que  peut-êcre  elle  n'eflpas  la  caufe  des  vents  violens  qu'on  obferve  quel- 
quefois pendant  des  orages  de  tonnerre:  l'expérience  dont  nous  avons  parlé , 
rend  cette  conjeélure  plus  ou  moins  probable ,  &  celle  que  nous  allons  y  join- 
dre ,  répandra  encore  plus  de  lumière  fur  ce  fujet. 

Qu'on  prenne  une  bouteille  de  Leide^  couverte  à  l'extérieur,  mais  non  k 
l'intérieur  de  feuilles  d'étain:  qu'on  la  charge  d'une  certaine  quantité  de  fluide 
éle6lrique  au  moyen  d'une  pointe  appliquée  au  conduâeur  de  la  machine  ;  & 
qu'on  y  fafle  enfuite  defcendre  au  moyen  d'un  fil  d'archal  une  petite  bougie 
allumée:  alors  le  fluide  éle6lrique  produira  à  l'intérieur  un  vent  alTez  confidé- 
rable  qui  éteindra  la  flamme.  D'où  il  s'enfuit ,  que  lorfque  le  fluide  éle^rique 
tâche  de  palTer  peu  à  peu  dans  un  corps  condu6teur ,  il  entraîne  avec  lui  l'air 
qu'il  rencontre ,  &  produit  un  foufl3e,  ou  du  vent  :  tout  comme  on  en  éprouve , 
lorfqu  on  tient  la  main  devant  une  pointe  éleftrifée.  Or,  n'eft-il  pas  poffible 
que  le  fluide  éleélrique  puilTe  pendant  certains  orages ,  fe  frayer  peu  à  peu  un 
paflage  vers-  la  terre ,  ou  de  la  terre  vers  les  nuages  ,  &  produire  ainfî  du 
yent  ?  —  Qu'on  prenne  ceci  pour  une  fimple  conjeéture ,  dont  nous  ne  défen- 
dons pas  la  probabilité:  nous  avons  uniquement  deflein  de  montrer  qu'il  efl 
peut-être  téméraire  de  regarder  réle(5lricité  comme  la  caufe  des  tourbillons  de 
vent  en  général. 

Nous  terminons  ici  nos  recherches  fur  les  fujets  traités  dans  ce  Chapitre:  & 
nous  en  tirons  cette  conclufion  générale  ;  que  l'éle^rologie  a  très  peu  augmente 
îjios  connoiffances  à  cet  égard. 


CHA- 
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CHAPITRE    II. 

Jufqii  à  qusî  point  î  EkStrïcité  eft  caufe  de  h  Pluie ,  du  Brouillard  ^  de 

la  GrUle, 

■'  §.    LXXXIX. 

L  n'efl:  pas  rare,  en  voulant  éviter  un  extrême ,  de  tomber  dans  un  autre:  d'at- 
tribuer trop  d'effets  à  une  caufe  ,  ou  de  ne  pas  faire  attention  à  ceux  qu'elle 
eîl  véritablement  en  état  de  produire.  C'éfl  ainfi  qu'on  trouve  des  Phyficiens 
qui  regardent  le  fluide  éleftrique  comme  le  principal  agent  .de  la  Nature ,  ou 
du  moins  comme  le  principe  de  tous  les  météores  :  tandis  qu'il  en  eft  d'autres, 
qui  n'en  attribuent  aucun  à  l'éle6lricité  ,  excepté  la  foudre.  Mais ,.  quoique 
nous  penfions  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  aifez  évidente  pour  ranger  l'aurore 
boréale,  la  trombe  &  les  tourbillons  de  vent  dans  la  claffe  des  phénomènes 
éleftriques ,  nous  croyons  d'autre  part  qu'on  va  trop  loin ,  lorfqu'on  exclue 
Féle6lricité  d'entre  les  caufes  coopérantes  des  autres  météores  :  &  il  nous 
femble  qu'il  effc  très  probable  que  la  pluie,  le  brouillard  (Se  la  grêle  peuveat 
être  produits ,  en  partie ,  par  le  fluide  -éleélrique. 

A. 

La  Pluie, 

J.    XC. 

I.  Une  première  raifon  qui  nous  porte  à  établir  que  le  fluide  éle<5î:riquc 
contribue  à  la  formation  de  la  pluie  ;  c'efl  que  la  pluie  paroît  être  produite 
dans  les  mêmes  circonflances  qui  occaflonnent  la  décharge  des  nuées  ora^ 
geufes. 

a).  C'est  un  fait  général,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  fait  voir,  &  un  fait 
qui  s'accorde  avec  les  loix  les  mieux  établies  de  félciSlrologie ,  que  \ts  mon» 
tagnes  attirent  fortement  les  nuées  orageufes  :  &  que  tout  le  refle  d'ailleurs 
égal,  la  foudre  efl  plus  fréquente  dans  /es  pays  montagneux,  que  dans  des  pays 
de  plaine.  On  a  obfervé  la  même  chofe  ,par  rapport  à  la  pluie.  —  Il  efl 
vrai  qu'on  a  coutume  d'attribuer  ce  fait  à  k  condenfation  que  les  nui'ej  éprou- 
vent ,  îorfqu'elles  font  poulTées  par  le^vent  contre  les  montagnes,  &  qu'elles 

Tome  i,  P 
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fe  trouvent  arrêtées  ainfi  dans  leur  mouvement  :  mais  en  accordant  que  cette 
caufe  peut  contribuer  à  la  formation  de  la  pluie  ;  l'attraftion  que  les  monta- 
gnes éxercenc  fur  les  nuages  qui  fe  trouvent  à  une  grande  hauteur  au  defîlis 
d'elles;  le  repos  que  les  nuages,  ceux-même  qui  fe  mouvoient  avec  rapidité^ 
affedent  au  deifus  de  la  cime  de  ces  monta'gnes .  &  la  couronne  confiante  de 
nuées  qu'ils  y  forment,  donnentévidemment  à  connoître,  que  la  fréquence  de  la 
pluie  dans  les  pays  montagneux  peut  tout  auffi  bien  être  attribuée  à  l'attrac- 
tion des  nuages  par  les  montagnes ,  qu'à  la  condenfation  dont  nous  venons  de 
parler  :  &  comme  c'eil  par  cette  caufe-là  que  les  nuées  orageufes  fe  déchargent 
fur  les  montagnes  :  cette  même  caufe  pourroit  bien  autant  concourir  à  la  forma- 
tioii  de  la  pluie,  qu'à  cell^  du  tonnerre  (^). 

5.   xa. 

b.)  Les  forêts  font,  ainfi  que  les  montagnes,  &  par  la  même  raifon,, 
caufe  de  la  fréquence  du  tonnerre  dans  les  pays  où  elles  fe  trouvent  :  or  c'efi: 
une  obfervation  confiante  :  que  les  pays  de  forêts  font  expofés  à  des  pluies 
fréquentes  &  copieufes.  On  fait  combien  les  orages  &  les  fortes  pluies 
çtoient  fréquents  aux  /Intîlles  ,^  jufqu'à  ce  que  les  François  &  les  Anglois 
prirent  le  parti  de  détruire  les  forêts  qui  fe  trouvoient  dans  ces  Iles.  La  Suéde 
"^  nous  fournit  un  fécond  exemple:  ce  Royaume,  rempli  de  bois  &  de  forêts,, 
éprouve  fouvent  des  pluies  très  abondantes ,  qui  font  du  tort  à  la  moilTon  i  & 
les  habitans  les  ont  prévenues  en  partie  en  diminuant  l'étendue  éxceffive  de  leurs; 
bois.  Enfin,  pour  alléguer  encore  un  exemple  frappant ,^  la  contrée  de  fA- 
mérique  Méridionale,  qui  s'étend  depuis  l'embouchure  du  Guyaquil  jufqu'à 
Panama ,  &  qui  forme  une  étendue  de  trois  cens  lieues ,  à  peu  près  couverte 
de  forêts  ,  éprouve  ,  au  rapport  de  M.  Bouguer  dans  fon  Voyage  au 
Pérou  ,  les  pluies  les  plus  fortes  &  les  plus  fréquentes  :  pendant  qu'au  Sud: 
du  Guyaquil,  jufqu'à  Arica,  &  dans  les  déferts  d'Atacama,  dans  l'étendue 


(0)  Selon  M.  deBrieude  {Journ.de  Phyfique  Tome  XXV.  p.  305.)  il  arrive  fouvent  par  un- 
vent  d'Ouetl ,  que  la  partie  orientale  dss  montagnes  de  la  Haute  Auvergne  éprouve  pendant. 
plufieurs  femaines  de  fortes  pluies,  pendant  que  la  féchéreffe  règne  dans  la  partie  occidentale;; 
parce  que  prefque  tous  les  nuages  reftent  fufpendus  au-deflus  des  cimes  des  montagnes  &  ne 
peuvent  les  dépalTer  qu'avec  peine,  quoiqu'ils  fe  trouvent  à  une  certaine  hauteur  au  deffus- 
d'elles.  Le  phénomène  de  l'attradion  des  nusges  eft  très  remarquable  au  Puy  de  Dôme 
puifque  ♦  quelle  que  foit  leur  vlteffe  ,,  ceux  qui  fe  trouvent  dans  fon  voifinage  ^  s'arrêtent,; 
i'dtejident  &  foiment  une  efpéce  de  couronna  au  defTus  de  la  montagne* 
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de  400  lieues,  où  le  terrein  eft  fablonneiix  &  à  découvert ,  fans  qu'il  s*y  trouve 
aucune  forêt ,  il  n'y  a  jamais  ni  pluie  ni  tonnerre. 

5.    XCIL 

c).  L'EXPÉRIENCE  femble  confirmer ,  qu'à  mefure  qu'on  a  diminué  dans 
certains  pays  les  caufes  occafionnelles  de  la  pluie ,  le  tonnerre  y  eft  auffi  devenu 
plus  rare  :  outre  l'exemple  des  Antilles  que  nous  venons  d'alléguer ,  nous 
pouvons  en  donner  encore,  un  autre  également  fort  ,  mais  moins 
connu. 

"*  On  fait  qu'il  fe  trouve  plufieurs  contrées  dans  les  Indes  Occidentales,  où 
l'on  éprouve  une  féchéreffe  continue  pendant  plufieurs  mois,  favoir  depuis  le 
mois  de  Février  jufqu'au  mois  d'Août ,  &  des  pluies  continuelles  pendant  les 
autres  mois  de  l'année.  Ces  pluies  commencent  d'ordinaire  par  un  orage  :  de 
forte  qu'il  tonne  prefque  continuellement  pendant  les  premiers  jours  de  la 
faifon  pluvieufe.  Au  contraire ,  il  ne  tonne  jamais  pendant  les  mois  de  féche'- 
reffe  :  &  l'air  y  efl  prefque  toujours  ferein  &  fans  nuages. 

O  N  a  remarqué  dans  f  Ifle  de  Curaçao ,  que  depuis  quarante  ans ,  intervalle 
de  tems  pendant  lequel  on  a  continué  d'extirper  les  bois ,  afin  d'augmenter 
les  terres  labourables  ,  les  pluies  y  font  non-feulement  plus  rares ,  de  forte 
qu'il  s'y  pafTe  quelquefois  une  faifon  pluvieufe ,  fans  que  la  terre  fe  trouve  fufïï- 
famment  abreuvée  ;  mais  aufTi  que  les  orages  qui  annonçoient  ci-devant  la 
faifon  pluvieufe  ,  y  font  plus  rares ,  ou  n'y  ont  plus  lieu  :  l'air  étant  dans  ce 
tems-là  couvert  de  nuages,  mais  qui  palTent  au  deffus  de  l'Ile,  fans  s'y  déchar- 
ger. Il  y  a  plus  :  on  a  remarqué  que  la  pluie  &  les  orages  qui  y  arrivent 
encore,  n'y  ont  lieu  qu'à  la  partie  orientale  de  l'Ile,  où  fe  trouvent  le  plus  de 
montagnes:  de  forte  que  c'eft  auffi  là  que  la  fertilité  de  l'Ile  eft  la  pJus  cohfî- 
dérable.  Ça) 

g.    XCIII. 

2.)  Une  féconde  circonflance  qui  femble  confirmer  que  la  pluie  dépend  en 
partie  de  l'aélion  du  fluide  éle6î:rique  ,  efl  l'état  éle6lrique  de  l'atmofphére, 
ni  précède  d'ordinaire  la  pluie. 


(a)  Cette  obfervation  nous  a  été  communiquée  par  un  ami,  né  à  Curaçao,  &  qui  y  a  demeuré 
conilamment  fendant  plus  de  quarante  ans. 

P  a 
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a).  On  fait  par  expérience ,  &  la  chofe  parle  d'ailleurs  d'elle-même  ,  piuf- 
que  l'orage  efl:  un  phénomène  éleélrique  ,  que  l'air  fe  trouve  forcement  élea- 
trifé  à  l'approche  d'un  orage  :  d'où  il  fuit ,  que  la  pluie  qui  tombe  après 
l'orage,  ou  celles  qui  font  diminuer  &  enfin  cefTer  k foudre  ,  font  précédées 
d'une  éledricité  atmoiphérique. 

b).  I N  D  É  p  E  N  D  A  M  M  E  NT  de  ce  qui  pafTe  dans  les  orages ,  il  eft  rare  d'oh- 
ferver  une  forte  électricité  aérienne  à  moins  ,que  le  tems  ne  foit  inconftant ,  & 
l'air  chargé  d'une  grande  quantité  de  nuages  libres  &  épars  :.  &.  l'on  fait  qu'une 
pareille  circonftance  produit  d'ordinaire  de  fortes  ondées  de  pluie. 

c).  C'est  non  feulement  l'éleélricité  atmofphérique  qu'on  obferye ,  lorlque 
l'air  efl  chargé  de  niîages,  laquelle  annonce  la  pluie.;  mais  encore  celle  qui 
s'obferve  dans  un  tems  ferein.  M.  Henley  ,  (a)  quoique  peu  porté  à 
croire  que  la  pluie  efl  une  fuite  immédiate  de  l'élcélricité  aérienne  ,  &  confé,- 
quemment  obfervateur  impartial  fur  ce  fujet  ,  dit  avoir  remarqué,  fou  vent, 
qu'une  forte  éle6lricité  de  l'air  eft  ordinairement  fuivie  de  pluie  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  :  &  que  dans  les  cas  où  cela  n'arrivoit  pas  ,  cette  élecr 
tricité  faifoit  néanmoins  naître  une  inconftance  de  froid  ou  de  chauà 
dans  l'air,, 

§.    XCIV. 

3).  Une  troifiéme  preuve  ,  non  moins  importante  ,  que  la  pluie  peur 
dépendre  en  partie  de  l'aélion  de  l'éleélricité ,.  eH  l'éleélricité  même  de 
la  pluie. 

On  obferve  furtout  cette  éle6tricité  dans  les  pluies  qui  tombent  pendant 
un  orage ,  ou  dans  des  tems  inconftans  &  variables  :  il  n'eft  pas  rare  de  pouvoir 
tirer  alors  des  étincelles  d'un  fil  d'archal  ifolé ,  qui  communique  à  un  conduc- 
teur médiocrement  élevé.  Il  fuiîit  même  fouvent  dans  ces  circonilances  ,  de 
pafTer  hors  d'une  fenêtre ,  à  quelque  diftance  au  deffus  du  fol ,  une  baguette , 
entourée  d'un  fil  d'archal ,  &  ifolé  par  des  fils  de  foie ,  pour  s'appercevoir  de:; 
l'éleélricité  de  la  pluie; 

Q^uant  à  la  pluie,  dont  on  ne  fâuroit  obferver  l'e'leftricité  de  cette  manière 
&  qui  femble  conféquemmenr  moins  chargée  d'éleélricité  :  il  fufïït  de  faire 
communiquer  à  la  platine  fupérieure  du  condenfateur  un  fil  de  métal ,   éxpofé 

(a)  Journal  de  Phylîijue.  Tom.  VI*  p.    254, 
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à. îa  pluie,  &  attaché  à  un  co^du^eur:  &  d'examiner  l'état  du  condenfateu?, 
par  quelque  éle6lromêtre  fort  fenfible;  comme,  par  exemple,  par  celui  de  M. 
Cavallo-. 

-  I L  n'y  a  que  les  pluies  continues  &  forcées ,  ou  les  pluies  fines ,  auxquelles 
on  n'a  pu ,  jufqu'ici ,  trouver  d'éle6lricité  :  ce  que  nous  penfons  provenir ,  non 
de  ce  que  ces  pluies  ne  font  pas  électriques ,  mais  de  ce  que  l'atmofphére  eH 
alors  chargée  de  trop  de  particules  aqueufes  &  conféquemment  condu6lrices, 
pour  qu'on  puillè  s'appercevoir  de  l'éieétricité. 

Ce  font  donc  ces  trois  raifons  :  ià voir  que  la  foudre,  phénom.éne  éleélri- 
que  ,  &  la  pluie  font  favorifées  par  les  mêmes  circonftances  :  —  l'état  élec- 
trique de  l'atmofphére  ,  qui  précède  la  plupart  des  pluies  :  —  &  l'éleftricité 
qu'on  obièrve  dans  la  pluie  même ,  qui  nous  paroiiTent  indiquer  avec  beaucoup 
de  raifon  que  le  fluide  éle6î:rique  doit  être  rangé  parmi  les  caufes  occafionnelles 
de  la  pluie;  &  nous  fommes  d'autant  plus  portés  pour  ce  fentiment,  que  ce 
que  nous  connoilTons  de  l'éle6lricité  artificielle  nous  fournit  un  moyen,  plau- 
£ble  d'expliquer  comment  Je  fluide  éleélrique  pourroit  agir  à  cet  égard,  & 
qu'il  eft  dans  la  pluie  des  circonflances  analogues  à  celles  qui  doivent  avoir 
lieu ,  fi  l'éleftricité  y  entre  pour  quelque  chofe  j  c'eft  un  point  que  nous  al- 
lons confîdérer  en  détaiL 

S.   xcv. 

Premiéremeïtt:  Oh  ne  fauroit  douter  de  l'éleftrieité  des  nuages  :  car 
Ss  confident  en  particules  aqueufes,  qui  pofledent  moins  de  volume  &  confé'- 
quemment  plus  de  fluide  éleftrique  qu'elles  n'en  avoient  lorfqu  elles  s'élevoient 
de  terre  fous  la  forme  de  vapeurs.  C'efl  un  point  que  nous  avons  prouvé  cr- 
defiiis  (§,  42.) 

Secondement  r  Uéleéïricité  artificielle  nous  enfeigne  que,  lorfque  le 
fluide  électrique  fe  trouve  dans  un  corps ,  en  plus  grande  quantité  qu'il  ne 
Tefi:  nauurellement ,  il  efl:  caufe  que  ces  corps  en  attirent  d'autres  &  font 
réciproquement  attirés  par  ceux-ci ,  &  qu'il  parvient  par-là  à  une  diftribution 
égale ,  c'efl:-à-dire  à  l'état  d'équilibre.  On  peut  conclure  dé  ce  fait ,  que 
les  particules  aqueufes,  qui  forment  un  nuage  &  qui  contiennent  dans  cet  état 
de  nuage  un  excès  de  fluide  éle(5lrique,  attirent  d'autres  vapeurs  aqueufes  qui 
fe  trouveiît  dans  l'atmofphére,  ou  en  font  attirées:  &  conféquemment  qu'elles 
tïGuvent  occafion  de  fe  condenfer,  de  devenir  plus  pefantes,  &  de  recom^ 


/  / 
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ber  en  forme  de  pluie.     On  peut  en  conclure  encore,  que  les  nuages  qu 
fourniiTenc  de  la  plaie,  doivent  être  attirés  par  la  terre  même,  lorfque  leur 
élearicité  efl:  fuffirance  pour  cet  effet,  &  que  leur  diftance  de  la  terre  n'eli: 
pas  trop  grande. 

Troisièmement:  C'efl  un  point  d'expérience  ,  que  Taccumulatioa 
du  fluide  élearique  accélère  l'évaporation  des  corps,  &  les  réduit  à  un  plus 
«j-rand  volume  :  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  répulfion  que  les  particules  du  fluide 
éle6lrique  exercent  mutuellement  entr'elles;  par  laquelle,  elles  produifent  un 
écart  entre  les  particules  des  corps  dans  lefquels  elles  fe  trouvent  ,  furtout  Ci 
la  cohéfion  de  celles  -  ci  n'elt  pas  forte  :  &  cet  écart  produit  une  augmen- 
tation de  volume  &  conféquemment  une  diminution  de  denfité.  —  C'efl;  de 
cette  manière  que  l'éleftricité  peut  être  caufe  que  les  nuages  pluvieux  ,  qui 
feroient  prêts  à  fe  fondre  en  pluie  par  quelque  condenfation  ,  ou  par  d'autres 
caufes ,  augmentent  aflez  en  volume  &  diminuent  aflTez  en  denfîté  pour  être 
encore  foutenus  dans  l'air. 

Quatrièmement:  L'expérience  nous  enfeigne  encore  que  les  phéno- 
mènes d'attraélion  ôc  de  répulfion  qu'on  obferve  ,  lorfque  le  fluide  éleftrique 
efl:  accumulé  dans  un  corps ,  ont  également  lieu ,  lorfque  la  quantité  de  ce 
fluide  y  efl  diminuée ,  puifque  l'effort  que  font  alors  ces  corps  pour  rétablir 
la  diminution  de  ce  fluide ,  les  poufl^e  vers  les  corps  voifins  ;  ou  qu'ils  font 
attirés  vers  d'autres  corps  par  le  fluide  éleftrique  que  ceux-ci  pofl^édent , 
&  qui  tâche  toujours  de  fe  mettre  en  équilibre  entre  tous  ces  corps.  Sup- 
pofons  donc  un  corps  négatif,  entouré  d'autres  corps ,'  foit  pofitifs ,  foit  dans 
un  état  naturel  :  les  parties  de  ceux-ci  attirent  celles  du  corps  négatif,  & 
cette  attra6lion  fera  plus  force  pour  les  particules  ficuées  à  la  furface  du 
corps ,  que  pour  celles  qui  font  placées  plus  à  l'intérieur ,  &  conféquemment 
la  furface  tendra  à  s'éloigner  des  particules  qui  font  au  deflx)us  du  centre , 
à  fe  dilater,  pour  ainQ  dire:  &  le  corps  même  augmentera  devolume,  s'il  efl: 
capable  de  dilatation.  Cette  expérience,  &  le  principe  évident  que  nous  ve- 
nons d'en  déduire  ,  donnent  tout  lieu  de  foupçonner ,  que  les  nuages 
pluvieux  qui  ont  reçu ,  par  l'aftion  d'autres  nuages  plus  fortement  éle6lri- 
fés,  une  éle6lricité  contraire,  c'efl;-à-dire  négative,  attirent  de  la  même 
manière  que  les  nuages  pofitifs  ,  les  particules  aqueufes  qui  font  à  leur 
portée  ,  ou  font  attirées  vers  la  terre  :  d'ailleurs  fe  trouvant  moins  pour- 
vues de  fluide  éle6lrique  rèlauvement  à  d'autres  parties  de  l'atmosphère  ,  il 
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réMte  de  l'attraétien-que  celles-ci  exercent  fur  eux,  que  le  nuage  même  au- 
gmente de  volume  ;  le  principe  que  nous  venons  d'énoncer  l'exige  :  &  c'efl 
im*  point  qu'on  peut  plus  ou  m.oins  confirmer  par  une  expérience;  on  prend 
un  ballon  aëroflatique ,  rempli  d'air  inflammable ,  &  qui  nageant  dans  l'air 
nous  repréfente  éxaftement  une  nuée.  On  le  charge  tellement  de  lefl: ,  qu'il 
efl  prêt  à  defcendre,  ou  defcend  déjà  lentement.  Il  fuffit  de  l'éleftrifer 
foit  politivement ,  foit  négativement ,  &  on  verra  qu'il  remonte  avec  une 
vîtelTe  fenfible;  &  conféquemment  qu'il  efl  devenu  plus  léger  j  ou,  ce  qui 
revient  au  même  ,  que  fon  volume  eO:  devenu  plus  grand. 

C'est  donc  en  vertu  de  cette  attraftion  que  le  fluide  électrique  produit ,. 
que  les  nuées  agiflent  fur  les  particules  aqueufes  qui  fe  trouvent  dans  l'air , 
qu'elles  peuvent  s'approcher  de  la  terre,  &  enfin  augmenter  de  volume r 
&  l'on  pourra  en  conclure  qu'il  efb  très  probable  que  le  fluide  éleélrique  ré^ 
pandu  dans  l'atmofphére  peut  contribuer  à  produire  la  pluie,  &  même 
dans  certaines  circonflances ,  à  l'empêcher;  félon  qu'il  contribuera  à  faù-c 
defcendre  les  nuées ,  ou  à  les  faire  remonter: 

g.     XCVI. 

Recherchons  à  préfent  comment  la  Théorie  que  nous  venons  d'état- 
blir,  s'accorde  avec  quelques-uns  des  phénomènes  qui  accompagnent  la: 
pluie. 

1.  Supposant  que  Jà  pluie  efl  caufée  par  l'attraftion  qu'ëprouvent 
iès  particules  aqueufes  &  a6luellement  éle6lriques  qui  conflituent  la  nuée 
il  s'enfuit  naturellement  qu'elle  doit  être  la  plus  fréquente  dans  lès  pays  de 
montagnes  &  de  forêts:  puifqu'ils  font  plus  propres  que  les  pays  plats  à 
attirer  les  nuages  ;  de  plus ,  qu'elle  doit  l'être  également  dans  les  pays  hu- 
mides :  puifque  les  vapeurs  qui  fe  trouvent  dans  leur  atmofphére  plus  abon* 
damment  qu'ailleurs ,-  doivent  également  être  attirées  par  les  nuages  éleftri-- 
ques,  conféquemment  groffir  celles-ci,  &  les  faire  defcendre  en  pluie.  U 
femble  que  c'efl:  par  cette  raifon ,  qu'il  pleut  ordinairement  dans  les  pays; 
fitués  près  de  la  mer,  lorfqu'il  y  fouffle  un  Vent  de  mer,  lequel  apporte  un. 
grand  nombre  de  particules  aqueufes^ 

2.  On  fait  que  les  abats  d'eau  n'ont  gueres  lieu  que  pendant  les  orages ,> 
&  qu'ils  font  ordinairement  précédés  par  une  décharge  de  la  nuée  ora- 
geufe..    €e5.  deux  faits  s'accordent  au  mieux,  avec  la  Théorie:    car  les  nua* 
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ges  pofledant  dans  des  tems  d'orage  beaucoup  plus  d'éleélridté  que  dans 
leur  état  ordinaire  de  nuages  pluvieux  ,  doivent  être  plus  fortement  attirés 
par  la  terre;  ce  qui  eft  d'ailleurà  fenfible ,  puifqu'ils  fe  trouvent  alors  moins 
élevés  dans  l'atmolphére.  D'un  autre  côté ,  l'éleélricite'  de  ces  mêmes  nua- 
ges,  &  la  répulfion  qui  en  réfulte  entre  les  particules  dont  ils  font  corn- 
pofés,  doit  être  caufe,  quelle  que  foit  d'ailleurs  leur  propenfion  à  tomber 
fous  la  forme  de  pluie,  qu'ils  reftent  foutenus  dans  l'air,  jufqu'à  ce  qu'il  fe 
fafle  une  décharge  de  leur  fluide  éleftrique,  &  que  par -là  la  caufe  qui  leur 
faifoit  prendre  un  plus  grand  volume  &  retardoit  conféquemment  leur 
chute ,  vienne  à  celTer.  Cette  décharge  étant  faite ,  &  les  particules  pou- 
vant fe  rapprocher  avec  célérité ,  ce  qu'elles  ne  peuvent  faire  en  d'autres 
tems ,  qu'en  perdant  lentement  leur  fluide  éleftrique  ,  il  en  réfulte  enfin 
qu'elles  doivent  tomber  avec  plus  d'abondance ,  &  former  des  pluies  plus  co- 
pieufes  qu'en  d'autres  tems. 

3.  C'est  un  fait  à  peu  prés  confiant  dans  plufieurs  pays,  qu'après  un 
orage  de  tonnerre ,  l'air  reflie  pluvieux  pendant  quelques  jours.  L'éleélrolo- 
gie  en  fournit  une  explication  très  naturelle.  La  pluie  étant  une  fois  for- 
mée ,  peut ,  en  vertu  de  ce  qu'elle  ed  très  propre  à  conduire  l'éleftricité  , 
donner  cccafion  à  d'autres  nuages  ,  de  communiquer  leur  éleélricité  à  la 
terre,  &  conféquemment  de  fournir  de  la  pluie. 

'     4.  Enfin  cette  même  Théorie  paroît  s'accorder  très  bien  avec  les  ondées 
continuelles  qui  ont  lieu ,  quand  on  dit  que  le  tems  eft  variable ,  ou  inconfiant , 
c'eft  -  à  •  dire  ,  lorfque  l'air  eft  chargé  de  nuages  épais  ,  &  non  contigus  les 
uns  aux  autres.     Car,  dans  cette  conftitution  de  l'air,  l'équilibre  de  félecbi- 
cité  aérienne  fe  trouve  tellement  détruit ,  que  non  feulement  l'éleftricité  des 
difFérens  nuages  eft  différente  en  nature ,  mais   que  fouvent  les  différentes 
parties  d'un  même   nuage  poffédent  différentes  fortes  d'éleftricité.     (J.  41) 
Or,  comme  ces  deux  différens  états  d'éle6lricité  dans  un  même  nuage,    ne 
peuvent  y  avoir  été  produits  que  par  ra6î;ion  d'un  autre  nuage,  fuivant  ce 
que  nous  avons  expliqué  ci-deffus  (J.  45)    il    en  réfulte  que  la  force  d'at- 
tra6lion  que  les  particules  d'une  partie  de  ce  nuages,  favoir  de  la  partie  néga- 
tive ,  éprouvent ,  &  la  force  de  répulfion  qui  a  lieu  dans  la  partie  dans  la- 
quelle le  fluide  éleftrique  a  été  pouffé ,  &  qui  en  pofféde   conféquemment 
une  furabondance  ,    doivent  contribuer  beaucoup  à  faire  augmenter  le  vo- 
lume de  ce  nuage  de  plus  en  plus ,  ôc  conféquemment  à  empêcher  qu'elle 

ne 
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-ne  tombe  en  pluie ,  quoiqu'elle  fut  d'ailleurs  aiTez  condenfée ,  ou  groffie  pour 
cet  effet  ;  il  en  réfulte  encore ,  que  lorfque  la  caufe  qui  avoit  produit  les  deux 
forces  d'éle&lcicé  dans  un  même  nuage,  vient  à  cefier:  c'eft-à-dire  quand 
le  nuage  de  l'adion  duquel  cet  effet  dépendoit,  vient  à  être  châtié  de 
quelqu autre  côté  par  le  yent,  ou  autrement,  le  volume  du  premier  nuage 
doit  diminuer,  &  conféquemment  il  doit  verfer  de  la  pluie ,  jufqu'à  ce  qu'il 
rencontre  un  autre  nuage,  dans  lequel  il  fa/Te  naître  les  deux  fortes  d'élec- 
tricité ,  ou  dont  il  les  reçoit  :  auguel  cas  fon  volume  augmente  derechef 
affez  pour  qu'il  puifTe  nager  dans  l'air.  Or,,  comme  ces  circonflances  doi- 
vent avoir  perpétuellement ,  &  pour  ainfi  dire  alternativement  lieu  ,  lorfque 
Tair  efl  rempli  de  nuages  épais  ;  on  voit  pourquoi  on  doit  dans  un  pareil 
tems  avoir  alternativement  des  ondées  de  pluie,  &  des  intervalles  detems  fec. 

S-   xcvii. 

Telle  efl:  la  manière  dont  nous  croyons  qu'on  peut  expliquer  par Télec» 
tricité  quelques-uns  des  phénomènes  de  la  pluie.  Il  s'en  faut  cependant  de 
beaucoup  que  nous  prétendions  donner  ces  idées  comme  des  démonflra- 
tions.  Quoique  nous  croyions  pouvoir  conje6turer  par  de  bonnes  raifons , 
que  le  fluide  éleubrique  peut  contribuer  beaucoup  à  la  fomiation  de  la  pluie, 
il  femble  que  la  pluie  efl:  un  météore  qui  dépend  de  tant  de  caufes  diffé- 
rentes de  i'éleftricité  &  de  caufes  fi  compliquées ,  qu'il  n'eft  pas  pofîible  d'en 
traiter  comme  il  faut  en  faifant  abftraftion  de  ces  caufes.  —  Mais  de  quel- 
que façon  que  l'on  puiffe  penfer  là  -  deffus ,  quoique  nous  n'ayons  prétendu 
donner  nos  argumens  que  comme  des  conje6];ures  probables  ,  toujours  nous 
avouera-t-on  qu'on  explique  de  cette  manière  quelques  phénomènes  de  la 
pluie  ,  qu'on  ne  fauroit  expliquer  fans  cela  d'une  manière  aufîî  fatisfaifante ,  & 
que  l'éledrologie,  qui  nous  a  fourni  l'occafion  de  penfer  à  l'action  du  fluide 
eledrique  fur  la  |:lui%  a  ayffi,  à  cet  égard -là,  été  utile  à  la  Phyfique. 

B. 

l.e  Brouillard, 
5.     XCVIIL 

Tl  fe  manifefle   évidemment  de  i'èleélricité  dans  le  brouillard     comme 
dans  la  pluie.  M.  Ronayn  e,  qui  a  fait  pendant  longtems  des  obfervations 
Tome  L  (^ 
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fur  l'état  éleélrique  de  l'atmofphére^  a  toujours  trouvé  que  le  brouiîîarcîi 
poflede  une  force  éJeftricité  , ,  laquelle  eft  conflamraent  pofitive  (a),  La  ■- 
même  chofe  efl  confinnée  par  les.  expériences  de  M.  Henley  ,  qui  a 
pourfuivi  celles  de  M.  R  on  a  y  ne,  &  qui  a  trouvé  conilamment  une 
éleélricité  pofitive  dans  les  brouillards  qui  ont  eu  lieu  du  14  Novembre  1771; 
au  15  Février  fuivant  (')..  M.  Cavallo  a  fait  des  expériences  dumêmej 
genre  (c):  pour  n'en  pas  citer  un  plus  grand  nombre. . 

§;   XCIX. 

C  0  M  M  E'ie  brouillard  ell  compofé  de  vapeurs  Ôi  d'éxhalaifons ,  qui  s'élèvent 
infenfiblement  de  la  terre,  qui  enfuite,  condenfées,  y  retombent,  &  qui  ne 
dépendent  pas  dans  leur  origine  de  l'aftion  du  fluide  éle^rique,  il  eft  clair; 
que  réleftricité  artificielle  ne  peut  rien  nous  fournir  fur  ce  fujet.  Cependant 
il  efl  dans  ce  météore  quelques  circonfiances  dont  on  ne  fauroit  exclure  à 
notre  avis  l'aélion  de  l'éleélricité ,  &  fur  lefquelles  par  conféquent  ce  qui  nous 
efi:  connu  de  l'aftion  de  ce  fluide  dans  l'éleélricité  artificielle,  peut  répan^ 
dre  quelque  jour.     Ces  circonftances  font: 

1.  Les  fignes  d'éle6lricité  qui  fe  manifeflènt  pendant  lé  brouillard.  . 

2.  La  defcente.  des  éxhalaifons  qui  produifent  Je  brouillard ,  &  leur  fus- 
peniion  au  deflTas  de  la  furface  de  la  terre. 

3.  La  plus  grande  fréquence  du  brouillard  dans  telle  faifon  que  dans  telle- 
autre. 

$.   c: 

Quant  au  premier  article  .'En  fuppofant  que  les  brouillards  font  des  éxhalai^i 
fons  qui  s'élèvent  de  la  terre,  &  qui  fe  condenfent  quand  elles  font  parvenues  -à:- 
une  certaine  hauteur ^  &  que  les  corps  contiennent  des  quantités  diiférentes  de 
ftuide  éîe6lrique  en  proportion  de  leur  volume  (§.  42)  ;  il  s'enfuivra  éviden>- 
ment  que  les  éxhalaifons,  qui  forment  le  brouillard ,  ^qui,  au  moment  de. 
leur  afcenfion,  étoient  par  rapport  à  la  terre  dans-  leur  état  naturel  de  fluide 
éle6lrique  ,  doivent  devenir  poGtivement  cle6lriques ,  c'efl-à-dire  pofféder  un 
excès  de  fluide  relativement  à  la  terre ,  dès  qu'elles  fe  condenfent  par  le  froid ,  &  di-^r 


(0)  Journal  t'e  Ph/fique.  Tôm.  IV.  p.  15. 
{h)  journal  de-Pbylque.  Tom.  VI.  p.  25a. 
(*}  Journal  de  Phyiliae.  To*n.  XILI.  p.  221»  - 
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minuent  par-là  de  volume.  Outre  que  cette  conféquence  fuit  claTcm^nt 
des  loix  de  l'éleélricité,  elle  acquiert  encore  un  plus  grand  degré  de  certitude, 
de  ce  que  réleélricité  qu'on  obferve  dans  les  brouillards  efb  toujours  poOdve ,  & 
jamais  négative,;  &  de  ce  qu'elle  efl  d'autant  plus  forie ,  que  l'air  ell  plus 
froid ,  &  par  conféquent  que  les  éxhalaifons  ont  pu  fe  condenfer  d'avantage. 
Les  expériences  de  M.  Henley  ont  très  clairement  fait  voir  ce  dernier 
:fait  (a). 

l     CI. 

Q^UANT  au  fécond  point:  On  fait, premièrement  que  des  corps  qui  pos- 
fédent  des  éleiStricités  différentes  s'attirent ,  &  cela  avec  d'autant  plus  de 
ïforce  que  la  différence  de  leurs  éledrrcités  eft  plus  confidérable  ,   &  qu'ils 
ifont  i  lus  voifins  l'un  de  l'autre  :  fecondement,,  que  inexpérience  fait  voir  que 
Jorfque  des  corpscondufleurs  font  féparés  fun  de  l'autre  par  des  corps  idioéleftri- 
ques,  ils  ne  perdent  que  lentement  &  peu  à  peu  l'éledlricité  qu'ils  avoient 
acquife.    Il  fuit  de-là  i.  que  lorfque  les  éxhalaifons  qui  forment  le  brouillard 
font  fufiifamment  condenfées,  &  ont  acquis  conféquemment  une  éleélricité 
pofitive ,  &  que  cela  s'eft  fait  à  une  té[\t  diflance  de  la  terre ,  (è)  que  celle- 
ci   peut  attirer   ces  éxhalaifons:  il  faut  néceifairement  qu'elles  foient  at- 
tirées &  qu'elles  dcfcendéût  :  ëc  2.  que  ces  vapeurs ,  dont  les  particules  fe 
trouvent  entourées  d'air ,  c'efl-à-dire  d'un  corps  idioéle6lrique,  ne  peuvent 
que  perdre  peu  à  peu  l'éleélricité  pofitive  qu'elles  poffédent  ;    &   confé- 
quemment  qu'elles  doivent  refter  fulpendues  quelque  tcms  au  deflus  de  Ig 
furface  de  la  terre, 

/ 
g.    OTL 

Quant  au  dernier  point:  Nous  obfervons  que  les  brouillards  ont  princi- 
palement lieu  au  printemps  &  en  automne  :  rarement  en  été  :  fait  qui  nous  pa- 
Toît  rentrer  dans  la  Théorie  que  nous  venons  d'éxpofer  :  car,  puifque  le  froid 
efî:  bien  moins  confidérable  en  été  ,  les  vapeurs  peuvent  s'élever  à  une 
beaucoup  plus  grande  hauteur,  avant  que  de  parvenir  au  degré  de  condenfà- 


(a)  Journal  de  Phyfique.  ïom.   VI.  p.  252, 

{b)  Nocs  difens  à  une  telle  diftance  de  la  terre;  car  fi  cette  difîancô  eft  trop  grande  pour 
que  la  terre  pailTe  atther  ces  vapeurs,  elles  palTent  à  l'état  ds  nuages. 


124      DE    L'APPLICATION    DE    VEhECTRlCITK 

tion ,  &  conféquemment  à  celui  d'éle6lricité  fuffifant  pour  qu'elles  foient  at- 
tirées par  la  terre:  elles  fe  trouvent  donc  à  une  trop  grande  diflance  pour  que; 
cette  attraftîon  ait  lieu  :  &  c'eft  ce  qui  fe  trouve  confirmé  par  les  brouil- 
lards &  les  brumes  qu'on  obferve  conftamment  dans  les  hautes  montagnes- 
même  en  été  :  car  ces  montagnes  fe  trouvant  plus  près  de  cette  région  da 
ratmoiphére,  où  les  vapeurs  acquièrent  aiTez  de  condenfation  &  d'éle£lricité 
pour  pouvoir  être  attirées  par  des  objets  diftans  ;  &  ces  montagnes  étant 
tout-à-fait  propres  à  exercer  cette  a6lion,  puifqu'elles  font  en  équilibre  élec- 
trique avec  la  furface  de  la  terre  ,  il  en  fuit  qu'elles  peuvent  réduire  en: 
brouillards  les  vapeurs ,  qui  font  trop  éloignées  de  la  furface  de  la'  terre  pour 
être  attirées  par  celle-ci;  &  cela,  par  la  même  raifon,  qui  permettroit  à  la 
terre  d'exercer  fon  attraction  fur  ces  vapeurs  dans  une  faifon  plus  froide,  (a) 
Ajoutons  encore  qu'on  peut  expliquer  parce  qui  précède,  pourquoi  les 
pays  froids  &  humides  font  plus  fujets  aux  brouillards  que  d'autres:  car  les ^ 
caufes  qui  produifent  les  brouillards  ,  s'y  trouvent  en  plus  grand  nombre. 
Mais  n'ayant  eu  pour  but  que  de  faire  voir  comment  il  efl  poffible  d'expliquer 
par  les  loix  de  l'éleCcricicé  quelques  circonflances  qui  accompagnent  les  brouil-?- 
îards  j,  nous,  ne  nous  étendrons  pas  d'avantage  fur  ce  fujet, 

La  Grêle. 

s:    cm. 

Comme  ilefî  très  vraifemblabîèN^iie  la  grêle  ed  produite  par  des  vapeurs  ^^ 
qui  fe  trouvent  dans  l'atmoiphére  ,  Ôcqu'i  fefont  changées  d'abord  en  eau  par  le 
rapprochement  de  leurs  parties,  &enfuite  en  grêle,  ileft  fur,  que  jufques- 
là,  le  fluide  éleftrique  ne  contribue  en  rien  à  la  formation  de  la  grêle  :  Mais 
fi  l'on  fait  attention  d'un  autre  côté,  que  les  plus  fortes  ondées  de  grêle  n'onc 
lieu  que  pendaîit  des  orages,  ou  des  tems  variables,  &  partant  à  des  époques 
auxquelles  on  fait  que  le  fluide  éle6trique  répandu  dans  l'atmoiphére  fe  trouve 

(rt)  Outre  qu'il  eft  connu  quon  rencontre  beaucoup  de  brume  &  de  brouillard  dinsles- 
Tïiontagnes  fort  élevées  :  le  Chevalier  d  e  L  a  m  a  no  n  a  obfervé  plus  d'une  fois  rattraclix>a- 
du  brouillard  par  ces  montagnes»    Jmrnal  de  Pliyfipis.    Tom.  XKV-,  p.  303.. 
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Cff  pleine  afîrivité ,.  il  faudra  avouer  aufli ,  qu'il  y  a  des  raifons  valables  de  foup- 
çonner,  qu'un  changement  fubit  dans  fétat  éle6lrique  des  nuages  peut  donner 
GccaOon  à  la  grêle..  Nous  allons  donc  rechercher  fi  la  connoi/Tance  de  l'éleç- 
tricité  artificielle  peut  fervir  à  répandre  du  jour  far  cette  circonftance. 

S-    G IV. 

Des  expériences  réitérées  &  certaines  nous  ayant  fait  voir  que  l'évapora- 
tion  produit  un  froid,  même  confidérable  ,  &  qai  fuffit  pour  la  congélation ,. 
&  au-delà:  celles  de  Mv  Nulle t  nous  ayant  appris  en  outre  que  le  fluide 
électrique  accélère  l'évaporâtion ,,  quelques  Phyficiens,  parmi  lefquels  fe  trouvé 
M.  Mgr  VEAU,  attribuent  la  formation  de  la  grêle  à  l'évaporation  que  le 
fluide  éle6lrique  produit  :  ils  établiiTent  qu'il  fe  fait,  parle  moyen  du  fluide 
éleiSlrique,-  lors  de  la  décharge  d'une  nuée  orageufe,  une  évaporation  prefqu'in- 
flantanée  &  très  forte  ,,  (7)  qui  a  pour  ejffet  que  les  particules  aqueufes  du 
nuage  éxpofé  à  cette  évaporation ,.  font  dans  un  moment  condenfées ,. 
gelées  &  changées  en  grêle. 

Nous  concédons  en  plein  les  principes  dont  on  déduit  cette  explication: 
nous  avouons  aufli  ne  pouvoir  rien  alléguer  qui  la  détruife:  feulement  il  nous 
femble  difficile  d'admettre  que  le  fluide  éle6lrique  occaflonneroit ,  en  fe  déchar- 
geant des  nuages  ,  plus-  d'évaporation  ,  que  lorfqii'elie  efl  encore  inhérente: 
aux  nuages  &  tâche  de  fe  mettre  en  équilibre  :  &  ce  qui  augmente  la  difficulté, 
e'efl:  que  \q&  expériences  éleélriques  la  confîrmsnt  entièrement  :    car  elles  nous 
font  voir  que  l'accélération  de  l'évaporation  a  lieu ,  pendant  que  le  fluide  élec-- 
trique  s'accumule  dans  les  fluides,  &  tâche  conféqucmment  de  fe  mettre  peu- 
à  peu  en  équilibre ,  &non  lorfque  nous  déchargeons  tout  d'un  coup  le  corps  de 
féleélricité  qu'ils  contenoient..  —  Si  donc  la  grêle  étoit  produite  par  l'évapo-- 
ration  que  le  fluide  électrique  occaiîonne,  elle  devroit,  fuivant  cette  éxpé-' 
îàence,  précéder  le-  tonnerre.-  —  Cette  raifon  nous  induit  à  croire  qu'il  faut 
expliquer  la  grêle  qui  tombe  en  tems  d'orage  d'une  manière  différente ,   &- 
qui  s'accorde  mieux  avec  les  loix  connues  de  réieftricité. 

(i?),  Jparnalde-Phyfique^-Toni.XXI.  p.  14. 

0:3- 
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l    CY. 

S'il eft  vrai,  &  on  ne  faiiroit  gueres  en  douter,  que  la  grêle  eJŒ  une  pluie 
:gelée  :  il  fera  naturel  d'en  conclure  que  cette  pluie  provient  d'un  nuage  qui 
iè  trouve  dans  quelque  région  de  l'atmofphére,  aflez  élevée  pour  produire  la 
.congélation  des  particules  aqueufes. 

L'ÉxPÉRiENc  E  nous  cnfeigne  d'autre  part,  que  la  grêle  a  furtout  lieu  dans 
des  orages  de  tonnerre ,  6c  conféquemment  lorfque  la  partie  inférieure  de  l'at- 
molphére  a  un  degré  de  clialeur  plus  grand  que  d'ordinaire:  .enfin  la  grêle  ne 
précède  jamais  les  coups  de  tonnerre,  mais  en  efl:  toujours  précédée»  Il  femble 
fuivre  de  ces  faits;  que  la  grêle  eil  produite  par  un  rapprochement  fubit  des  par- 
ties aqueufes  des  nuages  fupérieurs:  rapprochement  qui  a  lieu ,  lorfque  la  partie 
inférieure  de  ratmofphére  éprouve  un  changement  foudain  dans  fonécatéle6lrique, 

Qu'o  N  fuppofe  donc  qu'il  y  ait,  au  deiTus  d'une  certaine  partie  de  la  terre,, 
mi  amas  de  nuées  orageufes  :  —  qu'il  y  ait  au  delTus  de  ces  nuages ,  dans  une 
-,région  plus  élevée  de  l'atmoiphére,  d'autres  nuages,  qui  polTédent  ou  plus  ou 
moins  de  fluide  éleélriqué  que  les  premiers:  —  enfin  que  l'éleêlricité  de  ces 
derniers  nuages  empêche  leurs  particules  aqueufes  de  fe  rapprocher,  &  con- 
féquemment de  fe  former  en  pluie  :  (§.  çs ,  96.)  Cela  pofé  ,  comme  de  deux 
corps  qui  fe  trouvent  à  une  certaine  diîlance  l'un  de  l'autre,  celui  qui  pofie- 
de  féleêlriclté  la  plus  foible  (quoiqu'elle  foit  d'ailleurs  de  même  efpéce  que 
celle  de  l'autre  corps)  reçoit  une  éleélricité  contraire ,  dans  celle  de  (es  par- 
ties qui  efl  tournée  vers  le  corps  le  plus  fortement  éleêlrifé,  ôc  la  même  élec- 
tricité à  la  partie  oppofée  ;  il  faut ,  au  cas  que  le  nuage  fupérieur  pofféde 
le  plus  d'éleêtricité  ,  que  le  fluide  éleflrique  du  nuage  inférieur  foit  déplacé 
vers  la  partis  qui  efi:  tournée  vers  la  terre  ;  ce  qui  lui  donnera  occafion  de  fc 
décharger  d'autant  plutôt  en  tonnerre  :  mais  le  nuage  fupérieur  ne  pourra  fe 
défaire  de  fon  éleflricité ,  &  conféquemment  ihs  particules  aqueufes  ne  pour- 
ront fe  rapprocher ,  avant  qu'il  fe  foit  réellement  fait  une  décharge  des  nuages 
inférieurs:    puifque  c'ed  l'éleélricité  de  ceux-ci,  qui  fait  que  le  fluide  éle6lri- 

que  des  nuages  fupérieurs  refte  dans  l'état  où  il  fe  trouve. Mais  dès  que 

cette  décharge  a  eu  lieu,  c'efl- à-dire  dès  qu'il  s'efl  fait  quelques  coups  de  ton- 
nerre ,  &  qe  l'état  éledrique  des  nuages  fupérieurs  ne  fe  trouve  plus  réprimé 
par  les  nuages  inférieurs  ,  ils  peuvent  fe  décharger  de  leur  fluide  éleftrique 
par  quelque  coup  de  tonnerre:  ce  qui  permettra  aux  parties  aqueufes,  que 
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Têtu  eleflrique  du  nuage  empêchoit  de  fe  joindre  ,  de  fe  rapprocher,  &  de 
tomber  en  pluie:  pluie,  que  Je  froid  de  la  région  atmolphérique  d'où  elle  forCj- 
aura  bientôt  changé  en  grêle^  ■ 

La  même  chofe  aura  lieu ,  lî  les  nuages  fupérieurs  fe  trouvent  moins  for- 
tement éle6trifés  que  les  inférieurs:  car  féle^lricité  de  ceux-là  n'étant  moins 
forte  que  relativement  à  celle-ci  :  &  cette  inégalité  celTant  dès  que  les  nua- 
ges inférieurs  fe  font  décharges  par  quelque  coup  de  tonnerre:  les  fapéï-ieurs 
ne  peuvent  plus  être  empêchés  par  les  autres  de  fe  décharger  de  leur  fluide  " 
éledlrique  ,  &  conféquemment  de  fournir- de  la  pluie,  qui  retombe  en  grêle- 
par  les-raijfbns  que  nous  avons  alléguées. 

Voici  encore  une  autre  manière  de  concevoir  la  chofe!     On  fait,  qu'un 
corps  fortement  éleélriie  peut  non-feulement  exciter  une  éleclricité  oppofée 
dans  un  autre  corps,-  tranfpoferie  fluide  éleélrique  de  celui-ci  vers  la  partie 
h.  plus  éloignée  :   mais  qu'il  peut  auffi,  au  bout  de  quelque  tems,   forcer  ce 
corps  de  fe  deffaiflr  de  fon  fluide  éleélrique,   en  le  communiquant  à  d'autres 
corps ,  ou  même  à  l'air  qui  l'environne:   de  forte  que  ce  corps  devient  alors 
négativement  éle6trique.  —  Cefl  de  cette  manière  que  des  nuages  éle6lri- 
qaes  peuvent  forcer  le  fluide  éieélrique  d'autres  nuages  plus  élevés,  ôc  dans  - 
lefquels  il  ne  fe  trouve  de  ce  fluide  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  empêcher  le  - 
rapprochement  des  particules  aqueufes,  de  quitter  ces  nuages  &  d'entrer  dans - 
quelque  partie  plus  éloignée  de  l'atmofphére  :   d'où  il  arrivera  que  ces  nuages  ' 
feront  éle6lnfés  négativement  par  rapport  aux  premiers  :   mais  une  éle6lri- 
cité -négative  peut,  tout  comme  la  pofitive,^  contribuer  à  augmenter  le  volume  ' 
des  corps  (§    95)'.    &  conféquemment  ces    nuages  pourront  ,    quoiqu'ils^ 
foient  éleétrifés  négativement,   quoiqu'ils  aient  une  tendance  à  tomber  en  ■ 
pluie,   être  encore  foutenus  pas  l'air.     Mais,  dès  que  les  nuages  inférieurs  ■ 
fé  déchargent  de  leur  fluide  éle6lrique  ,:  &  que  la  caufe  qui  rend  les  nua^^es  ^ 
fupérieurs  négatifs,  vient  à  ceiler,  il  faut  que  les  parties  aqueufes  qui  ]^s  com- 
pofent,    &  qui  ne  peuvent  reprendre  fitôt  leur  fluide  de  l'air  ambiant,  qui 
eftun  corps  idioéleélrique ,  fe  rapprochent,  fe  condenfent  en  pluie,  &  confé» 
quemment ,  à  caufe  de  la  région  où  elles  fe  trouvent,  en  grêle.,  - 

Quelle  que  cefoitde  ces  deux  explications  qu'on  adopte,  toujours  faut-il 
\r  que  les  nuages,  foit  feulement  ceux  quife  trouvent  dans  la  région  inférieure  - 
de  l'air:  foit  auffi  ceux  de  la  région^  fupérieuré,  aient  une  éle6èricité  confidé-  - 
xâble  1--  &2 ,-.  qu'il  y:  précède  une-  déchargé  éfedtriqqé ,  d-qy'il  fë  falîè  pnr-iâ  i 
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un  changement  confîdérable  dans  l'écat  ékStriqiie  de  la  région  inférieure  de 
î'atmofphére.  Et  ceci  eft  parfaitement  conforme  aux  obfervations  qui  font 
voir  que  la  grêle  a  principalement  lieu  dans  des  temps  orageux ,  &  qu'elle  ell 
toujours  précéde'e  de  quelques  coups  de  tonnerre. 

Nous  difons  que  la  grêle  a  principalement  lieu  dans  un  tems  de  tonnerre  ; 
car  on  fait  qu'il  grêle  quelquefois  ,  fans  tonnerre ,  dans  des  tems  variables  : 
c'eft-à-dire  lorfque  l'air  ed -chargé  d'une  grande  quantité  de  nuages  épais,  & 
non  contigus.  — Mais  nous  avons  vu  ci-defTus  (J.  41  g6.)  qu'alors  l'équilibre 
entre  le  fluide  ele6lrique  des  nuages  &  celui  de  I'atmofphére,  efl:  perpétuelle- 
ment troublé  :  &  qu'ainfi  il  fe  trouve  des  occafions  fréquentes  dans  lefquelles 
le  fluide  éleftrique  d'un  nuage  fupérieur  peut  être  déplace,  ou  qu''jl  y  peut 
arriver  un  changement  dans  l'état  électrique  des  nuages  inférieurs  :  caufes  qui , 
comme  nous  venons  de  le  voir,  produifent  un  rappjoehement  des  particules 
aqueufes,  &  permettent  à  la  grêle  de  fe  former. 

Ceci  fuffic  pour  faire  voir  comment  l'éleftrologie  peut  fervîr  à  expliquer 
comment  la  grêle  fe  forme ,  foit  dans  des  tems  de  tonnerre ,  foit  dans  ceux  où 
l'air  fe  trouve  fort  éleélrique  :  mais  nous  ne  donnons  cette  explication  que 
pour  une  explication  probable  :  car  nous  avouons  que  nos  connoiflances  des 
météores,  excepté  du  tonnerre,  de  la  foudre,  de  l'éclair  &  du  feu  St.  Elme , 
font  trop  peu  avancées  pour  que  nous  puiffions  avancer  quelque  chofe  de  cer*» 
tain  fur  leur  fujet, 

§.     CVL 

Nous  pourrions  rechercher  encore  en  dernier  lieu,  comment  &  jufqu'oii 
les  tremblemerts  de  terre,  les  ruptures  de  nuages,  quelques  vents  ,  la  forma- 
tion des  nuages  ,  la  rofée  peuvent  dépendre  de  l'éleflricité ,  comment  nos 
connoiflances  en  éleftrologie  peuvent  fervir  à  Jcs  expliquer.  —  Mais  comme 
nous  ne  pourrions  propofer  fur  ce  fujet  que  de  Amples  conjeéiures.  Se  que 
même  nous  n'aurions  pas  hazardé  de  parler  de  la  pluie  ,  du  brouillard  &  de 
la  grêle,  fi  ce  n'étoit  qu'il  eil  quelques  circonftances  de  ces  météores  qui  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  les  principes  d'éle(fî:ricité ,  &  que  même  on  s'apper- 
çoit  d'une  électricité  marquée  dans  ces  météores  même.  ;  nous  termi- 
nerons ici  cette  partie  de  notre  travail.  Qu'il  nous  foit  leulement  permis 
d'obferver  en  finiflant ,  que  non  feulement  i'éleClrologie  a  fourni  aux  Phyd- 
ciens  les  moyens  de  leur  faire  connoicre  la  vraie  nature  de  la  foudre ,  de  l'é- 
clair, 
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clair,  du  feu  St.  Elme,  &  même  de  leur  donner  des  idées  plus  vades  de  quel- 
ques-uns des  autres  météores  :  mais  encore,  que  la  connoiflànce  des  loix 
:felon  lefquelles  l'éleélricité  opère  ,  a  mis  les  Phyficiens  en  état  d'être  d'une 
utilité  réelle  à  la  fociété ,  en  préfervant  les  bâtimens  &  les  vaiiTeaux  des  rava- 
ges que  la  foudre  exerce  il  fouvent  ;  ôc  même  en  leur  faifant  entrevoir  des 
^utilités  ultérieures,  fi  l'on  continue  à  appliquer  avec  foin  les  loix  de  l'éledlro- 
logie  :  car  n'a-t-on  pas  obfervé  que  la  deflruftion  des  forêts  a  diminué  en  cer- 
tains pays  les  pluies  &  le  tonnerre?  &  peut-être  pourroit-on,  en  élevant  une 
multitude  de  paratonnerres,  plus  propres  certainement  que  les  forêts  à  attirer 
les  nuées  éleélriques,  &  conféquemment  auffi  la  pluie,  faire  tomber  celle-ci 
fur  ces  contrées  où  la  Nature,  laiifée  à  elle-même,  en  fournit  rarement,  & 
augmenter  par-là  leur  fertilité.  Si  jamais  féxpérience  confirme  cette  idée , 
on  pourra  dire  que  la  Phyfique  moderne  efi;  parvenue,  non-feulement  à  écarter 
les  effets  defi:ru6leurs  d'un  fluide  dont  ra<Slivité  efi:  fi  grande  ,  &  qui  fe 
trouve  fi  univerfellement  répandu  dans  la  Nature  ;  mais  auflî  qu'elle  a  fu  em- 
ployer ce  même  fluide  à  remplir  les  vues  les  plus  utiles  6i  ks  plus  avanta- 
geufes. 


Tome  L  K 
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CHAPITRE      in. 

De  î  influence  de  t EîeBriclté  fur  les  Végétaux, 
S-   CVIL 

JL/E fluide  éleélriqiie  accélëre-t-il  Ja  végétation  des  plantes?  &  réIe6^roIogie 
a-t-elle  été  de  quelqu'utilité  à  la  phyfique  fur  ce  fujet?  Voilà  deux  queftions 
fort  importantes,  que  nous  examinerons  avec  foin,  &  par  Téxamen  defquelles. 
nous  terminerons  la  partie  phyfique  de  ce  Mémoire. 

Tant  que  l'éleftrologie  étoit  encore  au  berceau,  on  ne  doutoit  gueres  que 
Féleélricité  communiquée  aux  plantes  n*en  accélérât  la  végétation  :  &  la  plu- 
part des  Phyficiens  font  encore  de  ce  fentiment  ;  mais  il  en  efl:  d'autres ,  qui 
font  d'un  avis  tout  oppofé.  Cette  diverfité  d'opinions  exige  que  nous  trai- 
tions ce  fujet  avec  beaucoup  d'éxa6litude  &  de  détails  :  &  pour  cet  effet  nous 
éxpoferons  d'abord  ce  qui  a  été  fait  jufqu'à  nos  jours  par  différens  Phyficiens  ^ 
nous  détaillerons  enfuite  nos  propres  recherches  &  le  réfultat  de  nos  expé- 
riences :  enfin  nous  propcferons  les  raifons  qui  produiibnt  vraifemblablemenc 
cette  contradi6lion  entre  les  différentes  expériences  qui  ont  été  faites  fur 
cette  matière. 

J.    CVIIL 

La  découverte  de  la  communication  du  fluide  éleMque  ouvrit  unvafle 
champ  aux  recherches  des  Phyliciens  :  on  fit  des  expériences  uon-feulement 
fur  des  corps  bruts,  mais  encore  fur  des  êtres  vivans.  L'abbé  Noll  et  fut 
un  des  premiers  à  rechercher  quel  feroit  l'effet  qu'une  éle6lricité  longtems  con- 
tinuée opéreroit  fur  différens  corps ,  tant  fluides  que  folides  :  il  trouva  que  l'élec- 
tricité fait  diminuer  les  corps  fluides  de  poids  ;  qu'il  n'y  a  qu'un  très  petit 
nombre  d'exceptions  ;  &  même  qu'elle  diminue  le  poids  de  corps  folides  qui 
font  imbibés  d'une  certaine  quantité  de  fluide ,  comme  d'épongés  mouillées  & 
de  fruits.  —  Ce  réfultat  lui  fit  foupçonner  que  peut-être  l'éleélricicé  commu- 
niquée aux  plantes  en  accéléreroit  la  végétation.  — —  Mais  ,  quoique  M. 
N  0  L  L  E  T  fe  préparât  à  faire  des  expériences  fur  ce  fujet ,  il  fut  prévenu  par 
M.  Membray  d'Edimbourg:  &  comme  les  expériences  de  celui-ci  font 
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antérieures  à  celles  des  Phyficiens  françois,  nous  commencerons  notre  détail 
hiftorique  par  les  rapporter. 

M.  Membray  éle6lrifa  au  mois  d'06lobre  1746  deux  myrthes,  qui  pous- 
férent  tout  de  fuite  des  branches  ,  &  fleurirent  beaucoup  plus  promptement 
que  deux  autres  individus  de  la  même  forte  qui  ne  furent  pas  éleftrifés. 

Ma  I  s  à  peine  le  réfultat  de  cette  expérience  fut-il  connu  en  France ,  que 
plufieurs  Phyficiens  de  nom  s'empreiTerent  de  la  répéter,  &  d'être  témoins 
oculaires  d'un  fait  qui  fembloit  ouvrir  un  vafte  champ  à  leurs  recherches  ,  & 
leur  promettre  une  abondante  moiflbn. 

,^  M.  M.  l'abbé  Nollet,  Boze,  Menon,  &  Jallabert,  quatre 
des  plus  célèbres  Eleélriciens  de  ce  tems  là ,  fe  chargèrent  de  remplir  cette 
tâche.  Le  premier  remplit  deux  jattes  de  la  même  forte  de  terre,  y  fema 
la  même  femence:  il  les  plaça  dans, le  même  endroit,  les  éxpofà  aux  mêmes 
circonftances ,  û  ce  n'eft  qu'il  éle6lrifa  fune  de  ces  deux  jattes  pendant  quinze 
jours  de  fuite,  deux  ou  trois  heures,  &  même  quelquefois  quatre  heures  par 
jour:  la  femence  de  la  jatte  éleélrifée  pouffa  deux  jours  plutôt  que  celle  de 
l'autre:  les  tiges  en  furent  plus  nombreufes ,  &  acquirent  dans  le  même  éipace 
de  tems  plus  de  hauteur  :  d'où  il  conclut  que  la  germination  de  cette  femence 
avoit  été  accélérée  par  le  fluide  éleélrique  :  conclufîon  qu'il  ne  propofa  cepen- 
dant que  comme  une  conjeélure ,  qui  méritoit  d'être  examinée  par  des  expériences 
ultérieures ,  que  la  faifon  l'empêcha  de  faire  alors  :  mais  il  femble  que  par  la 
fuite  M.  Nollet  ait  regardé  cette  conjedure  comme  une  vérité,  puifqu'il 
dit  p.  391  de  fes  Recherches  ,  avoir  obfervé  dans  la  végétation  des  graines, 
placées  feulement  dans  le  voifmage  d'un  corps  éleftrifé ,  ks  mêmes  progrès  6c 
h  même  promptitude  que  dans  les  femences  éleéèrifées. 

M.  BozE  écrivit  le  i  Janvier  1748  à  M.  Nollet,  qu'il  avoit  répété 
fes  expériences  fur  différentes  plantes  &  fur  des  arbuftes ,  &  qu'il  y  avoit  trouvé 
une  accélération  confiante  de  végétation.  —  Le  témoignage  de  M.  l'abbé 
Menon  étoit  entièrement  conforme  à  ce  réfultat:  il  faifoit  mention  dans  fes 
Lettres  à  M.  d  e  R  e  a  u  m  u  r  ,  d'oignons  de  renoncules  dont  il  avoit  extrême- 
ment hâté  la  végétation  au  moyen  de  l'èleélricité  pendant  l'hiver  de  1748. 

M.  Jallabert  ,  qui  s'occupa  pendant  quelques  femaines  de  ce  genre 
de  recherches ,  a  configné  dans  fon  ouvrage  un  grand  nombre  d'obfervations 
femblables.  Il  éleftrifa  entr'autres  un  giroflier  jaune  ,  ou  violier,  placé  dans 
une  caiffe  pleine  de  terre  :  ayant  foin  de  l'éxpofer  en  plein  air  au  moment 
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que  l'opération  ceflbit  :  toutes  ces  plantes,  dit- il,  augmentèrent  confidéra^- 
blement  en  tiges  &  en  branches,  &  en  particulier  le  giroflier  fit  de  très 
beaux  jets  &  fleurit  :  cependant ,  ajoute-t-il ,  les  progrès  de  ces  plantes  , 
comparés  à  ceux  d'autres  plantes  de  même  âge,  crues  dans  des  vafes 
pleins  delà  même  terre,  ne  me  parurent  pas  aflez  confidérables  pour  ofer  en 
conclure  que  la  matière  de  l'éleélricité  efl:  capable  d'accélérer  la  végétation. 
Il  crut  donc  qu'il  étoit  nécefTaire  de  répéter  des   expériences  en  d'autres 

tems.  Il  prit  pour  cet  effet  des  oignons  de  jonquilles,,  d'hyancinthes ,  de 

narciflïes,  pofés  fur  des  caraffes  pleines  d'eau.  La  plupart  avoient  déjà  pouffé 
des  feuilles  &  des  racines ,  ëc  même  quelques-uns  avoient  des  boutons  à  fleur 
affez  avancés.  —  Ayant  mefuré  la  longueur  des  racines ,  des  tiges  &  des 
feuilles  de  ces  oignons  ,  il  pofa  les  caraffes  fur  des  gâteaux  de  refine ,  &  il 
établit,  au  moyen  de  fils  d'archal,  une  communication  entre  les  oignons  &  le 
eonduéleur  de  la  machine. 

Depuis  le  i8  jufqu'au  30  Décembre,  excepté  le  24  &  le  25,  il  éle6lrrfa 
de  cette  manière  plufîeurs  oignons ,  huit  à  neuf  heures  par  jour  :  &  pendant 
tout  ce  temsle  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  fut  dans  fon  cabinet  entre 
îe  huitième  &  le  dixième  degré  au  deffus  de  la  congélation. 

La  différence  du  progrès  des  oignons  éleélrifés,  comparé  à  celui  d'autres- 
oignons  de  même  efpéce  ,  également  avancés ,  fitués  &  traités  de  même  ,  à 
l'éleélrifation  près ,  a  été,  dit  M.  Jallabert,  très  fenfible.  Les  oignons 
éleélrifès  ont  plus  augmenté  en  feuilles  &  en  tige  :  leurs  feuilles  fe  font 
étendues  d'avantage  :  leurs  fleurs  fe  font  épanouies  plus  promptement.  M.- 
Jallabert  obferva  auffi  que  féleélriGité  augm.ente  de  beaucoup  -  la  .tranfpi^ 
ration  des  plantes» 

Les  graines  traitées  de  îà  même  manière  que  les  oignons,  prefentérenties  ; 
mêmes  phénomènes  d'accélération  dans  leur  végétation.  De  la  femence  de- 
creffon  &  de  moutarde ,  appliquée  à  la  furface  extérieure  d'un  vafe  de  terre» 
poreufe,  germa  beaucoup  pl-us  promptement  fur  ce  vafe  èlecSlriré,  que  lorfqu'il 
ne  l'ètoit  pas..  A  la  fin  du  fécond  jour  d'une  èieftricité  de  huit  à  neuf  heures-; 
par  jour,  plufîeurs  germes  de  moutarde  avoient  poufl^:  &  fans  èleftricité ,  ^ 
peine  en- paroiffoit-il  quelques-uns  le  quatrième  jour.  Les  tiges  des  germes- 
éleftrifés  s'élevèrent,  &  leurs  deux  premières  petites  feuilles  s'épanouirent auilî' 
beaucoup  plus  promptement. 

T:E,L.s  font  les  principaux  réfultats- des  recherches  de  M.  Jali.à^er'P: 
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fur  ce  fujet:   examinons  afluellement  ce  qui  a  été  fait  dans  des  tems  pofl:é=»- 
rieurs ,  &  par  d'autres  Phyficieiis. 

§.     CIX. 

M.  N  u  N  E  B  ER  T  plaça  cinq  oignons  dans  une  caiiîe  de  bois  :  cinq  autres 
dans  une  caifle  femblable  :  &  enfin  cinq  dans  des  vaifleaus  de  terre  non  ver-^ 
nilTés.  Il  attacha  à  ufie  des  caiflès  un  fil  d'archalj^  pour  pouvoir  l'éleélrifer  par 
communication.  Le  réfiiltat  fut  celui-ci.  Les  oignons  éledlrifés  germérenîî 
plus  promptement ,  &  plus  abondamment  que  les  autres.  Un  d'eux  s'éleva 
en  24  heures  à  la  hauteur  de  iB  lignes.  Les  oignons  non  éleftrifés  étoiens 
non -feulement  plus  tardifs  ,  mais  ils  ne  parvenoient  jamais  à  la  même  hau- 
teur. —  En  prenant  un  milieu  entre  toutes  les  plantes  éle6lrifées ,  qui  avoient 
été  foumifes  491-  fois  à  l'éleélricité ,  elles  s'élevèrent  à  la  hauteur  de  82  lignes 
&  demie,-  pendant  que  les  autres  n'atteignoient  qu'une  hauteur  de  cinquante- 
deux  lignes  deux  tiers.  —  La- végétation  de  ces  plantes  étoit  extrêmement 
forte  pendant  les  huit  premiers  jours:  cependant  M.  Nunebert  ajoute 
qu'il  a  vu  quelquefois  que  les  plantes  éleélrifées  s'élevoient  lentement  ;  mais» 
qu'elles  devenoient  cependant  beaucoup  plus  fortes  que  celles quin'âvoient  pas^ 
été  foumifes  à  l'éleéîricité. 

M.  AcHARD  remplit  à  moitié  trois  bouteilles  de  Leide  de  terre  humec-- 
tée:  les  couvrit  d'un  morceau  d'étoffe  de  laine  ,  qu'il  fema  de  creiTon.  11^ 
éle6lrifa  toutes  les  heures  une  de  ces  bouteilles  positivement  ,  l'autre  négatif- 
vement  ;  &  il  laifTa  la  troifiéme  dans  fon  état  naturel,-  Voici-quel  fut  le  fuccés^ 
de  cette  expérience. 

I,-  LAfemence  germa  beaucoup  plus  promptement  dans  les  deux  bouteilles^ 
éleftrifées,  que  dans  fautre. 

2.'  Il  n'y  eut  pas  de  différence  entre  la  bouteille  pofltive  &  la  négative r;Iar- 
végétation  s'y  fît  de  même. 

3,  Les  plantes  des  bouteilles-  éle6lrifées  s-'élevérent  beaucoup  plus  haut,- 
que  celles  des  bouteilles  non  éleélrifées. 

M.  AcHARD  fut  peut-être  fl  convaincu  par  cQ^e  feule  expérience  de' 
l'accélération  que  l'éle6lricité  opère  dans  la  végétation,  qu'il  en  crut  la  répé- 
tition inutile:  du  moins  ne  voit-on  nulle  part  qu'il  l'ait  faite. 

Nous  aurions  defiré  de  pouvoir  ajouter  ici  les  expériences  de  M.  Zar-- 
S^ji^ij  dontla  dilTertatioïi  fur  l'éleélricité  de^  végétaux- a  été  couronnée  paî'- 
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l'Académie  de  Dijon  :  mais  malheureufement  nous  n'avons  pu  nous  procurer 
cet  ouvrage, 

g.   ex. 

JusQ.u'iti  nous  n'avons  fait  mention  que  des  expériences  qui  font  favora^ 
blés  à  l'influence  de  l'éieélricité  lur  la  végétation  ,  &  à  l'accélération  qu'elle  y 
femble  produire.  Peut-être  ces  expériences  ;ont-elles  paru  fuffire  aux  yeux  du 
plus  grand  nombre  des  Phyficiens  :  &  qu'ils  ont  mieux  aimé  par  cette  raifon  y 
acquiescer,  que  d'en  faire  une  répétition  qu'ils  auront  jugée  inutile  :  peut-être 
enfin  eft  -  ce  la  raifon  qu'on  ne  trouve  qu'un  très  petit  nombre  de  Phyficiens 
qui  fe  font  occupés  de  cet  objet.  En  un  mot ,  les  noms  des  N  o  l  l  e  t  ,  des 
Jallabert,  des  Menon,  des  Achard  &  dequelques  autres  avoient 
affez  d'autorité  pour  placer  VaccéUvation  de  la  végétation  par  l'ék^riché  au  rang 
des  principes  les  mieux  établis  ;  &  peut-être  embrafleroit-on  encore  aujourd'hui 
fans  héflter  ce  fentiment,  fi  les  expériences  d'un  Phyficien  auffi  éxa6l  que 
M.  Ingenhousz  ne jettoient  quelque  doute  fur  cette  affertion.  Voici  ce 
que  M.  ScHWANKHARDT,  témolu  des  éxpérieuces  de  M.  Ingenhousz 
&  fon  coopérateur ,  en  dit.  Ils  prirent  des  morceaux  de  liège ,  qu'ils  couvri- 
rent de  papier-brouillard ,  &  qu'ils  parfémérent  de  graines  de  moutarde.  Ils 
lailférent  nager  ces  ilôts  de  liège  dans  des  vafes  remplis  d'eau  ,  placés  dans  une 
bouteille  de  Leide ,  &  ayant  communication  avec  l'armure  intérieure.  —  On 
éle6lrifa  la  bouteille  de  Leide  fans  difcontinuer  :  mais  on  ne  put  obferver  aucune 
différence  entre  la  germination  de  ces  graines ,  &  de  celles  qui  n'avoient  pas 
été  éle6lrifées,  mais  qui  d'ailleurs  s'étoient  trouvées  dans  des  circonflances 
éxadlement  femblables. 

Ces  Meffieurs  répétèrent  ces  expériences,  en  plaçant  derechef  de  pa- 
reils ilôts  de  liège  parfemés  de  graine  de  moutarde  dans  des  <  bouteilles  de 
Leide  :  ils  en  éleftriférent  quelques-unes  pofitivement  ;  d'autres  négativement  : 
ils  en  laiffèrent  d'autres  dans  leur  état  naturel  :  or  ils  ne  purent  s'appercevoir 
d'aucune  différence  ,  même  lorfque  les  plantes  étoient  déjà  parvenues  à 
trois  pouces  de  hauteur. 

Ayant  répété  les  mêmes  expériences,  mais  avec  quelque  variation,  ces 
Phyficiens  obtinrent  le  même  réfultat.  Ils  communiquèrent  f  éleélricitè  à  ces 
graines  fans  discontinuer,  excepté  la  nuit  pendant  fix  heures.  On- ne  trouva 
aucune  différence  entre  cinq  morceaux  de  liège,    couverts  de  graine  de 
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moutarde ,  nageant  fur  l'eau  dont  étoit  remplie ,  jufqu'à  h  hauteur  de  l'ar- 
mure extérieure,  une  bouteille  de  Leide  qu'on  éledrifoit  continuellement,  & 
cinq  morceaux  femblables,  qui  nageoient  dans  un  plat  de  terre,  qu'on 
n'éleftrifa  pas. 

Ils  mirent  un  grand  papier-brouillard  parfemé  de  graines  de  moutarde 
dans  un  plat  de  terre.  Ils  placèrent  une  bouteille  d'eau  à  côté  de  ce  plat, 
afin  de  tenir  ce  papier  continuellement  humide ,  au  moyen  d'une  lifiére  de 
drap.  Le  papier  fe  déchargeoit  de  l'humidité  furabondante  ,  au  moyen  d'une 
lifiére  femblable  placée  de  l'autre  côté.  Ils  ifolérent  cet  appareil ,  &  Téiec- 
triférent  conllamment ,  mais  ils  n'apperçurent  aucune  différence  entre  la  ger- 
mination de  ces  graines  &  celles  qui  étoient  placées  éxaélement  de  même , 
mais  qu'on  n'éleftriia  pas. 

Enfin  ces  Phyfîciens  affurent  n'avoir  également  obtenu  aucune  différen- 
ce de  végétation ,  en  répétant  cette  expérience  avec  deux  grandes  bouteilles 
de  Leide,  dans  lefquelles  ces  lifiéres  de  drap  étoient  fufpendues. 

S.     CXL 

^i  nous  voulions  comparer  entr 'elles  les  expériences  qui  paroifient  prou- 
ver que  féleélricité  accélère  la  végétation  des  plantes  &  celles  qui  paroiifent 
entièrement  oppofées  à  toute  influence  quelconque  de  l'éleélricité  fur  cette  vé- 
gétation: nous  ferions  obligés,  en  fuppofant  l'autorité  des  Phyficiens  dont  il 
efl:  queftion  égale  des  deux  côtés ,  d'adopter  le  fentiment  qui  fe  trouve  ap- 
puyé fur  le  plus  grand  nombre  d'expériences  :  &  aufii  nous  ne  faurions  dis- 
convenir avoir  été  toujours  prévenus  en  faveur  du  fentiment  qui  établit  que 
l'éledricité  accélère  la  végétation  des  plantes  :  &  qu'à  l'exemple  de  la  plupart 
des  Phyficiens ,  nous  avons  toujours  défendu  fincérement  cette  opinion  ;  nous 
ne  faurions  diffimuler  encore,  que,  quoique  les  expériences  de  M.  Ingen- 
H  o  us  z ,  dont  l'extrême  éxa6litude  en  fait  d'expériences  &  la  prudence  quand  il 
s'agit  d'en  tirer  des  conclufions ,  font  fuffifamment  connues ,  euifent  fait  naître  en 
nous  quelques  doutes,  nous  penchions  cependant  toujours  pour  l'influence  de  l'élec- 
tricité fur  la  végétation:  puifque  cette  influence  du  fluide  éleftrique  s'accorde 
parfaitement  avec  toute  la  théorie  de  l'éleélricité  :  &  que  l'ufage  auquel  Je 
fluide  éleflrique  efl:  defl;iûè,  n'efl:  fûrement  pas  moins  univerfei,  que  fa  diiper- 
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fion  par  toute  la  terre  n'eft  générale  :   quoique  fon  a6bion  fe  falTe  la  plupart  da 
tems  d'une  manière  qui  ne  tombe  pas  fous  les  limites  de  nos  fens. 

No  a  s  ne  tardâmes  pas  à  conclure  de  cette  incertitude,  qu'il  n'y  avoit  que 
des  expériences  faites  avec  foin  qui  feroient  en  état  de  confirmer  nos  idées  en 
faveur  de  l'influence  du  fluide  éleftrique ,  ou  de  les  détruire.  Et  d'abord  nous 
nous  déterminâmes  à  interroger  la  Nature  laiîTée  à  elle-même,  fans  employer 
d'éleélricité  artificielle.  Pour  cet  effet  nous  réfolûmes  d'examiner  Ci  nous 
trouverions  quelque  difî*érence  entre  la  végétation  de  plantes  qui  refleroienc 
en  communication  avec  la  terre  :  &  celle  de  plantes  qui  feroient  entièrement 
ifolées  :  en  un  mot ,  nous  voulions  examiner  par-là ,  fi  fifolement ,  par  lequel 
nous  tâchions  d'effe6tHer  que  les  plantes  ne  parti ciperoient  pas  aux  variations 
d'éle6lricité  que  la  terre  éprouve  ,  nuiroit  à  la  végétation  des  plantes. 

Pour  cet  effet  nous  prîmes  différens  vafes  de  terre  verniffée ,  que  nous 
templîmes  d'une  quantité  égale  de  la  même  forte  de  terre:  &  nous  plaçâmes 
dans  chaque  vafe  une  fê^e  de  petits  haricots.  Ces  vafes  troués  par  deffous, 
étoient  placés  fur  des  foucoupes  qui  contenoient  toutes  une  égale  quantité 
d'eau  ,  &  par-là  la  terre  pouvoit  abforber  l'humidité  requife.  Quelques-uns  de 
ces  vafes  furent  fufpendus  à  des  fils  de  métal,  afin  de  relier  en  communi- 
cation avec  le  globe  terrefire-:  d'autres  le  furent  par  des  cordons  de  foye ,  afin 
d'intercepter  toute  communication  éleélrique  entr'eux  <&  la  terre.  Le  jéful- 
tat  de  ces  premières  expériences  fembla  favorifer  notre  opinion  :  puifuue  les 
fèves  non  ifolées  paroiffoient  plus  avancées  que  les  ifolées.  Ceci  nous  engagea 
à  répéter  cette  expérience  avec  d'autres  fèves  de  différentes  fortes ,  avec  du 
creffon,  &  de  la  femence  de  raifort.  Mais  nous  ne  pûmes  remarquer  aucune 
différence  dans  la  végétation  ;  le  rèfultat  de  nos  expériences ,  que  nous  avons 
continuées  &  variées  avec  la  plus  grande  patience  ,  a  toujours  été  incon- 
liant:  tantôt  c'étoient  les  plantes  &  les  femences  ifolées ,  tantôt  c'étoient  les 
autres,  qui. étoient  plus  avancées  dans  leur  germination:  &  nous  ne  pouvions 
trouver  aucune  raifon  d'en  conclure  quelque  chofe  par  rapport  au  fujet  en 
queftion.     Nous  recourûmes  donc  à  l'éledlricité  artificielle. 

Le  3  d'Août  17B6  nous  choilîmes  d'entre  un  grand  nombre  de  petites 
fèves ,  ou  fèves  de  Turquie ,  quatre  fèves  qui  paroiffoient  à  l'œil  éxa6be» 
ment  femblables.  Nous  ks  plaçâmes  chacune  dans  un  pot  de  terre  verniffée  ^ 
rempli  d'une  égale  quantité  de  la  même  terre,  pourvu  d'un  trou  dans  la  partie 
inférieure,  &  pofé  fur  une  foucoupe  qid  contenoit  la  me  m 2  quantité  d'eau. 

Nous 
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Kous  eniUipendîmes  deux;(avec  leurs  foucoupes)  à  des  fils  deme'tal  :  &  deux 
«utres  à  des  cordons  de  foie  :  afin  d'éleélrifer  celles-ci  par  une  bouteille  de 
Leide ,  dont  le  bouton  touchoic  à  la  partie  inférieure  de  la  foucoupe ,  &  qui 
e'jtoit  pofé  fur  un  condenfateur ,  afin  de  conferver  l'éle6lricité  plus  longtems. 

Nous  avions  joint  à  cet  appareil  un  éle6lrométre  très  fenfible  :  il  étoit 
forme  de  deux  fils  de  métal  extrêmement  déliés  ,  garnis  de  boules  de  moelle 
de  fureau.  Nous  nous  fervions  de  cet  éle<5lrométre,  afin  d'être  avertis  quand 
les  bouteilles  auroient  jperdu  aiTez  de  leur  ,éle6lricicé  pour  dey,oir  être  chargées 
derechef» 

No-U5  remarquerons  encore  ,  avant  que  de  commencer  le  récit  de  nos 
expériences ,  que  la  bouteille  de  Leide  ,  placée  fur  le  condenfateur ,  confer» 
voit  fon  éleflricité  très  longtems  :  quelquefois  pendant  3,  5,  6,  même  8 
heures:  quelquefois  pendant  douze  heures  &  plus ,  fuivant  que  lair  étoit  plus 
eu  moins  fQC.  —  Le  degré  de  chaleur  que  nous  avions  choifi  pour  ces  expé- 
riences ,  a  été  conltamment  entre  60  Ôc  70  degrés  du  thermomètre  de  Fah- 
rçnheiîu 

D  u  3  am2  d'Août  nous  ne  vîmes  rien  de  remarquable ,  finon  que  la  terreéoit 
plus  gercée  dans  les  vafes  qui  avoient  été  éleétrifés ,  que  dans  ceux  qui  ne  l'étoient 
pas.  Lç  13 ,  à  8  heures  du  matin ,  les  deux  fèves  ileélrifées  étoient  à  égale  hauteur 
hors  de  terre:  tandis  que  la  terre  des  fèves  non  éledlrifées  ne  fe  trou  voit  qu'un 
peu  gercée.  Depuis  le  moment  qu'on  avoit  femé  les  plantes  jufqu'alers ,  l'é- 
leélricité  avoit  été  continuée  pendant  ipi  heures.  A  minuit  une  des  deiix 
fèves  non  éle6lrifées  .étoit  fortie  de  terre:  l'autre  ne  devint  vifible  queie  9 
d'Août,  au  matin:  pendant  qu'alors  une  de  celles  qui  avoient  été  éleârifées, 
avoit  déjà  quatre  pouces,  &  l'autre  cinq  pouces  &  un  quart  de  hauteur. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  l'accroiiFement  de  nds  plantes  jour  par 
jour:  nous  croyons  qu'il  fuffira  de  remarquer,  que  le  2<5  d'Août,  que  nous 
terminâmes  cette  expérience  ,  une  des  plantes  éleftrifées  avoit  une  hauteur 
de  16  pouces  &  un  quart:  l'autre  de  21  pouces  &  un  quart:  tandis  qu'une 
des  plantes  non  éleclrifées  n'étoit  que  de  g  pouces  &  un  quart ,  &  l'autre  de 
loj.     On  avoit  employé  depuis  le  commencement  455  heures  d'éledricité. 

Nou  s  croyons  devoir  ajouter,  que,  quoique  les  deux  fèves  éleélrifées  iur- 
pafTafTent  les  deux  autres  en  hauteur,  eUes  ne  paroifioient  cependant  pas  plus 
avancées  à  d'autres  égards ,  ni  plus  vigoureufes  :  car*  elles  pouffoient  leurs 
fécondes  &  troifiémes  tiges  à  peu  prés  dans  le  même  temps  que  ks  deux  autres; 
.<&  toutes  quatre  fe  relTembloient  à  cet  égard. 

Tome  I.  S 
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Novs  avions  femé  le  3  d'Août  deux  fèves  de  petit  haricot,  que  nom 
traitâmes  à  tous  égards  de  la  même  manière  ;  nous  éleflrifâmes  l'une  pendant 
147  heures ,  au  moyen  de  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire  :  l'autre  ne  fut  pas 
cleétrifee  :  elles  pouffèrent  toutes  deux  au  même  moment  le  10  d'Août.  Le 
12,  la  plante  non  éle6î;rifée  furpaffa  l'autre  ea  longueur  ;  &  toutes  deux- elles- 
pouffèrent  leurs  fécondes  tiges  au  même  tems  :  enfuite  leurs  troifiémes  encore  ai? 
même  tems:  &  enfin  la  plante,  qui  avoit  été  éle6lrifée  pendant  414  heures j 
fe  trouva  le  14  d'Août  d'un- pouce  &  demi  plus  longue  que  l'autr-e  ,  ayant, 
acquis  8  pouces  &  demi  de  hauteur:  &  f autre  n'en  ayant  que  fept. 

De,  deux  groffes  fèves  femées  le  3  d'Août,  Tune,  celle  qui  n'avoit  pas  été: 
éleftrifée,  fortit  de  terre  le  11  d'Août:  l'autre,  à  laquelle  on  avoit  adminiftr&r 
•l'éleélricité  pendant  153  heures ,  fortit  de  terre  environ  un  jour  plus  tard». 
Ces  deux  plantes  crurent  abfolument  de  la  même  manière  jufqu'au  20  d'Août^. 
Le  21 ,  la  plante  éleélrifée  paroiffoit  furpaffer  l'autre  en  longueur,  mais  non  ea 
force:  le  23,  jour  auquel  on  termina  cette  expérience ,  la  plante  q^ui  avoic 
été  éleélrifée  pendant  391  heures,  avoit  11  pouces'  &  trois  quarts  de  lon- 
gueur: l'autre  feulement  9  pouces  &  un  quart.. 

De  deux  autres  groffes  fèves,  également  femées  le  3  d*Août:  celle  qui  n'avofe 
pas  été  éle6lrifée,  fortit  le  12  de  terre:  l'autre  ne  parvint  au  même  terme ^ 
que  27  heures  plus  tard.  La  première  furpaflà  fautre  jufqu'au  15::  mais  alors- 
celle-ci  prit  le  deffus:  le  21 ,  la  plante  qui  n'avoit  pas  été  éle6trifée,  avoit  8 
pouces  &  demi  de  longueur:  l'autre,  qui  avoit  fubi  l'aélion  du  fluide  éieélri- 
que  pendant  373  heures.,  n'avoit  que  ^pouces  &  un  huitième. 

Le  23  d'Août  nous  femâmes  derechef  deux  fèves  de  petit  haricot  tacher 
t:ées>  en  employant  les  mêmes  foins  &  les  mêmes:  moyens  que  ci-devant  î 
l'une  d'elles  fut  éleélrifée  polîtivement  du.  23  au  30  pendant  1.02  heures;; 
alors  elh  fortit  de  terre:  l'autre  ne  le  fit  que  le  a  de  Septembre,- jour  auquel 
là  première  de  ces  plantes  avoit  déjà  acquis  une:  hauteur  de  quatre  pouces 
&  cinq  huitiémesi. —  Nous  décoavrîmes.le  4  du.  mois  que  la  plante  non  élec- 
îrifée  étoit  malade  r  ce  qui  peut-être:  avoit  déjà  duré'  quelques  jours  :  &  nous 
crûmes  en  conféquence  ne  pas  devoir  continuer  cette  expérience. 

Le  I  de  Septembre  nous  prîmes  trois  fèves  de  petit  haricot,  qui  extérieu- 
rement paroiffoient  éxadbement  femblables  r  nous  laiffâmes  l'une  d'entr'elles 
^ansfon  état  naturel:  les  deux  autres  furent  éieftrifées  jufqu'au  8  du  moispen* 
ûmt  76  heures  3  mais  l'une  d'elles  le  fut  pofitivemeAt ,  l'autre  négativement  y- 


A     L    A      P    H    Y    s    I   <?    U    E.  i3c^ 

toujours  au  moyen  dû  même  appareil.  Le  fbir  du  8  de  Septembre,  la 
plante  non  éleflrifée  fortit  de  terre  :  le  matin  du  lo  celle  qui  avoit  été 
eîeélrifée  pofltivement  en  fit  autant-:  &  l'après-midi,  celle  qui  avoit  été 
•cle6lrifée  négativement:  celle-ci  avoit  été  éleélrifée  pendant  102  heures: 
l'autre  feulement  pendant  93  ,  à  compter  du  moment  qu'elles  avoient  été 
femées.  — = —  Le  12  de -Septembre  les  trois  plantes  étoient  parfaitemenc 
dans  le  même  état ,  ce  qui  continua  fans  h  moindre  différence  jufqu'au 
20,  qu'il  fe  manifefta  une  légère  différence  dans  la  longueur;  ce  jour,  que 
:3ious  crûmes  qu'il  étoit  inutile  de  pouffer  l'expérience  plus  loin,  la  plante 
aion  élesStrifée  avoit  dix  pouces  de  longueur  :  celle  qui  avoit  été  éledlrifée 
|)o(îtivementio  pouces  &  demi:  &  celle  qui  l'avoitété  négativement  9  pouces 
'^  demi     L'éle6î:ricité  avoit  été  continuée  en  tout  pendant  257  heures. 

Le  €  Septembre  nous  remplîmes  trois  vafes  d'une  quantité  égale  de 
terra  iNous  verfâmes  dans  chaque  vafe  deux  onces  d'eau.  Enfin  nous  choi- 
lîmes  parmi  -un  grand  nombre  de  fèves  de  petit  haricot  quinze/êves ,  dont  nous 
en  femâmes  cinq  dans  chaque  vafè. 

Nous  laiffàmes  un  de  ces  vafes  dans  fon  état  naturel:  nous  éleéîrifames 
le  fécond  poOtivement ,  ^  le  troifiéme  négativement ,  toujours  en  employant 
le  même  appareil, 

L  E  17  ,  les  cinq  fèves  du  vafê  non  éleflrife  fortirent  de  terre  :  il  n'en  fbr- 
tît  qu'une  dans  le  vafe  éleélrifé  pofltivement  :  &  le  vafe  négatif  n'offroit 
jrien  à  la  vue. 

Le  20,  les  cinq  fèves  du  vafe  non  éleftrifé  avoient  à  peu  près  trois  pouces 
de  longueur:  le  vafe  éleclrifé  pofltivement  ofîroit  trois  plantes  ,  dont  la  plus 
longue  avoit  deux  pouces:  le  vafe  éleélrifé  négativement  en  oSroit  également 
deux  à  peu  près  de  cinq  quarts  de  pouce. 

Pendant  les  jours  fuivans  les  cinq  plantes  non  éle6lrifées  eurent  tou- 
jours l'avantage:  elles  croiffoient  également.  Le  vafe  éledlrifé  pofitivement 
ne  fourniffoit  que  trois  plantes:  &.  le  négatif  que  deux,  jufqu'au  6  d'Oc- 
tobre, que  nous  mîmes  fin  à  cette  expérience.  —  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'ajouter,  que  depuis  le  20  de  Septembre  qu'on fema ces  fèves,  juf^ 
qu'au  6  d'06lobre,  l'éleélricité  a  été  continuée,  fans  aucune  interruption, 
avec  la  plus  grande  patience,  &  même  aux  tlépens  de   notre  fommeil. 

Ajoutons  encore  deux  expériences  avant  que  de  conclure.  Lundi  le 
âi  d'Août  nous  prîmes  à  quatre  heures  du  foir  quatre  petites  pièces  de 
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flanelle  de  4.  pouces  de  diamètre:  nous  les  plaçâmes  fur  deux  foucoupes^^ 
dont  l'une  fut  ifolée  pour  recevoir  l'éieélricité  pofitive  au  moyen  de  notre- 
appareil:  l'autre  refla  dans  fon  état  naturel.  Chacun  de  ces  morceaux  de- 
flanelle  fut  humeélé  d'une  même  quantité  d'eau ,  &  parfemé  d'un  nombre  égal 
de  graines  de  creflbn.  Le  21 ,  les  graines  des  deux  foucoupes  étoient  égale- 
ment enflées  :  le  23 ,  quelques  -  unes  des  graines  des  deux  pièces  commencèrent- 
à'  germer.-  Nous  verfâmes  dans  chaque  foucoupe  une  égale  quantité  d'eau,. 
Le  24,  25,  2  (5  d'Août  la  végétation  étoit  des^  deux  côtés  :  les  tiges  avoienc 
la  longueur  d'un  pouce.-  Le  28,  29,  30  la  végétation'^ é toit. en  tout  fens- 
égale.  Le  i  de  Septembre  nous  coupâmes  ces  tiges  fur  chaque  pièce  de. 
laine  à  hauteur  égale  ;  &  la  végétation  recommença  avec  une  égale  vigueur;. 
fans  qu'on  pût  s'appercevôir  de  la  moindre  différence. 
■  Nous  prîmes  le  22  d'Août  deux  autres  petites  pièces  de  laine,  de 
furface  égale ,  également  humedlées  &  que  nous  parfemâmes  derechef 
d'une  égale  quantité,  de  graines  de  creflbn:  nous  les  traitâmes  comme  dans^ 
l'expérience  précédente,  fî  ce  n'eft. que  nous  éleélrifàmes  fune  d'elles  né/»- 
gativement.  Les  réfûltats  furent  éxaélement  les  mêmes  que  dans  l'expérience 
précédente.  La  dilatation,.,  la  germination  ,  l'accroiflement,  &  la^produc»' 
tion  de  nouvelles  tiges ,  après  qu'on  eût  coupé  les  premières:  tout,  en  um 
mot ,  arriva  fur  l'une  des  deux  pièces  de  'laine  comme ilir  l'autre  ,-ians'  que. 
ÎÏ9US.  pûmes  nous  appercevoir  de  la  moindre  différence  :  &  cela,  qaoique- 
]'èle6lrifation  eût  duré  fans  -  interruption  pendant  tout  le  tems.  de  l'éx^^- 
périence» 

Nous  pourrions  encore  alléguer  un  grand  nombre  d'expériences,  dônc> 
Iss  réfultats  ont  été  également  inconfl;ans-,  &  dans  lesquelles  il  ne  s'efl:  rien. 
paffé  qui  puifl^e  fournir  la  moindre  raifon  pour  défendre  l'influence  de  l'é" 
lecfericité  fur  la  végétation;  —  Nous  nous  contenterons  donc  du  détail  dans 
lequel  nous  venons  d'entrer,  bien  perfuadésy.que  fl^-l'on  veut  fe  donner  la^ 
peine  de  faire  de  pareilles  recherches,.  &■  de- répéter  nos  expériences  avec 
5e  même  foin  &  la  même-  patience  ,  on  obtiendra  à  tous  égards  des  réfûl- 
¥ats  fembîables.,  6c  qu'on  fera  forcé  de.convenir,,  que  l'èleélricité  artificielle 
n'a  aucune  influence  fur;  la  végétation,  quand  même  Ton  lèroit  encore  pJu& 
fortement  prévenu  ^ue.  nous,  i'écigms-  en.  faveur  de> cette:  influence. > 
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Mais,  demandera-t-on,  &  nous  nous  femmes  fait  plus  d'une  fors  la  mêfflû 
queftion  :  comment  fe  peut  -  il  que  ces  éxpénences  foient  fi  'diame'tralemenc 
oppofées  à  celles  qu'on  avoit  faites  avant  nous ,  &  qui  néanmoins  font  dues 
à  des  Phyficiens  dont  le  nom  fera ,  par  plufieurs  raifons ,  à  jamais  célèbre- 
dans  les  faites  de  l'éleflricité,  &  aurbnt^toujours  beaucoup  d'autorité  :  en  un 
ôiot,  à  des  Phyficiens  dont  il  n'efl  pas  permis  de  foupçonner  la  bonne  foi, 
qui  étoient  doués  de  tous  les  talens  néceflaires  pour  bien  obfen^er  la  Nature, 
&  qui  fi  fouvent  ont  donné  des  preuves  de  leur  géme  <St  de  leur  éxac^ 
titude?"'       . 

Il  feroit  fans  dbute  extrêmement  difficile  de  donner  toutes  les  raifons  de 
ces  différens  réfultats,  puisqu'il  efi:  un  grand  nombre  de  circonftances  qitî 
peuvent  accélérer  ou  retarder  la  végétation  dés  plantes.  Mais  il  nous  pa- 
roît  vrailemblable ,  qu'on  n'aura  pas  pris  alTez  de  foins  à  de  précautions  dans 
les  premières  expériences  qu'on  a  faites  fur  ce  fujet,  pour  rendre  toutes 
les  circonftances  des  plantes  qu'on  eleftrifoit ,  ù.  de  celles  qu'on  n'éleclrifoiJ: 
pas  5  parfaitement  égales:  peut  -  être  n'a-t-on  pas  eu  foin  de  fi^urnirun  même 
degré  de  lumière  à  ces  deux  genres  de  plantes  :  circonftance  qui  néanmoins 
eft  de  la  plus  grande  influence  fur  la  végétation ,  6ç  qui  n'étoit  pas  fi  biea 
connue  du  tems  de  M.  Nollet,  qu'elle  l'eft  aujourd'hui  :  mais  que  nous 
avons  obfervée  avec  la  plus  fcrupuieufe  éxaélitude  dans  nos  expériences  r 
êc  à  laquelle  nous  lavons  queMM.iNGENHousz  &  Schwankhardt 
ont  eu  pareillement  égard;  —  En  examinant  d'ailleurs  de  plus^  près  les 
expériences  faites' fur  ce  fujet,-  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné  que 
quelques  Phyficiens,  &  furtout  MM,  Achard  &Nunebert,  ont  ofé 
décider  une  queflion  de  cette  importance  d'après  un  auffî  petit  nombre  de 
faits:  précipitation  due  peut-être,,  à  ce  que  ces  Mefiieurs  ont  cru  la  choie 
fuffifamment  décidée  par  los  expériences  de  leurs  prédécelTeurs ,  &  qu'ainfi 
âls  fe  font  contentés  d'une  feule  expérience,  qui  par  hazard  w  réufiî  de 
manière  à  les  confirmer  dans  le  ientimenc  pour  lequel  ils  étoient  fi  fort  préve»- 
nus:  &  la  même  chofe  auxoitpu  nous  arriver,  fi  nous  avions  voulu  nous  con» 
tenter  d'un  petit  nombre  d'obfervations  :  puifque  nos-  pi^emiéres  éxpériencef^ 
paroilFoient  ne  pas  peu  confirmer  la  do6l:rine  de  féleélricité  furies  vegétauxo.  — 

G's-s-T  en  conféqLicnce  de  ces  réflexions  que  nous  nous  étoianona  moins  de  I^ 
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diverOcé  qu'il  y  a  entre  les  réfultats  des  expériences  des  premiers  ékEtn." 
clens,  6c  celles  de  MM.  iNGfENliousz,  Sch  wankhardt  ^&'  les 
•Ilôtres.  Mais  nous  le  fommes  beaucoup  d'avantage ,  de  voir  que  c'efl:  plus 
en  vertn  du  principe  fi  utile  à  la  vérité ,  mais  en  même  tems  lî  dangereux 
Se  fi  trompeur ,  à'mahgis  ,  que  d'après  des  expériences ,  qu'on  a  écrit  des 
Traités  entiers ,  où  Ton  a  cru  non-feulement  avoir  prouvé  évidemment  que 
réle6tricité  accélère  la  végétation  ,  mais  ^ù  l'on  a  prqpGfé  en  vertu  de 
cette  tiiéorie  ,  des  moyens  de  féconder  la  Nature  dans  cette  opération  au 
moyen  de  fart.  Bacon  nous  a  donné  une  grande  leçon,  'que  nous  défi- 
lerions que  tous  les  Phyiîciens  euiTent.  conflamraent  fuivie^  Non  fingen- 
dum  aut  excogitandum ,  fed  experiendum  quîd  Natura  faciat  aut  ferat^ 

Enfin,  nous  ne  prétendons  pas  foiitenir  que  les  végétaux  ne  retirent 
aucune  utilité  de  l'aélion  d'un  fluide^  <|ui  efl  fî  univerfellement  répandu 
dans  la  Nature  :  mais  nous  ne  faurions  concéder  que  J'influence  de  ce  fluide 
^efl  immédiate.  Nous  fommes  perfuadés  que  cette  influence  a  lieu  d'une 
manière  plus  éloignée  :  entant  que  l'éleftricité  eft  la  caufè  de  différens  mé- 
céores  dont  l'aélioa  fur  la  végétation  n'a  pas  befoin^  d'être  ultérieurcmeiiî: 
démontrée. 
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MiJÎQÎrt  ds  rEkSrîcîté  Médicale, 

l    L 

i  ELLE  efl  la  liaifon  intime  qui  fe  trouve  entre  h  VhyCiqneâc  la  Médeciaiî; 
:que ,  quand  celle-là  change  de  face  &  fe  trouve  enrichie  de  nouvelles  décou- 
vertes ,  celle-ci  auffi-tôt  en  retire  des  avantages.  A  peine  eut-on  fait 
des  découvertes  de  quelqu'  importance  dans  leleélricité ,  6c  fattention  des  Phy- 
ficiens  fut-elle  tournée  vers  l'examen  des  phénomènes  que  l'éleétricité  artifi- 
cielle avoit  faitdéceuvrir,  que  l'aurore  des  recherches  médicales  iùr  le  même 
fujet  commença  à  poindre. 

Des  qu'Ex ienne  Grey  eut  découvert,  par  hszard  en  1749, 
la  différence  des  corps  iiioéie^nques  &  cond.a^eurs  ,  aind  que  la  communi- 
cation de  Téledlricité,  &  qu'il  eut  éprouvé  celle-ci  fur  des  corps  bruts,  il 
en  voulut  également  faire  refTai  fur  des  corps  animés ,  &  examiner  û  l'on 
pou  voit  y  accumuler  l'éleélricitéj  comme  dans  d'autres  corps. 

Partie  IL      .  T 
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Il  en  fit  la  première  expérience  le  g  d'Août  1730.  H  fulpendit  à  des 
cordons  de  foye  dans  une  direaion  horizontale  un  jeune  garçon,  dont  il  ap- 
pliqua-les  pieds  à  un  tube  de  verre  frotté  :  il  vit  aufîi  -tôt  que  la  tête  du 
jeune  homme  attira  des  corps  légers  à  la  diilance  de  8  &  même  de  i&  pouces: 
preuve  évidente  que  ce  jeune  homme  ifolé  avoit  reçu  le  fluide  élearique  du 
tube  &  fe  trouvoit  réellement  élearifé.  -—  En  portant  le  tube  vers  la  tête, 
&  les- corps  légers  vers  les  pied^,  la  force  élearique  étoit  plus  foible;  (Ss 
elle  étoit  infenfible,  k  moins  qu'il  ne  plaçât  les  corps  légers  deflbus  la  tête 
&  qu'il  ne  fît  approcher  le  tube  au  deiTus  de  celle-ci  :  phénomènes  dont  M. 
Grey  n'ofa  pas-  tenter  de  rendre  raifon,  mais  dont  la  caufe  a  vraifemblable* 
ment  confifté  dans  le  pouvoir  connu  des  pointes  que  les  cheveux  exer- 
çaient. -^  -,  -- 

M  A  rs  les- expériences  que  MM.  du  Fa  y  &  Nollet  répétèrent  en 

1704.  au  moyen  d'une  plus  forte  machine,  furent  beaucoup  plus  heureufes. 
Dès  que  M.  du  FAYfe  fut-fuipendu  lui-même  k  des  cordons  de  foye,  & 
qu'il  fe  fût  approché  du  verre  éleftrifé ,  M.  Nollet  fut  en  état  d'en  tirer 
une  étincelle,  la  première  qu'on  ait  jamais  tirée  du  coi-ps  humain:  phénomène 
doftt  il  fut  fi  frappé ,  qu'il  ^témoigna  qu'il  noublieroit  jamais  l'étonnement  que 
cette  expérience  produifit  fur  lui  &  fur  M.  du  Fay:  —  or,  c'eft  précifé 
ment  à  cette  découverte  qu'on,  doit,  une  grande  partie  de  réle6h-idté  médicale. 
Afres  qu'on  eut  étendu  par  la  fuite  la  claffification  des  corps  idioéledlri- 
ques  &  condu6leurs  ,&  qu'on  l'eut  confirmée  par  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces: non- feulement  les  méthodes  d'ifoler  les  corps  devinrent  plus  nombreufes 
&  plus  parfaites-,  mais  les  machines  éle6lriques  furent  auffî  perfe<5lionnées  & 
roiifes^en  état  dé  produire  une  plus  grande  force,. — -  En  place  d'ifoler  par 
descordons  de  foye,  on  fe.fei- vit  de  gâteaux  de  poix,  onde  cordons  de  foye , 
tendus  fur  des  cadres  de  bois.;  les  perfonnes  qu'on  vouloit  éleébrifer  par  corn- 
niunication  fe  plaçoient  fur  ces  cordons  ou  fur  ces  cadres,  ce  qui  ne  contri- 
bua pas  peu  à  rendre  plus  fenfibles  &  plus  fortes  les  étincelleg  qu'on  tiroit  du. 
corps  humain,  -—  La  fenfation  qui  accompagne  chaque  étincelle  qu'on  tire 
éxi  corps  humain ,  étoit  trop  finguliére  pour  pouvoir  échapper  à  l'attention 
d4s  Phyficien^  :  &  c'ed  vraifemblablement  ceice  impreffîon  que  h  comniuni» 
cation  de  l'étincelle  faifoit  fur  chaque  perfonne  ékarifée,  qui  a  fait  naître  eji 
même  tems  à  plufieurs  Phyficiens  l'idée  qu'un  picottement  de  cette  nature 
devoit  avoir  quelqu'infiuence  fur  le  principe  vital,   ôi  qu'il  pouvoit  être  de 
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quelqu'utilité  en  médecine. Mais  ,  quoiqu'il   foit   vraifemblable  que 

cette  idée  doit  avoir  eu  lieu  chez  bien  des  Phyficiens,  nous  ne  trouvons  pas 
qu'il  en  ait  été  fait  mention  avant  l'année  1743  ,  que  M.  Krtjger  ,  Pro- 
felîèur  à  Helmîladt,  propofa  cette  "Conjeélure  comme  très  probable, 
d'abord  de  bouche  à  Tes  difciples  ,  &  enfaite  au  public  dans  un  écrit  im- 
primé.    Une  conjeélure  de  la  nature  de  celle-ci,  qui  devoit  paroître  û 

fondée,  n'auroit-elle  pas  naturellement  dû  exciter  l'attention  de  tous  ks  Physi- 
ciens j&  de  tous  les  Médecins ,,  ôc  les  porter  à  la  confirmer,  ou  à  la  rejetter 
^ar  des  expériences  ?  C'eft  néanmoins  ce  qui  n'arriva  pas  :  d^perfonne,  que 
"nous  fâchions,  s'efl;  appliqué  à  ce  travail,  que  M.  ICratzenstein  à 
.Halle,  qui  confirma  par  expériences,  au  commencement  de  1741,  l'idée  que 
-fon  collègue  avoit  avancée;  &  qui  eut  la  fatisfa6lion  d'aToir  été  le  premier 
quiait  guéri  par  l'éleftricité  une  femme  affe6lée  d'une  paralyOe  du  petit  doigt. 

i-  II- 

Voilà  tout  ce  qui  efl  parvenu  à  notre  connoilfance  touchant  l'hiiloire 
^de  Téleélricité  médicale  jufqu'en  174.6.  —  La  célèbre  expérience  de  Leide, 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ,  fît  bientôt 
connoître  que  .réle6lricité  efl  capable  de  faire  une  imprefîion  beaucoup  plus 
forte  fin:  le  'principe  vital  :  &  Musschenbroek  écrivit  à  ce 
fujet  à  M.  Reaïïmur,  lorfqu'il  étoit -encore  faifi  de  l'étonnement  qu e 
cette  impreffion  inattendue  lui  avoit  caufé,  qu'il  ne  la  répéteroit  pas ,  quand 
on  lui  donneroit  la  France  entières  puifque  cette  première  expérience  lui  avoic 
tellement  frappé  les  bras  &  la  poitrine ,  qu'il  en  avoit  prcfque  perdu  la  refpi- 
ration,  Ôc  que  deux  jours  après  il  étoit  à  peine  revenu  de  l'émotion  &  du 
méfaife  qu'il  avoit  relTenti, 

La  première  fois  que  M.  Allah  and  répéta  cette  expérience,  quoique 
ce  ne  fût  qu'avec  un  gobelet  ordinaire ,  if  afTura  avoir  été  quelques  momens 
fans  pouvoir  refpirer,  &  avoir  relTenti  une  û  forte  douleur  dans  le  bras  droit, 
qu'il  ne  laiiToitpas  que  d'être  inquiet  furies  fuites  :  mais  heureufcment  que  cette 
fenfation  fmguliére  ceiîà  dans  peu  de  tems,  &  ne  fut  fui  vie  d'aucune  incom- 
modité. 

M.  WiNKLER  de  Leipzig  afTura  que  la  première  décharge  de  la  bou- 
teille de  Leide,  lui  avoit  occafionnè  des  crampes  par  tout  le  corps  ,  <&  telle- 
ment agité  le  fang,  que  craignant  une  fièvre  chaude,  il  eut  recours  à  des  reme- 
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des  rafraichiÏÏàns.    Après  avoir  reçu  le  coup  foudroyant,  il  fentît  une  pefan^ 
teur  dans  la  tête ,  comme  û  elle  e'toit  preiTée  par  une  pien-e  :  deux  fois  il  en 
e-ut  un  faignement  de  nez,  auquel  il  n'ét  oit  pas  fujet  d'ailieurs  :  fon  époufe  nefe 
fournit. que  deux  fois  à  cette  expérience,  &  bientôt  elle  éprouva  un  tel  aiîbi- 
bli/Tement,  qu'à  peine  pouvoit-elle  marcher  huit  jours  après.  —  Enfin  ciyanf 
eu  le  courage  d'efîàyer  cette  expérience  une  troifiéme  fois ,  elle  paya  fon  im- 
prudence d'un  faignement  de  nez.  —  Tels  fopt  les  effets  que  peut  produire 
une  imagination  éxceffivement  éxakée  &  excitée  par  les  paffions  :   furtouc 
par  la  crainte:   foiivent  cette  imagination  furpaffe  l'impreiTion  ds  fenfations 
^âuelles  :,  &  elle  fe  repréfente  le  paiTé  avec  autant  de  force  que  files  objets 
gcoienî:  préfens.     Si- perfonne  ne  peut  révoquer  en  doute  que  la  décharge 
d'une  bouteille  de  Leidene  caufe  une  fenfation  ilnguliére  à  la  partie,  du  corps 
par  laquelle  le  âuide  éJe6lrique  pafTe  avec  une  vîtefTe  incroyable:,  perfoniie 
aufîi  n'oferoit  avancer  aujourd'hui,   qu'il  lui' en  relie  très  peu  de  tems  après 
'expérience,  le  moindre  fentiment,    beaucoup  moins  aucune  incommodité»- 
Enfin  perfonne  ne  doutera  qu'on  ne  doive  attribuer  l'exagération  du  narré  de 
M  M.  MusscHEMBROEK  &  Allamani>  à  l'inquiétude  que  leur  caulà 
une  fenfation  étrange  &  abfokiment  nouvelle:  &  nous  ne  faurions  nousenv 
pêcher  de  regarder  le  rapport  de  M.  Winkler  comme  une  fable^.    Jamais 
la  décharge  d'une  bouteille  de  Leide,  ou  celle-méme  d'une  batterie,  n'a  occa» 
fîonné  de  faignement  de  nez.:   &  l'appareil  imparfait  dont  M»  Winkleu 
îe  fervoit,  ne  làuroit  être  mis  en  parallèle  avec  la  force  des  bouteilles  que 
îîous  employons  aujourd'hui  pour  réxpérience  de  Ldde,   fans  la  moindre 
train  te. - 

M.Ais  quelque.  inéxa6î:s  que  furent. les  rapports  de  ct$'  trois  Phyficien^., 
qui  jouifFoient  alors  d'une  grande  réputation:  leur  autorité  ne.  contribua  pas 
^eu-^  iurtout  auprès-du  peuple,  à  faire  regarder  l'expérience  de  Leide  comme 
miifible.  Cette  pufiilanîmité.  ne.  g.igna.  cependant  pas  tous  les  éiprits:  il-y 
eut  des  Phyficiens  oui  répétèrent  cette  expérience  fouvent,  Tans  la  moindre 
iTainte ,  &  M.  B  o  z e  ,  ProfefTeur  à  Wittenberg , . poulTa. le fânatiiîne  au  point 
'de  déOrer  d'être  tué  par  le  coup,  foudroyant ,  aûn  .que  fa.  mort  fût  coDilgnee 
dàos^es  Mémoires  de  l'Académie  dé  Paris,  comme  un  monumfnc  dui-able. 
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5.    IIL  .] 

Les  préjugés  far  les  dangers  de  réxpérience  de  Leide  s'e'tant  un  peu 
^^©iblis  5  on  penfa  derechef  à  Tappiication  médicale  du  fluide  éleftrique  :  &  il 
cil  vraifemblabie  que  la  plupart  des  Phyficiens  ôc  des  Médecins  eurent  la  niême 
idée.  Mais  nous  ne  trouvons  pas  d'expériences  faites  fur  ce  fujet  avant  l'an- 
née 1 746 ,  que  j  A  c  0  B  H  E  R  M  AN  K  L  Y  N  guérit  à  Amflerdam ,,  au  moyen  d'étin 
celles  &  de  petites  fecoulTes  éleélriques ,  une  femme  devenue  depuis  plus  d'un  an 
paralytique  aux  deux  bras  à  la  fuite  d'une  fraj^eur,  11  communiqua  le  fuccès  de 
cette  cure  aii  Profefleur  Gausius,  dans  une  lettre  datée  du  21  d'06î:obr^ 
de  la  même  année. 

On  verra  par  la  fuite  de  cette  Hîftoire,.  combien  la  découverte  de  la  bou- 
teille  de  Leide  a  contribué  à  l'avancement  de  J'éleélricité  médicale.  L'ordre 
dîi  tems  nous  oblige  de  nious  arrêter  à  quelques  expériences  de  l'abbé  Nol- 
LET,  qui  ont  donné  lieu,  tant  à  une  manière  extravagante  de  faire  des  cures 
éleftriques  ,  en  Italie  &  en  Allemagne,  qu'à  une  connoifTance  plus  parfaite 
dii  pouvoir  faluîaire  du  fluide  éleftrique  dans  Ja  guérifon  de  différentes 
maladies. 

La  découverte  faite  par  Cr  e  y  en  1729,  fur  l'accumulation  du  fluide  élec- 
trique dans  des  corps  ifolés ,  <&  perfeftionnée  par  la  fuite ,  dut  néceifairement 
fournir  l'occafion  d'éflayey  ce  qui  arriveroit,  û  l'on  communiquoit  le  fluide  élec- 
trique à  des  corps  pendant  quelque  tems  de  fuite  ^  quel  feroit  l'effet  ds  cette 
communication.     M.  N  0  l  l  e  t  fut  le  premier  qui  propofa  cette  idée  &  qui  la 
înit  en  pratique,  en  faifant  des  expériences  fur  les  effets  qu'une  élefèricité 
lôngtems  continuée  produiroit  far  les  fluides.     Il  trouva  que  tous  les  fluides 
fi  on  continue  l'éleélricité  aiTezJongtems,  éi)rôuvent  une  évaporatiôn,  & 
diminuent  de  poids  ,   à  l'exception  du  merrare,   à  caufe  de  fùn  poids",  &  dès 
huiles,   à  caufe  de  leur  ténacité:   &  cette  évaporatiôn  eil  plus  forte ,  l2:]es 
fiuides  font  contenus  dans  des  vaiiTeaux  ,  l^its  de  fu  bilan  ces  conductrices     âè 
qui  foient  d'ailleurs  pourvus  d'une  large  ouverture.     Il  trouva  que  les'  fluides 
volatils  diminuent  plus  facilement  de  poids  par  l'éle^lricité  ,  que  ceux  dont  h 
jîature  efl  moins  Tolatile  :  enfin  il  ne  put  s'appercevoir  d'aucune  éviporation  ^ 
^uand  les  vaillèaux  font  fermés  de  toutes  part:  de- forte  (Jue  fè  fluide',  guef- 
que  volatil  qn''û  foit  d'ailleurs,  ne  paiîepas  à  travers  ks  pores  des  vafes  qui  le 
jcnferment. 

YiRsle  même  tems  M.  Noxlet  fut  informé  par' M.  Boze,  auefeais 
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.ëîe6lri  fée  fort  des  tubes  capillaires  en . forme  de  rayons,  au  lieu 'qu'elle  n'es 
fort  que  goutte  à  goutte,  quand  eHe  n'eft  pas  éleclrifée.  Cette  obfervatioa 
anima  tellement  l'abbé  Noll£T,  auquel  cette  branche  de  la  Phyfique  a  des 
obligations  impoitantes ,  qu il  répéta  cette  expérience,  &  qu'il  fit  voir  quel- 
les font  les  circonftances  qui  font  réuffir  l'éspérience  de  M,  B  o  ze  ,  &  quand 
c  e(l  qu'elle  ne  réulTit  pas.  Ayant  ainG  découvert  l'aélion  du  fluide  éleélrique 
fur  l'eau  qui  fort  des  tubes  capillaires  j  il  forma  le  deileia  de  répéter  fcs  expé- 
riences fur  des  corps  crganifés ,  fur  des  plantes ,  des  animaux  ;  corps  dont  k 
flruclure  eft  formée  d'un  grand  nombre  de  tubes  inuniment  déliés.  —  En  un 
mot  ,  un  raifonnement  déduit  de  l'analogie  lui  fit  conclure  que  les  fluides 
écoient  auffi  mus  plus  rapidement  dans  cette  efpéce  de  tubes  capillaires  ;  & 
qu'ainfi  réle£lricité  pourroit  contribuer  k  favancem^ent .  de  la  végétation  dans 
les  plantes ,  &  de  la  tranlpiration  infenlible  dos  animaux.  Ce  qui  le  confirma 
dans  cette  conjecture  fut,  qu'il  avoit  déjà  obfervé  que  des  fruits,  des  plantes 
vertes,  &  des  éponges  humeélées,,  avoient  perdu  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
heures  d'éleélrifation  ,  plus  de  poids  que  des  fruits  s  des  plantes  ,  ou  des 
éponges  de  même  forte,  &  qui,  à  i'éle6irifation  près,  avoient  été  traités  de 
la  même  manière.  Mais ,  quoique  M.  Nollet  foit  le  premier  qui  ait  eu 
cette  idée,  il  fut  prévenu  dans  féxécution  par  M.  Mambray,  qui  éledlrifà 
au  mois  d'Oftobre  1746,  deux  plantes  de  myrthe  ,  &  crut  pouvoir,  d'apréî 
le  fuccès  de  fes  expériences,  convertir  la  ,conje6lure  de  l'abbé  Nollet  eu 
yérité  &  en  principe  de  Phyfique:  &  les  expériences  des  Phyficiens  qui  parcou- 
rurent h  même  carrière ,  parurent  toutes  confirmer  h  même  théfe. 

f.    IV. 

Mais,  quoique  nous  croyions  avoir  prouvé  à  la  fin  de  la  première 
partie  de  cet  ouvrage ,  que  la  conclufion  que  fabbé  N  0  l  l  e  t  a  tirée  de  fes 
expériences  n'eft  pas  jufte ,  on  ne  fauroit  difconvenir  que  cette  conclufion , 
quelque  peu  fondée  qu'elle  foit ,  a  beaucoup  contribué  au  perfe6lionnement  de 
r électricité  médicale,  &  peut-être  autant  que  û  elle  avoit  été  conforme  à  la 
vérité.  Du  moins  M.  Nollet  croyant  avoir  trouvé  la  conje6ture  conforme 
au  réfukat  des  expériences  ,  fut  encouragé  à  faire  des  expériences  fur  des 
animaux  vivans  :  <&  il  réuffit  auffi -tôt  à  prouver  que  la  tranlpiration  in- 
fenfible  augmente  pai^  Féleélricité  ,  non-feulement  dans]  des  pigeons  ,  des 
olfeaux,  des  chats;  niais  même  dans  l'homnie.  —- —  La  diminution  confiante 
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de  poids  qui  avoit  lieu  dans  tous  les  individus  éleftrifés ,  eomparée  à  celle 
qu'éprouvoient  dans  le  même  tems  des  individus  femblables  non  éledlrifés , 
ne  pouvait  lailTer  aucun  doute  :  il  n  eft  donc  pas  étonnant  que  l'on  vit  dès* 
lors,  l'abbé  Nollet  &  tous  les  PhyjQciens  qui  avoient  fait  ks  mêmes  éxpé- 
îdences ,  s'appliquer  plus  férieiifement  à  l'ufage  qu'on  pourroit  faire  du  fluide 
éleétrique  en  médecine. 

Lelectricïté  étant  devenue  l'occupatibn  des  Phyficiens  par  toute 
l'Europe ,  les  expériences  faites  en  France  &  les  conjaaures  des  Phyficiens 
françois  fur  l'application  médicale  de  l'éleélricité  paflérent  bientôt  les  Alpes  & 

parvinrent  en  ItaTie. M   Pïvati  de  Venifefot  le  premier  qui  s'appliqua 

dans  ce  pays  ,  à  l'éleMcité  médicale  en  1747  &  P748*  Les  expériences 
faites  par  M.  N-ollet  fur  l'évaporation  des  fluides  lui  fit  naître  l'idée  d'em- 
ployer des  fubftances  folides ,  &  d'examiner  les  effets  que  j'éleélricité  peut  y 
produire.  —  Mais ,- féd ait  par  des  expériences  inéxaéles  ,  M.  Pîvatî  oGl 
avancer  que  des  corps-  odorîférans,  &  d'autres  fubflancos,  renfermés  dans  des 
Taifl!eaux  de  verre  ,.  qu'on  éleftrifoit  enfuite  par  frottement,  non-feulement 
répandoient  leur  odeur  à  traveri  des  pores  du  verre ,  mais  encore  que  leurs 
vertus  médicales  fe  mêloient  au  fluide  éle(ïî:rique,  étoient  tranlportées  avec 
cdui-ci  6c  par  lui;  &  qu'appliquées  aux  malades  de  cette  manière ,  ces  fub- 
ftances faifoient  le  même  effet ,  que  fl  on  les  avoit  prifes  de  la  manière  ordi- 
naire. —  Le  baume  du  Pérou  fit  à  peu  près  dts  miracles  dans  fes  mains. 
Ayant  renfermé  des  herbes  réfoîvantes  dans  un  globe  de  verre,  qu'il  frotta 
enfuite,  il  guérit  l'Archevêque  Donadoni,  homme  fort  âgé,  &  qui  étoit 
attaqué  de  violentes  douleurs  de  rhumatifme  :'  en  un  mot  ^  toutes  les  maladies 
pouvoient  fe  guérir  de  cette  manière  par  Téieélricité :  &  M.  Pivati  com- 
iiQuniqua  par  lettre  cette  nouvelle  manière  de  guérir  à  M.  Zanotti. 

M.  Pivati  ne  fut  pas  le  feul  qui  prétendit  pouvoir  employer  une 
manière  auffi  étrange  de  guérir;  il  fut  bientôt  fuivi  par  M.  Bianchi  à 
Turin,  &  par  M.  Win  kl  er  à  Leipzig:  auquel  on  doit  d'ailleurs  beaucoup 
en  fait  d'éleftricité  :  enfin  la  do6lrine  de  i'éleélricité  médicale  fut  peu  à  peu 
tellement  remplie  de  fingularités  de  ce  genre,  qu'en  1750  M.  Ver  a  tti 
de  Bologne  ne  fe  fit  pas  fcrupule  de  faii-e  imprimer  que  la  fcammonée,  l'aloë 
fuccotrina&  la  gomme  gutte,  tenues  dans  la  main  d'un  malade  éle%i/è,  provo 
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Client  les  felies  de  la  même  manière,  que  quand  on  les  prenoit  intérieu* 
r«ment. 

§.    VL 

(>uoiaus  des  prétentions  de  ce  genre  durent  naturellement  rendre  l'é^ 
k£lricité  médicale  fuipefte  dans  d'autres  pays  ;  on  comprit  qu'il  ne  falloit  pat 
la  rejetter  d'abord,  fans  avoir  examiné  par  des  expériences  éxaéles  ce  qu'on 
prétendoit  avoir  trouvé  ailleurs.  —  M.  Nollet,  qui  prenoit  un  fi  grand 
intérêt  aux  progrès  de  l'éleflricité,   s'y  appliqua  fans  délai  à  l'hôtel  royal  des 
Invalides  ,  &  prouva ,  en  préfence  de  Juges  irréprochables  fur  cette  matière , 
que  des  médicamens&des  fu  bilan  ces  folides  ,  renfermées  éxa6lement  dans  des 
vaiiTeaux  de  verre,  ne  répandent  aucune  odeur,  &  n'éprouvent  aucun  chan- 
gement dans  leurs  qualités  :    en  un  mot ,   que  cette  prétendue  manière  de 
guérir,  n'efl  qu'une  chimère,  auiîi  oppofée  aux  expériences  les  plus  décifives, 
qu'elle  l'eft  à  la  raifon.  —  Il  y  a  plus:  il  crut  devoir  fe  rendre  en  Italie  pour 
examiner  la  chofe  de  plus  près  :   mais  il  en  revint  peu  Istisfait.   —  A  foa 
arrivée  on  prétexta  que  les  inftriimens  ne  fe  trouvoient  pas  dans  fétat  requis  $ 
&  l'abbé  NoLLET  étant  prefle  de  continuer  fon  voyage  ,  fut  obligé  de 
fe  contenter  de  difïérens  rapports ,  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  augmenter 
fes  doutes.  —  Au  retour ,   il  repaffa  par  le  même  endroit  :    mais  on  fe  fervic 
d'un  autre  prétexte  :   le  tems  n'ètoit  pas  propre  pour  des  expériences  de  ce 
genre.     îl  n'eft  donc  pas  étonnant  que  revenu  en  France,  i'abbé  Nollet 
rendit  un  compte  peu  avantageux  de  l'état  où  l'éleftricité  médicale  fetroii-. 
voit  alors  en  Italie  :    &  il  en  réfulta  ,   que  cette  éleélricité  tomba  tellement 
en  difcrédit  en  France  ,   qu'on  n'ofoit  pas  s'expliquer  avantageufement  fur  .ce 
fujet ,  fans  courir  rifque  d'être  traité  de  charlatanerie. 

L'ES  mêmes  expériences  furent  répétées  enfuice  en  Angleterre  ,  6c  leur 
•réialcat  fut  p?irfaitement  conforme  à  celui  qu'avoit  obtenu  l'abbé  Nollet. 
On  trouva  que  le  rapport  que  M.  W  i  n  k  l  e  R  de  Leipzig  avoit  fait  de  fes 
expériences  fur  les  nouvelles  découvertes  d'Italie ,  s'écartoit  entièrement  de 
la  vérité:  &  quoiqu'on  fe  fervît  de  la  machine  même  que  M.  Winkler 
avoit  envoyée,  on  ne  s'apperçut  d'aucune  odeur  de  foufr^  ou  d'autres fubftan- 
ces  employées  à  rèleéirifation. 

Qu'on  ne  croye  cependant  pas  que  tous  les  Phyficiens  d'Italie  fe  laiiToient 
entrainer  par  le  même  fydême.  Plaileurs  d'entr'eux  s'y  oppoférent  avec 
force,:  &  furtout  le  Profeffeur  B  i  a  n  c  h  i  n  i ,   qui  répéta  ces  expériences  en 

pr£- 
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;préfence  d*Lin  grand  nombre  de  témoins,  dont  plufieurs  étoient  prévenus  en 
faveur  des  découvertes  dePivATi  &  de  Verati:  mais  ils  fe  trouvèrent 
obligés  de  convenir  de  leur  erreur,  &  de  l'abandonner. 

Enfin  le  célèbre  Franklin  fit  voir  en  Amérique  par  des  expériences 
exactes ,  qu'il  efl:  impoffîble  de  mêler  la  vertu  médicale  des  corps  au  fluide  élec- 
trique :  &  ce  concours  de  preuves  convaincantes  eût  pour  fui  ce  qu'on  cefla 
d'adrainiftrer  l'éledlricité  de  cette  manière  :  auffî  n'en  trouve-t-on  plus  dans  Ja 
fuite  aucun  veftige  chez  les  auteurs  qui  ont  écrit  l'hiftoire  de  l'éleélricité. 

S-   VII. 

Si  Ton  demande  à  préfent  fî  l'éleflricité  a  été  jufqu' alors  de  quelque 
utilité  à  la  médecine ,  &  par-là  au  genre  humain ,  il  faudra  convenir  que  h 
charlatanerie  de  quelques  Phyficiens"  d'Italie  a  été  plus  nuifible  qu'utile  à  la 
médecine  :  car  elle  étouffa  non-feulement  les  idées  que  quelques  Phyficieni 
s'étoient  formées  auparavant  de  l'utilité  dont  l'éleélricité  pourroit  être  en  mé- 
decine ,  (Se  refroidit  le  défir  de  faire  des  recherches  ultérieures  fur  ce  fujet  : 
mais  elle  fut  encore  caufé  qu'il  n'y  eut  plus  de  malades  qui  voulurent  fe 
foumettre  au  traitement  éleftrique  :  &  peut-être  même  n'eut-on  plus 
fongé  à  l'éledricité  médicale,  s'il  ne  fe  fût  trouvé  des  Sa  vans,  qui  fuivant 
le  fil  des  obfervatîons  déjà  connues  concernant  l'aétion  du  fluide  éle6lrique  fur 
le  corps  animal ,  continuèrent  leurs  recherches  malgré  le  mépris  où  l'éleâricitc 
médicale  fembloit  être  tombée,  &  qui  la  relevèrent  ainfl  avec  éclat  de  fabaifîe. 
ment  où  elle  fe  trouvoit. 

C'est  à  la  France  que  féledricité  médicale  doit  une  grande  partie  de  fês 
progrès.  Tandis  qu'on  s'occupoit  en  Italie  à  employer  le  fluide  éleélrique 
comme  un  véhicule  pour  introduire  les  remèdes  dans  le  corps  humain ,  &  lei 
faire  parvenir  à  l'endroit  défiré  :  on  s'appliqua  en  France  à  la  recherche  de» 
effets  du  fluide  éle6lrique  même,  &  l'on  tâcha  d'examiner  quelle  étoit  fon  in» 
fluence  fur  différentes  maladies ,.  &  quelles  loix  on  pouvoit  établir  fur  ce  fijet. 

On  ne  fàuroit  cont€fl:er  à  M.  Jallabert  de  Genève,  d'avoir  été  le 
premier  qui  ait  entrepris  ce  travail  avec  l'éxaélitude  convenable ,  &  le  pre- 
mier qui  ait  opéré  une  guérifon  importante ,  par  l'èleétricité.  —  On  lui  amena 
le  26  Décembre  1747  un  nommé  Nogues ,  ferrurier,  qui  depuis  quinze  ans 
étùit  attaqué  au  bras  droit  d'une  paralyfie  caufèe  par  un  coup  de  marteau* 
Il  i'èleélrifa,  tantôt  par  ètiocelles,  tantôt  par  fecoufFss,  &  eut  leplailir  de 

Tomt  IL  V 
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voir  le  patient  rétabli  dés  le  28  de  Février  fliivant..  Le  Journal  de  tout  ca^.^ 
Gue  M.  Jallabert  a  obfervé  jourpar  jour,  mérite  encore  d'être  confaké: 
par  tous  ceux  qui  s'appliquent  à  l'éleélricité  médicale. 

M.  Sauvages,   encouragé  par  un  auiTi  bel  exemple  ,.  éleéïrifa  tout  dé  ■ 
fuite  un  grand  nornbre  de  paralytiques,   dont  quelques-uns  furent  guéris:  <&; 
d'autres  ne  le  furent  pas:  il  trouva,   outre  une  falivation  &  une  fueur  abon-^- 
dante  qu'il  obferva  chez  quelques  perfonnes,  qu'en  général  le  pouls  étoit  accé- 
léré d'un  fixiéme. 

Des  que  le  bruit  des  guérifons  opérées  par  M.   Sauvages  au  moyen; 
de  l'éleélricité  fe  fut  répandu,    &  qu'il  eut  été  confimié  par  des  témoins; 
dignes  de  foi,  un  grand  nombre  de  Phyficiens,  tant  en  Europe  qu'ailleurs 3-, 
fe  trouvèrent  occupes  comme  à  l'envi,  à  employer  ce  nouveau  moyen  de 
foulager  les  malheureux.     On  en  fît  furtout  ufage  dans   des  paralyfies,   &:. 
MM.  BoHAD.TCH  en  Bohême,    Patric  Brydone,  &  Jean. Gode-. 
F  ROY  Teske  fe  font  jQnguliérement  rendus  célèbres  dans  ce  genre.   Cepen- 
dant   M.     Nollet    avoua  qu'il    n'avoit    pas    trouvé.    l'éJeélricité    d'un 
fuccès  confiant  dans  la  paralyfie,   quoiqu'il  n'eût  pas  remarqué  qu'elle  eût: 
jamais  fait  le  moindre  maL    Ce  fait  fe  trouve  confirmé  par  le    Do6leurr 
Franklin  dans  une  de  fes  lettres  à  M.  P  r  i  n  g  l  e  :   il  mande  qu'il  avoit;  : 
pu  foulager  à  la  vérité  fés  malades,   mais  non  leur  procurer  une  guérifon; 
complette  :  on  doit  vraifemblablement  ce  peu  de  fuccès ,  &  M.  F  r  a  n  k  l  i  k 
lui-même  paroît  avoir  fenti  fa  faute ,  à   ce  que  l'adminiflration   de  l'éleélri- 
cité  n'a  pas  été  accompagnée  de  toute  l'éxaélitude  nécelfaire,  tant  par   rap°- 
port  à  la- diète  j  que  par  rapport  à  la  force  des  coups  éledlriques,  eu.ègai:d  ; 
aux  circgnllances  de,  chaque  malade, . 

$    VIIL. 

CoM M E  la  paralyfiê  efl  un  mal  dont  la  caufe  prochaine  doit  être  rapportée  : 
à  un  relâchement  des  nerfs  ou  un  empêchement  dans  leur  a6lion  :  on  en., 
conclut  que  réledricité  pouvoit  être  employée  à  la  guérifon  d'autres  ma'a» - 
dies  nerveufes  ;.  &  à .  peine  entreprit  *  on  cette  expérience  ,  qu'on  la  vit. 
confirmer  cette  idée  ^  déduite  d'un  raifonnement  analogique  probable.  Nous  ; 
trouvons  dès  1752  l'exemple  d'un  homme ,  qui  fut  guéri  en  peu  de  tems ,  par; 
des  fecoufTes  éleftriques ,  d'une  épilepQe  invétérée.  On;  trouve  auffi  dans; 
k:  Xi  wliimç  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Suède  j.,uq:;  exemple  d'une  : 
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guérifon  pareille,  &  non  moins  remarquable,  faite  en  1753  pr  M.  Lind- 
'HULT-,  célèbre  Médecin  Suédois:  &  même  les  nombre  des  guérifons  élec- 
triques augmentoit  de  jour  en  jour,  &  on  n'obfervoic  jamais,  ou  ce  ne 
•fut  du  moins  que  très  rarement,  d'effet  défavantageux  de  l'éle^ricité.  Les 
préjugés  qu'on  avoit  fur  ce  fujet  s'évanouirent  peu  à  peu ,  àc  conféquem- 
ment  l'application  de  l'éleélricité  médicale  devint  plus  fréquente,  furtout 
en  17555  qu'un  des  plus  célèbres  Médecins  de  ce  fiécle,  M.  de  Ha  en, 
s'appliqua  pendant  fix  années  confécutives  à  cette  recherche,  &  rendit  de 
grands  fer  vices  à  réleûricité  médicale ,  qu'il  fit  valoir  par  fa  haute  réputa- 
tion. .Non  feulement  il  guérit  un  grand  nombre  de  paralyfies ,  dues  à  des 
caufes  très  différentes  ;  il  montra  encore  que  l'éleélricité  efl  à  peu  près  un 
remède  fpécifique  dans  la  Danfe  de  St,  Guy:  mais  il  guérit  auffi  les  tremble- 
mens  de  tout  le  corps,  les  éblouiffemens  de  yeux,  &  rétablit  dans  deux  fem- 
mes la  fuppreffion  des  régies.  En  un  mot ,  M.  de  H  a  e  n  fit  voir  par  un 
jgrand  nombre  d'effais  heureux ,  qu'une  application  prudente  de  réleélricité 
doit  être  rangée  dans  la  claffe  des  fecours  les  plus  ,puiffans  pour  un  grand 
nombre  de  maux. 

En  1756  m.  h  art,  Médecin  à  Salop,  communiqua  à  M.  Watson 
la  guérifon  d'une  contraftion  des  mufcles  du  bras  :  mais  la  malade,  ayant 
pris  un  froid ,  qui  lui  caufa  une  rechute  ,  elle  fut  éleétrifée  de  nouveau 
avec  le  même  fuccès.  On  trouve  différens  exemples  de  pareilles  guérifons 
opérées  vers  le  même  tems  par  M.  Lindhult  en  Suède,  M.  Se  haeffe^ 
«n  Allemagne,  &  ailleurs  par  d'autres  Phyficiens. 

S.     IX. 

On  confirma  donc  pleinement  l'ufage  de  fèleflricité  employée  comme 
médicament  dans  un  grand  nombre  de  maladies  :  il  y  3  plus  ;  on  s'appliqua  vers  le 
même  tems  à  connoître  de  plus  près  l'aftion  du  fluide  éleftrique  fur  le  prin- 
cipe vital  :  recherche  dont  les  Flolla  ndois  peuvent  furtout  fe  vanter.  MM. 
BiKKER  &  VAN  DEN  Bos  prouvèrent  en  1757,  que  non  feulement  la 
grande  artère  du  cœur,  m.ais  encore  d'autres  vaiffeaux  plus  petics,  fe  con- 
traélent  dans  les  animaux  vivans,  par  l'irritation  de  l'écincelle  élec- 
trique: &  enfuite  M.  Forsten  Verschuur  a  obfervè  une  contrac- 
tion femblable  dans  l'œfophage,  &  dans  d'autres  mufcles,  après  que  ces 
parties  avoient  été  féparées  du  coprs ,  &  coupées  en  pièces.  Ces  recherches 
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ont  été  étendues  enfuite  par  MM..  Deiman,  Cutheeskon,  &  l'an  de 
nous,  fur  plufieurs  autres  parties  du  corps  animal.  Nous  en  parlerons  dans  k 
fuite  plus  amplement ,  parceque  ces  expériences  n'ont  pas  laifTé  que  de  con- 
tribuer à  l'établilTement  de  I'éle6lricité  médicale ,  telle  qu'elle  cft  aujourd'hui. 

Les  écrits  de  MM.  Schaeffer  &  Nebel  fourniflènt  plufieurs 
exemples  de  guérifons  opérées  par  l'éleélricité  dans  des  tumeurs  tenaces,  des  dou^ 
leurs  de  tout  genre,  furtout  la  goutte,  les  rhumatismes,  le  mal  de  dents^dans 
l'hypocondrie,la  paralyfîe  du  nerf  optique,&  même  dans  des  fièvres  intermittentes. 
Le  Do6leur  Wàtson  guérit  au  mois  de  Janvier  17(53  complettement  un 
Tétanos  univerfel,  ou  uneroideurfpafmodique  de  tout  le  corps  ,  dontfe  trouvoit 
attaquée  une  jeune  fille  de  fept  ans ,  &  où  l'on  avoit  employé  vainement 
tous  les  remèdes  que  la  médecine  ordinaire  pouvoit  fournir,-  —  L'éleélricité 
médicale  doit  auffi  beaucoup  aux  travaux  de  M.  Zetzel  à  Upfal,  &  du 
célèbre  Lovet  de  Worcefter,  qui  s'efi:  appliqué  pendant  plufieurs  années 
à  ce  travail  avec  un  foin  infatigable.  —  Selon  lui ,  l'éleélricité  efl:  un^  re^ 
méde  à  peu  près  Spécifique  dans  toutes  les  violentes  douleurs  qui  afi^eélent 
certaines  parties  du  corps,  quelqu'invétérées  qu'elles  foient. —  Il  lui  efl;  ar- 
rivé rarement  de  ne  pas  guérir  la  contra6lion  des  muicles ,  &  le  marafme  de- 
quelques  parties..  —  Il  fe  fervit  avec  fuccès  du  même  remède  dans  des  af^» 
fe6lions  hyfl:ériques ,  des  inflammations  :  &  il  parvint  même  à  retarder  la  gan-- 
grène,  à  fondre  des  tumeurs,  à  les  applanir,  &  à  guérir  une  fifliule  lacry- 
male ;  comme  auffi  à  rétablir  la  fuppreffion  des  régies.  —  La  manière  dont 
Lovet  adminifl:roit  l'éledlrieité  aux  malades,  efl:  fort  judicieufe,-  &  c'ed  en- 
core celle  que  les  perfonnes  les  mieux  infliruites  &  les  plus  exercées  en  ce 
genre  fuivent  aujourd'hui.  —  Il  confcilloit  de  commencer  par  la  fimple. 
communication ,. ou  par  le  bain  èleélrique,  &  de  ne  jamais  occaficnner  de 
grandes  douleurs  aux  malades ,.  en  leur  donnant  la  fecoufle;  car  autrement: 
on  rend  fouvent.  nombre  de  guérifons  infru6lueufes. 

Lovet  fut  fuivi  par  Weslje.y,  qui  employa  les  obfervatlons  de  fon 
prédéceflTeur ,  ainfi  que  fes  méthodes.  Il  guérit  toujours  des  fièvres  tierces  ^ 
&  double -tierces,  ainfi  que  la  cécité  &  la  furdité.  Il  recommanda  aufîTj 
d'après  fes  expériences  ,  l'éleélricité  dans  des  contufions  ,  dès  playes ,  l'hy- 
dropifre,  les  douleurs  néphrétiques,.  &  même  le  marafine  univerfeL 
Mais  on  verra  par  la  fuite  jufqu'où  il  faut  ajouter  foi  au  récit  de  ces  obfer- 
^ations:  toujours  cil -il  fur ,  que  plufieurs  des  guérifons  de  MM,  Lo.v£-t 
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^  W  ES  LE  Y  n'ont  pas  été  confirmées  une  feule  fois  par  d'autres-  Médecins- 
célèbres. 

J.    X. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'icr  de  Thiftoire  de  ]'éle6lricicé  médicale, 
nous  paroît  fuffire  pour  connoître  l'origine  &  les  progrés  de  cette  fcience. 
Kous  pafTerions  les  bornes  prefcrites  à  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  -  ci , 
fi  nous  continuions  ces  détails  jufqu'au moment  a6luel ,  &.Ci  nous  voulions  faire 
connoître  le  mérite  de  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  l'avancement  de  l'élec- 
tricité médicale.  Mais  nous  ne  fàurions  finir  cet  article  fans  faire  connoître 
les  fources  oîr  l'on  pourra  puifer  les  matériaux  pour  completter  cette  his- 
'toire,  &  former  un  jugement  fur  de  l'état  de  féleélricité  médicale.  Voici 
donc  un  catalogue  chronologique  des  écrits^  fur  l'éleélricité  médicale  ,  qui 
font  parvenus  à  notre  connoiflance. 

I.  L  E  s  principaux  ouvrages  latins  font  les  fuivans. 

BoHADscH    Dîffertatio   de    uiilitaîe  Ek&ricîtatis    in    curandîs    morbk, 
Pragae  1751. 

Dan.  Wilh.  Ne  bel  de  EkBncîtatîs  ufu  medïco,  Heidelb.  1758. 

Ch.  Lud.  Alberti  de  vi  ele^rka  in  Amenorrhoea.  Gotting.  17^4.- 

H  E  N  R.  M  E I N  0  L  p  H.  W I L  H  E  L  M   Semicenîuna    ohferyationum  eleâricS' 
rum.   Wirceburg  1774. 

K1RCH0VEE  de  natura  eïeFirtcîtatîs  a'éreae.  17  6f* 

Qjj  E  L  M  A  L  T  z  Thsoria  eleSirîcitatis, 

KoESTLiN  DiJJertatio  de  effe^ibu^  Ele&rmtatis  in  qmedam  corpora  orga' 
nka.  Tubing.  1771. 

hhiL'DGkk'B.-DiTentamina  eleàHcai  in  Colîsdt.  Soekt,   Med.   Haffnienf. 
Vol.  IL  p    725. 

S  G  CI  NI  Tentamna  eîe^tîca  in  dberfis'  mwborum  gêner ibus  :   Acta  Helv. 
Tom.  iv! 

PicKEEii  DiJJertatîo  înauguralïs  de  EleBricîtate  &  Calore  anîmaîu   Wir- 
ceb.  1778. 

Gardint  DiJJertatîo  de  effeddhus  EleStricitatis  in  homine. 

C  H  R.-  W  I L  H  E  L.   H  u  F  E  L  A  ND  DiJJertatio  fijlens  ufum  vis  eîedirîcae  in 
Jfphyxia,  experimentis  îîîujîmtum.     Gott.  1783 

WiLKtNS'ON-  Tentamen  Fhilofophicum  de  Ele^èricitate,  Edinb»  1783^ 

Vs 
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Chr.  Gotthold  Feller   DiJJertatîo  de   therapîa  per  ek^mn,  LipC 

.1785. 

IL  L  A  France  peut  fe  glorifier  d'avoir  produit  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages fur  cette  matière  :  car  outre  plufieurs  ouvrages  où  l'on  trouve  quelques 
obfervations  détachées  fur  l'éleéliicité  médicale^  comme ,  .les  Expériences  fur 
r électricité,  avec  quelques conjr:£tures  fur  la  nature  defes  effets,  par  M,  Jalla. 
bert;  les  Recherches  fur  les  caufes particulières'  des  phénomènes  électriques  ^  par 
l'Ahbé  NoLLE  T  ;  le  Frécis  hijiorîque  âf  expérimental  des  phénomènes  éleàriques^ 
par  M.  S I G  A  u  D  D  E  L  A  F  0  N  D  ;  il  en  a  paru  un  grand  nombre ,  qui  traitent 
uniquement  de  l'éleftricité  médicale.     Voici  ceux  qui  nous  font  .connus, 

OBSERVATioNs/i^r  Céleàricitéy  ou  Von  tâche  à' expliquer  f on  mécanisme  âf 
fes  effets  far  l'œconomio  animale Ji  par  M..  Louis.  1747. 

L'Histoire  générale  8^  particulière  de  TéleCtriciîé,  par  un  auteur  anonyme., 
(l'abbé  Mangin)  Paris  1752  :  Le  troifiéme  tome  traite  uniquement  de 
l'éledlricité  médicale. 

Recueil /«r  rèieClricitè  médicale,  Paris  1761.  Cet  ouvrage  mérite  d'être 
cité  ,  parce  qu'il  efl  un  recueil  de  difFérens  écrits  :  voici  ceux  qui  y  font  con« 
tenus:  i.  Lettre  de  M.  Pjvati  à  M.  Zanotti,  fur  la  manière  de  guérir 
en  ékBrifint  avec  des  tubes  de  verre  ,  dans  lefquels  les  médicamens  font  ren- 
fermés. 2.  Ohfervatïons  Phyfico-mèdïcales  fur  V électricité^  par  M.  Verati. 
La  Haye  1750.  3.  Lettre  de  M.  Sauvages,  Profelfeur  de  Montpellier  à 
M.  Bruhier.  4.  Extrait  dis  expériences  fur  t  électricité  ^  par  M  Jal- 
labert  :  livre  que  nous  avons  cité  ci-delTus.  5.  Lasso  ne,  Differtatlon  fur 
î action  de  l'éleCtricité.  6.  Overmaltz  Programma  de  viribus  ekCtricis 
medicis.  7.  Une  Diifertation  ^a;r  M.  Zetzel,  foutenue  à  Upfàl  fous  la  pré- 
lidencede  M.  Linnaeus.  8.  Réjîexions  fur  les  différens fuccès  dus  tentati' 
y  es  de  l' éleCtricité ,  par  un  auteur  anonyme.  Le  fécond  volume  de  ce  Recueil 
contient ,  9.  Un  Rapport  détaillé  des  expériences  faites  avec  des  tubes ,  où 
l'on  avoit  renfermé  des  médicamens  10.  Une  tradu6lion  de  la  DilTertation 
foutenue  en  1754  à  Montpellier,  par  M.  Deshais:  ii.  DilTertation  de  ou 
Fa  Y,  foutenue  fous  la  présidence  de  M.  de  Sauvages,  que  le  flulje  ner- 
veux nefb  pas  différent  du  fluide  éleCtri^ue.  Tels  font  les  écrits  contenus 
dans  ce  Recueil.  Nous  en  ajoutons  encore  quelques-uns  des  principaux  qui  ont 
paru  depuis  ce  teras:  favoir. 
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G  AK  DAN  e:  Conjeâlures  fur  V éleàricîtà  médicale ,  avec  des   recherches  fur  la 
solique  métallique»  1768. 

SiG'AUD-DE  LA  F 0 nu  Lettre  fur  réleâèricité  médicale.  1772. 

Guérifon  de  la  paralyfie  par  rèleclrlchéy  de  M,  l'abbé  S  An  s^  La  première 
jïartie  parut  en  1772:  la  féconde  en  1778.  —  Suite  de  la  guérifon  de  la  para-- 
lyfie  diaprés  la  méthode  de  M.  l'abbé  Sans,,  par  Marrigues  1778» 

M.  M  a  u  D  u  I T  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Médecine ,  diiTé- 
rens  écrits  fur  réleélricité  médicale::  fa  voir  i.  Mémoire  fur  l'éleâiicité  confi- 
aérée  relativement  à  V économie  animale  y- ^  à  rutîlîté  dont  elle  peut  être  en  méde^ 
cinet  2.  Second  Mémoire  fur  r  ékàricîté  médicale  ^  contenant  des  recherches  faites' 
dans  V intention  de  découvrir  dans  quels  rapports  les  diff'érentes  fuhfl:ances  font  con- 
duâriccs  du  fluide  électrique:  tous  deux  dans  le  volume  pour  1776:  3"..  Mémoire 
fur  le  traitement  éle^rique  adminifiré  à  quatre-vingt-deux  malades  :  4,  Mémoire 
fur  les  effets  généraux ,  la  nature  &  Vufage  du  fluide  éle^rîque,  confidéré  comme 
médicament  :  fur  la  manière  d'employer  V électricité  ôc  fur  Iq  prognoftic:  dans  le- 
volume  pour  1777  &  1778  :  5.  Mémoire  fur  les  afférentes  7naniéres  à' admira' 
ftrerï ékàricité  y^  Oh ferv axions  fur  les  effets  que  ces  moyens  ont  produits  i  P^olume 
pour  1 7 80  &  1 7 81  i  La  defcription  des  traitemens  éle6lriqijes  opérés  par  ■  M. 
M-À u  jou  I T ,  a  été . continuée  dans  les  volumes  fuivans.' 

GekHARD  Obfervatîonsfur  la  Phyfiquc»  iyY9- 

WiLLEMET  fur  Vufage  du  fluide  éleârique  dans  Técono  mie  animale» 

MÉMOIRES /i^r  r  électricité- médicale  ,  par  M.  Ma.zars  de  Gazel- 
les, Médecin  de  Touloufe  :  la  première  partie  parut  en  .1780  ;  la  féconde  eni 
1782. 

A  V I  s  fur  l'éleâricitéf  confiderée  comme  remède ,  par  Nie  o  l  a  s ,  Médecin  de 
Nancy é  1782. 

De  r  application  de  l'éleàricité  à  l'art  de  guérir ,  par  M.  Bonnefot»' 
178?. 

Nous  citerons  enfin  avec  diftinflïon  l'ouvrage  de  M  l'abbé Berth- 0- 
l:on,  intitulé  J^  l' ékàricîté  du  corps  humain  dans  Vétat  de  fanté  &*  de  maladie  - 
ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  de  Lyon  fur  la  queflion  :  ; 
„  Quelles  font  les  maladies  qui  dépendent  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  - 
3,,  de  fluide  éleélrique  dans  le  corps  humain,  &•  quels  font  les  moyens  de- 
„  remédier  aux  unes  &  aux  autres?"  Cet  ouvrage  parut  en  un  feul  volume- 
en  1 7  8p  :   mais  il  :  fut  réimprimé  -  en  178  61  en  deux-  voiumes;>    iVous  aurons  -^ 
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occaïîon  dans  la  fuite  de  faire  voir  que  la  nouvelle  Théorie  de  réieélricité 
inédicale  établie  par  l'auteur,  eft  fujette  à  des  difficultés  qui  nous  paroiiTent 

infolubles. 

m.  Il  a  paru  en  Angleterre  difFérens  Traités,  où  il  efl  parlé  de  l'élec- 
tricité médicale,  ou  qui  en  traitent  en  détail;  nous  comptons  les  fuivans  parmi 
les  principaux. 

S  Y  ME  onfire. 

B  E  c  K  E  T  s  Eleéïricity. 

The  Reviewers  revîeweâ  ,  or  the  Bu/h-Fighters  exploded  ,  beînga  Reply  tê 
the  anîmadverfions  maàe  by  the  Juthors  of  the  Monthly  Revîew  on  a  late  Pam- 
phlet entîtled,  Sir  Newton' s  asther  reaîifeâ;  to  which  is  added  by  way  of  Appen- 
dix  y  Ekdlnctty  rendered  ufuful  în  médical  intentions ,  illujîrated  with  a  yariety  of 
remarkables  cures  perfurmed  in  London  by  N.  Lovet.  i7(5o. 

B I R  c  H  Cmfideration  of  the  efficacy  of  the  Eledtricîty. 

Percival's  médical  and  essperimental  Effays. 

Wesleys  Dejideratum,  or  Ekcirîcity  madeplain  andufufuL 

W.  Jones  Effay  an  Ekàricity. 

Wi L  s 0  N  EJfay  on  Ele^ricity.  1 750. 

The  Hijîory  and  prefenîftate  of  EkStricity ,   by  J  0  s.  F  Rî  e  s  t  L  E  Y.   17(57. 

An  Introduction  to  Ek&ricity,  by  Jam.es  Ferguson,  Lond.  1771. 

Médical  cafés  mth  remarks  y  byANDR.  Duncan.  Edinb.  1772. 

Cavale  0*  s  Médical  EleStricity  London.  1780. 

EJfay  on  Eledtricity ,  by  G.  Adam  s.  London  1784. 

The  defcripîion  and  ufe  o/Nairne's  patent  ele^rical  machine ^  with  the  addU 
tion  offome  phikfophical  experiments  and  médical  obfervations,  Lond    1783. 

La  machine  de  M.  N  air  ne,  décrite  dans  cet  ouvrage,  efl  parfaitement 
bien  conftruite  &  peut-être  employée  d'une  manière  très  commode  à  la  gué- 
rifon  de  maladies  &  d'incommodités.  On  en  trouve  auflî  la  defcription  &  la 
figure  dans  l'ouvrage  de  M.  BERxnoLON/^r  r  électricité  du  corps  humain. 
Tome  II.  p.  230. 

IV.  La  plupart  des  ouvrages  qu'on  a  publiés  en  Allemagne  fur  î'éleélri- 
cité  médicale  ,  ont  été  écrits  en  latin  :  &  nous  en  avons  déjà  fait  mention  : 
on  a  fait  outre  cela  des  traductions  allemandes  d*un  grand  nombre  de  livres 
écrits  en  d'autres  langues  fur  la  même  matière,  Mais  voici  les  titres  de  quel- 
ques ouvrages  originaux. 

SCHASF- 
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'S  c  H  A  E  F  F  E  R  dîe  k  rafft  und  wurckîng  der  Eleâtrich  au» 

S'PENGLER  Briefe  und  Erfahnmgen  der  ékdtrifche  wurckungen  in  krank» 
heiten* 

Kratzenstein  Abhandîungen  von  den  nutzen  des  Eîe^rîchâts  in  der 
jh'tzeney  Wijfenfchaf, 

MuLLE  R  Schreiben  von  d^r  urfache  und  den  nutzen  der  Fkàrîciat, 

J.  F.  Hartman  die  angewandte  Eledtrkîtàt  bel  krankheiten  des  Mensch' 
lichen  Korpsrs,  1770. 

Karl  GottlobKuhn  GefcMchte  der  Me  Uctnîfcken  und  Phy/ïcaHfchen 
Ws^ricitat.  Leipzig  1785:  ouvrage  qui  mérite  beaucoup  d'éloges. 

V.  O  N  a  peu  écrit;  en  Hollande  fur  l'éleélricicé  médicale.  Voici  les  ouvra- 
^ges  que  nous  connoiiTons  fur  cette  matière,  i.  Geneeskundige  proeven  en  waar- 
neemingen  omrent  de  goede  uitwerking  der  EkitrîcîîeU  in  vêrfcheide  zîekten ,  doot 
J,  R.  Deîman.  Cet  excellent  ouvrage,  d'un  de  nos  meilleurs  Médecins , 
contient  un  recueil  d'environ  300  Obfervations  remarquables,  faites  par  des 
perfonnes  ti'és  verfées  dans  la  phyflque  &  dans  la  médecine,  depuis  les  pre- 
miers tems  qu'on  a  employé  l'éle^ricité  médicale  ,  jufqu'en  1779  ,  &  qui 
avoient  été  publiées  en  diiférentes  langues.  Il  efl  fâcheux  que  cet  ouvrage 
ne  puiiTe  gueres  fervir  qu'aux  HoUandois,  puifqu'il  eH  écrit  dans  une  langue 
peu  répandue  ,  &  qu'il  foit  par  conféquent  bien  moins  connu  qu'il  ne  mérite- 
roit  de  l'être.  Mais  peut-être  verrons-nous  nos  fouhaits  fur  ce  fujet  remplis,  & 
cet  ouvrage  paroître  dans  une  langue  plus  univerfelle ,  &  augmenté  d'une  fuite, 

2.  La  Réponfe  à  la  QLieftion  propofée  parla  Société  de  Phyfique  Expéri- 
inentale  k  Rotterdam  :  „  Quelle  influence  l'éle6lricité  naturelle^  &  fes  difFé- 
„  -rens  états  aans  notre  Atmofphére  ont-elles  fur  le  corps  humain  dans 
„  .l'état  de  fanté  &  de  maladie  ?  de  quelle  manière  agit -die  à  cet  égard  ? 
„  .dans  quelles  incommodités  ou  maladies  eft-elle  propre  à  guérir  ou  à  foula- 
j,  ger  ?  de  quelle  manière  agit-elle  à  cet  égard  ?  quelle  ell  la  meilleure 
,,  manière  de  s'en  fervir  poue  ce  but?"  Cet  ouvrage  ,  auquel  le  Prix  a  été 
;adjugé  en  1783,  efl  de  MM.  A.  Paets  van  Troostwyk  &  J.  R. 
Deîman  .;  il  vient  d'être  publié  en  1787,  dans  le  8.  Tome  des  Mémoires 
de  ladite  Société. 

Nous  polTédons  enfin  un  ouvrage  de  M.  W.  van  Barneveld,  im- 
primé à  Arallerdam  en  1785  ,  &  intitulé  Geneeskundige  Ekièriciteit  :  on  y 
g^rouve  un  grand  nombre  d'obfervations importantes. 

Tome  IL  X 
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VI.  Nous  ajoutons  à  ces  difFérens  ouvrages,  les  Mémoires  des  diverfes- 
Académies  que  nous  avons  été  à,  même  de  confulter ,    aînO  que  quelques 
autres  ouvrages ,  où  l'on  trouve  des  obiervations  détachées  fur  l'élearicité^ 
médicale:  tels  font 
a.  Comment aril  de  rehiis  in  fcicntia  naturah  tf:  medictna  geps,   —  Novd: 
'  J^aPhyfisomedica,  —  Ma  Sue çk a,  —  A^a  Uafnienfia,  —  MdFalU' 

..  -   Halleri  difputatmes  ad  înorbmim  hiftoriam  ^  curationem- 

facîentes,  —  EjuCdem  Eîementa  Phyfiologiae ,  Tom.  IV.  —  Antoniii 
DE  Haen  Ram  medendu  —  Bikk-er  DiJJertatio  de  natura  humana. 
Lugd,  Batm.   1757.  —  W.  Forst^en.  Versciî^ouk  Dijumio  de-, 
artmarum  &  venarum  vî  îmtahihi 
^.  Mémoires  de  t Académie  des  Sciences.  —  Mémoires  de  la  Société  de  Méde^ 

*  çly^g^ Coïîe&ion  Académique.  —  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  — 

Mémoires  d3  î  Académie  de  Bruxelles-.  —  Journal  de  Phyfique.  —  Journal 
Britannique»-  —  Journal  ds-  Taris.  —   Gazette  Salutaire.  —  Encych^- 

pédie.  Tableau  annuel  des  progrès  de  la  Phyfique  ,  1772. 

fe  PhilofopMcalTran/aBions.  —  MedicalOlfervations  and  Inquîrîes.--^  Me^- 
àical  Coinmentaries.  —  Genîlemans  Magazine^  —  Londons  Magazine,  — «- 
Scots  Magazine..  —  Monthly  Review ,  &c. 
ê;  Regensburger  Staats-relationes   der  musten  Europalfcken  begebenheîten' 
yen  jahr  175^.  —  Hannoverifch  Magazin,  —  Dreefener  Magazin..—^ 
Phyfîkalifche  belustigingen  r  outre  les  Mémoires  de  plufieurs  Académies 
«Si  Sociétés,,  publiés  en  Allemand  ,.  comme- des  Académies  d'Erford  3,, 
de  Mayence , ,  de  Munich , ,  de  Suéde ,  &c . 
g»  Enfin  nous  polTédons  en;  HollandoisIes^Mëmoires  de  la  Société  de 
î€aarlern  ,  de  la  Société  de  FlefTingue,  de  celle  de  Rotterdam  ,    d'U-- 
trecht  &  deJBataviav  outre  le  Recueil  de  M.  Sandifort,  quiport©- 
^Qm-m&  i-Natuur-  en.Gmeskundige  BiblÏQtlmh. 
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CHAPITRE      IL 

£>es  effets  de  l'Ekàrîcitê  fur  le  corps  aniinak 
|.    XL 

O'tl  eîl:  néceîTâire  que  le  médecin,  jaloux  d'obtenir  des  fuccès  dans  la  pfs- 
fîique  defon  art,  tâche  de  rechercher,  d'après  une  connoiflànce  phyfique  dis 
.corps  humain ,  des  obfervations  multipliées  &  des  raifonnemens  fains ,  quels 
Cont  les  phénomènes ,  les  caraéléres  ,  &  \qs  caufes  des  maladies  ;  il  n'eft  pas 
moins  important  qu'il  foit  verfé  dans  la  connoiiîànce  des  médicamens  qu'il  doit 
employer  pour  rétablir  les  dérangemens  du  corps  dans  l'état  de  maladie,  &  ea 

détruire  les  caufes.  Celui- là  feul  mérite  le  beau  nom  de  médecin  éxpé- 

dmenté.:  r'efl:  à  celui-là  feul  qu'on  peut  confier  avec  afTurance  Je  foin  des  mala- 
-des  ,  ;gui  joignant  à  la  connoiiîànce  des  mlàladies  celle  des  médicamens ,  fait 
diriger  avec  jugement  l'exercice ,  toujours  dangereux  de  fon  art,  d'après  ce 
-igue  la  raifon  j&  l'expérience  indiquent. 

QuoîQ.u'oN  nepaifTe  diffunuler  qu'on  doit  au  hazard  la  connoiiîànce  d'urx 
;grand  nombre  de  médicamens ,  &  que  c'eft  à  l'aide  de  la  feule  expérience 
.qu  on  s'eil  conduit  dans  les  premiers  âges  de  la  médecine  :  on  doit  convenir 
qu'on  a  trouvé ,  depuis  qu'on  a  cultivé  d'avantage  la  chymie  ôc  la  phyiique 
pai'  voye  de  dilTolution.,  de  compolition ,  &  par  différentes  préparations  raifon- 
nées ,  un  grand  nombre  de  médicamens  efficaces,  dont  on  ne  peut  attribuer  la 
découverte  au  pur  hazard.  Enfin  on  peut  fe  glorifier ,  qu'on  procède  de  nos 
jours  avec  plus  de  prudence  que  par  le  paiTé  dans  l'eifai  ûqs  médicamens; 
qu'on  nefe  contente  pas  d'obferver  leurs  effets  falutaires  :  mais  en  outre  ciu'on 
tâche  de  connoître  par  des  expériences  phyilques  Se  chymiques  quelle  eil  leur 
nature.,  <&  la  manière  dont  ils  agiffento 

L'ÉijEc  TRI  CITÉ  peut  fervir  de  preuve  à  ce  que  nous  venons  d'avan- 
cer. —  Son  application  dans  un  grand  nombre  de  maladies  enchaîna  dès  les 
commencemens  l'attention  des  phyficiens  &  des  médecins.  De  tems  en  tQms 
une  curiofité  louable  les  engagea  à  rechercher  quels  changemens  &  quels  effets 
ce  moyen  méchanique  opéreroit  fur  des  animaux  vivans  :  &  par-là  on  apprit 
à  mieux  connoître  dans  quels  cas  on  peut  appliquer  l'ékélricité  avec  fuccès 
Se  quand  c'eft  qu'on  rèmplojeroit  inutilement, 
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Daks  ledefTein  où  nous  femmes  d'expliquer  en  détail  quel  efl  l'état  de  l'élec- 
tricité médicale:  l'ordre  des  matières  exige  que  nous  examinions  d'abord  lesr 
effets  que  réle6lricité  produit  fur  lé  corps  animal  vivant, 

j.   xir. 

C'est  une  propriété  générale  des  corps  conduéleurs  ;  non-feulement  de  pou- 
voir, lorfqu'iîs  font  ifolés,  recevoir  une  quantité  de  fluide  éleftrique  plus  grande 
q^iie  celle  qu'ils  poilédent  ordinairement  :  mais  encore  de  pouvoir  être  privés 
d'une  partie  de  celle-ci.  Dans  fun  &  l'autre  cas  ils  donnent  des- marques  de 
rétat  où  ils  fe  trouvent,  c'eil-à-dire  de  leur  éledricité,  tant  par  les  phénomè- 
nes d'attradlion  &  de  répulfion  qu'ils  exercent,  qu'en  donnant  ou  recevant 
dès  étincelles ,  lorfqu'on  place  d'autres  condudleurs  à  une  diftance  convenable. 
On  peut  encore  placer  au  rang  des  loix  confiantes  pour  les  corps  condu6leurs  ^ 
qui  laifFent  palTer  la  dédiarge  d'un,  verre  armé,  c'eft-à-dire  d'une  bouteille  de 
£eidè,  lorfqu'iîs  font  placés  dans  la  fphére  d'adion:  cependant  il  eft  des  corps 
condudeurs  qui  font  à  cet  égard  préférables  à. d'autres.:  &  il  en  efl:  qui  four* 
uiÏÏent  une  fî  grande  réfiflance  à.  ce  pafTàge,  que  la  décharge  des  verres  armés 
ne  peut  fe.  faire  par  leur  moyen  que  difficilement  &.  graduellemenu 

Le  corps  animal ,  qui  occupe  un  rang. diflingué  dans  la  claiTe  des  corps 
conduéteurs „  fuivra  donc  les  loix  de  ces  corps,,  lorfqu'il  fêra  ifolë  &  qu'on  luf 
Iburnira  une  quantité  de  fluide  élc6lrique  plus  grande  que  celle  qu'il  pofféde 
SîaturePcment  ,  ou  qu'on  le  privera  d'une  partie  de  celui-ci.  Dans  l'un  & 
l'autre  cas,  il  devient  ce  qu'on  nomme  éleélrifé  &  il  efl:  mis  en  état  d'attirer  &; 
de  repoufTer  dès  corps  légers:,  de  donner  des  étincelles,  s'il  efl;  pofitivement 
éle6lrique  :  d'en  recevoir ,  s'il  l'efl  négativement  ;  enfla  de  faire  pafler  la  déchar- 
ge d'une  bouteille  de  Leide,  s'il  efl  placé  dans  la  fphére  d*a6lion:  quoique  fifo»*- 
iement  ne  foit  pas  requfs  pour  cette  dernière  expérience^,. 

Tous  ces- phénomènes  font  propres  au  corps  animal confldéré  comme  con- 
du6l^ur  :  &  il  peut  les  préfentec  dans  l'état  de.  mort ,  comme  dans  celui  de 
yîè.  — .^ —  Mais  il  efl  d'autres  phénomènes  que  le  coi-ps  animalnepeut  pré- 
ienter  que  lorfqu'il  efl' vivant,,  &  qu'on- ne  fauroit  guéres  attribuer  qu'à  une. 
certaine  propriété  de  ce  corps  ,  qu'on  nomme  principe  vital  y  dont  le  corps 
animal  efl  comme  animé,  &  qui,  excité'  par-  quelque  irritation ,  donne  fur  le 
champs  des  marques  dé  fon  éxiflence  par  le  mouvement  &  la  contratSlion.-  — 
ilaiéflpas  nécefl'aire  de  démoGtrer  que  lé  fl^de  éleûrique  doit  êxrç  confldéré. 
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rommeun  (limulant  du  principe  vital  r  puifqu'il  fuffit  de  nrer  une  feule  érin- 
celte  pour  en  être  convaincu.  Mais  il'  efl'  digne  du  Phyficien  &  du  Médecin 
de  rechercher  avec  éxaftitude  comment  ce  fluide  agit  comme  flimulant, 
félon  qu'on  l'adminiflre  de  différentes  manières  :  car  ced  de-là  feul  qu'on 
pourra  déduire  ce  qu'il  efl  permis  d'établir  fur  la  puiffance  médicale  de  l'élec- 
tricité. Voici  donc  l'ordre  que  nous  propofons^  de  fuivre  dans  cette 
recherche, 

I.  Nous  examinerons  d'abord  les  phénomènes  qu'on  obferve  dans  le  corps 
animal ,  lorfqu'on  le  furcharge  pendant  un  tems  confidérable  de  fluide  élec- 
trique, après  l'avoir  ifolé. 

II.  Noirs  rechercherons  l'es' phénomènes  qui  ont  lieu,  lorfqu'on  prive  le 
corps  animal  pendant  un  certain  tems  d'une  partie  de  fon  fluide  éleélrique. 

m.  Nous  examinerons  le  pouvoir  du  fouffle  éleftrique. 

IV.  Celui  des  aigrettes  électriques. 

V.  Nous  parlerons  des  phénomènes  qui  ont  lieu,  quand  on  employé  îei 
étincelles: 

VI.  Enfin  de  ceux  qui  accompagnent  l'adminiflration  des  fecoufTes  èle(rErI« 
§u«s,  ou  deia  décharge  d'une  bouteille. 

§    Xîit 

X     Bain  èleàrique  p/iùfc 

Lorsqu'on  ifole  un  corps  animal  vivant ,  &  qu'on  le  fûrchârgè  d^uné 
quantité  de  fluide  éleftrique  ,  on  le  dit  éle<5i:rifé  pofitivement  :  ou  qu'il  fe 
trouve  dans  un  bain  éleélrique  pofitif:  ou  qU'ii  efï  entouré  d'une  atmolphère 
d'effluves  éleélriques.  Qiielle  efi  donc  l- action  du  fluide  ékàrique  ajoutée  à  i' électricité 
naturelle  du  corps  ?  qu-elle  affcBlon  le  prmcipe  vital  éprow^^e-t-il  par-là  t  quels 
font  les  phénomènes  que  cette  affcBion  produit'^  Pour  réfoudre  ces  queftionS- 
avec  ordre,  il  s'agira  de  recourir  aux  loix  générales- de  fèledricité:  favoir,  que 
hs  particules  du  fluide  éle6ènque  élajîîqiie  fe  repouffent  miitueilemenî ,  tandis  quelles 
font  attirées  par  la  matière  propre  des  corps.  Lors  donc  que  la  force  répulfive 
des  partiailes  éleclriqués  efl  égale  au  pouvoir  attraétif  que  \es  particules  des^ 
corps  exercent  fur  elle^ ,  ces  deux  forces  fe  trouveront  en  équilibre  ,  &  pro- 
duiront dans  le  corps  dont  ii  efl  queflion  un  état,  où  l'on'  n'obfeiTera  aucun- 
phénomène  d'èkélricicé;  état  g-a'on  nomme  état  laturel  dss  cor^s  ^  dans  lecj^eli 
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2P  fluide  efl  également  difp£ifé  par  toute  leur  malTe ,  à  caufe  de  l'égalité  d'a^ 
£nité  ou  d'attraûion  que  toutes  les  particules  du  .corps  éxer.cent  fur  toutes  les 
particules  du  fluide  éleftrique. 

Cet  équilibre  ou  cet  état  naturel  des  corps  conduéleurs  peut  être  troublé 
de  trois  manières:  d'abord  par  une  translocation  de  fluide,  lorfqu'une  partie 
4q  la  quantité  naturelle  de  ce  fluide  ,  lequel  efl:  mobile  dans  les  corps ,  eli 
poufle  ou  attiré  d'une  partie  vers  l'autre ,  &  qu'ainfi  le  corps  acquiert  deux 
fortes  d'éle6lricit:é.  isfous  avons  déjà  parlé  de  cet  état  dans  la  partie  phyfi- 
.que  de  ce  Mémoire ,  &  nous  l'avons  employé  .comme  nn  piincipe  pouv  expli- 
quer les  phénomènes  de  la  foudre. 

La  féconde  manière  dont  l'équilibre  du  fluide  éleclrique,  ou  l'état  naturel 
4es  corps  peut  être  troublé ,  a  lieu,,  lorfqu'on  communique  au  corps  un  excès  de 
fluide  éleftrique  :  &  la  troifléme  manière ,  lorfqu'on  dimime  fa  quantité  natu- 
relie  ,  ou  qu'on  le  prive  d'une  partie  de  fon  fluide  éledrique  naturel.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  la  féconde  manière:  ré fervant  l' examen  de  la  troifième 
,pour  la  fuite.  . 

Quand  on  place  un  corps  condu6leur  ifolé  à  une  certaine  dldance  du 
premier  condu6leur  de  la  machine  éleffique  ,  agilTant  pofltivement  ;  le 
fluide  éleârique  qui  fe  trouve  dans  ce  corps  efl:  obligé  de  changer  de  place: 
de  quitter  la  partie  la  plus  voifine  du  premier  condu6leur ,  pour  fe  réfugier 
dans  l'autre,  s'y  accumuler.,  &  former  une  elpéce  d'atmofphére  autour  de  ce 
corps:  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué  ci-devant ,  &  éclairci  par  la  fig.  r. 
de  la  PI  I:  mais  nous  avons,  cru  devoir  rappeller  ce  principe.  Dans  ce  cas* 
|e  corps  ifolé  ne  reçoit  pas  d'élejSiricité  du  premier  .conduéleur  ;  parceque  le 
jfluide  quife  trouve  condenfé  dans  le  corps  B,  &  que  nous  avons  indiqué  par 
la  marque  h-,  efc  en  état ,  à  cette  diftance-là.,  de  xéflfler  aux  eiforts  du  fluide 
accumulé  dans  le  premier  condu6leur  de  la  .machine  ^  &  conféguemment  d'em- 
pêcher qu'il  ne  pafle  dans  la  partie  négative  de  B,  marquée  par  le  figne  — i 
Xms  fi  l'on  diminue  peu  à  peu  la  diflance  qui  fe  trouve  entre  les  deux  corps. 
Je  fluide  qui  s'accumule  fans  ^cefle  dans  le  premier  jcondu6leur  prendra  de  plus 
en  plus  le  defllis  :  jufqu'à  ce  qu'ayant  enfin  vaincu  la  réfiftance  du  fluide  trans- 
pofé  dans  le  corps  B,  &  accumulé  dans  la  partie -4- ^  die  pafle  fous  la  forme  d'é- 
tiiicelle  dans  la  par.tie  négative  de  ce  corps  :  d'où  il  réfulte  que  ce  corps  B  ac- 
quiert alors  en  entier  une  ék^rkité  pofitive  ;  &  qu'il  fera  intérieurement 
rempli  de  particules  du  fluide  éie6lrique ,  .comme  il  en  fer^  extérieurement 
entouré  de  tout  côté. 
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S'r  ddi  donc ,  en  vertu  de  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  le  pren^ier  con- 
dufleur  de  la  mac}iine&  le  corps  B,.  que  le  fluide  contenu  dans  celui  ci  peut  y 
après  fa  translocation  ,-  réfifter  à  toute  la  mailè  du  fluide  accumulé  dans  le 
premier' condu6leur  :  &  fi  ,   comme  l'expérience  le  prouve,   cette  réfilbnce 
diminue,  imefure  que  la  diftance  devient  plus  petite,   il  s'en  fuivra  naturel» 
lementjquecette  puifîlmce  fera  nulle, ou  du  mojns  très  petite ,  lorfque  les  corps 
viendront  à  fe  toucher  ;  que  le  fluide  éleélrique  pafl^era  alors  librement  du 
premier  condii6leur  dans  le  corps  B  ,  &  le  mettra  peu  àpeu  dans  le  même; 
état,    où  il  fe  met  tout  d'un  coup  par  le  pafl^age  d'une  étincelle:   ôc  confé- 
quemment  ce  corps  B  fera  auffi  alors  rempli  intérieurement  de  particules  d\i< 
fluide  éle^iqtie-3  &  extérieurement  entouré  d'une  atmofpliére  éleélrigue.- 

g.    XIV.. 

CbNsrCÉRo^N^  aéluellement  l'état  de  ce  corps  de  plus  prés. 

On  ne  fauroit  douter  que  la  formation  d'une  atmofphére  éJeélrique  ne  folt 
im  effet  de  la  deflrudion  d'un  équilibre  qu'il  y  avoit  entre   ^'attradion  du' 
corps  fur  le  fluide  éleftrique  qu'il  polféde,   &  la  répulflon  des  particules  du 
fluide  éle6lrique:  équilibre,  qui  conftitufi,  ainfi  que  nous  l'avons  vu,  fétat 
de  repos,-  ou  fétat  naturel  des  corps. <    S'il  efl:  donc  vrai,  comme  on  peut 
l'avancer  fur  de  bonnes  preuves ,  que  fitôt  que  le  fluide  éleclrique  s'accumule 
par  une  éle6lrifation  pofitive ,  dans  un  corps  ifoié,  la  répullion  de  fes  particu- 
les augmente,  ôt  que  conféquemment  l'attraftion  que  ce  corps  exerçoit  fur 
les  particules  de  ce  fluide,  devient  proportionnellement  plus  petite,  il  doit  s'en- 
fiiivre  que  le  fluide  éle6lrique  ne  pourra  plus  fè  contenir  dans  le  corps,  mais^^ 
qu'une  partie  en  fera  poufl^ee  au  dehors  par  la  force  repu Iflve  de  fes  propres 
particules,   &  s'arrangera  autour  du  corps  en  forme  d'atm.ofphére,-    Mais,, 
quoique  l'état  naturel  du  corps  foit  troublé  de  cette  manière  ;  quoique  la  répul-- 
fion  mutuelle  des  particules  du  fluide  éle6lrique  ibit  augmentée,  &  que  fat- 
îraétion  du  corps-  fur  c&s  mêmes  particules  foit  devenue  proportionnellement 
plus  petite:  il  efl  néanmoins  fur,  que  le  corps  a- encore  une  plus  grande  af-- 
finité  avec-  ce  fluide  que  l'air  ambiant,,  qui  étant  un  corps  idioéleclrique- 
n'exerce  que  peu  ou  point'  d'attraélion  flirie  fluide  éleftrique::  &  c'eil-  ds-lh 
qu'on  peut  déduire  la  raifon,pour  laquelle  l'atraofphére  éleiSbique  refleatt^chée- 
au  corps  ifoIé ,  qpandméme  celui-ci  change  de  place .  ou  fe-meut  avec  une  ^ïuud& 
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vîteffe  :  comme  cela  a  lieu ,  par  exemple ,  dans  les  nuages ,  ainfi  que  mas  IV 
vons  déjà  remarqué  dans  ia  première  partie  de  ce  Mémoire. 

Qu'o^  ne  croie  cependant  pas,  ^ue  les  effluves  élei^riques  qui  s^accu- 
muient  autour  d'un  corps  pofitivement  éledrique ,  &  qui  en  forment  l'at- 
mofphére ,  ont  la  même  denfité  que  le  fluide  condenfé  dans  le  corps  même t 
ou  que  cette  denfité  eft  la  même  pour  toutes  les  couches  de  cette  atmof^ 
phére.  —  Deux  loix  confiantes  de  la  Nature  nous  obligent  à  établir  le  con- 
traire :  car  comme  la  force  d'attraélion  entre  deux  corps  diminue  en  raifon 
doublée  des  diftances,  tant  en  général,  que  dans  les  attraélions  d'un  genre 
particulier ,  il  s'enfuit  que  non  feulement  jes  particules  du  fluide  éleârique 
feront  plus  condenfées  dans  le  corps  qu'au  dehors:  mais  auflî  que  l'atmof- 
phére  qui  l'entoure ,  doit  devejiir  graduellement  plus  rare ,  eu  même  raifon , 
&  contenir  moins  de  particules  fous  le  même  volume  ,  comme  Mylord 
Mahon  l'a  prouvé  par  expérience,  .&  par  des  xaifonaemens  wathé,- 
ma  tiques. 

Nous  ajoutons  une  féconde  loi:  .que  la  répulfion  qu'il  y  a  entre  d^ux 
Gorps  fuit  la  raifon  des  malTes  :  &  qu'ainfi  les  particules  les  plus  éloignées  de 
î'atraofphére  éle6lrique,  doivent  éprouver  _d'avantage  cette  répulfion  que  les 
particules  qui  fe  trouvent  plus  prè?  du  corps.  ^È^.clairçilTons  ceci  par  une 
figure. 

La  mafle  de  particules  éledrîques  accumulées  dans  le  corps ,  repoufle  avec 
une  certaine  force  la  partie  de  l'atmqfphére  qui  efl:  repréfentée  par  le  contour 
A  B  C  D  {Fîg.  8.  PI.  IV.)  Prenons  le  fluide  jcontenu  dans  le  corps  (Sç 
celui  de  la  couche  A  B  C  D  pour  la  maiTe  qui  agit  fur  la  couche  fuivante 
de  Fatmofphére ,  repréfentée  par  le  contour  E  F  .G  H ,  alors  cette  féconde 
couche  fera  repouilée  avec  d'autant  plus  de  force,  que  la  malTe  du  .corps  & 
de  la  première  couche  A  B  C  D  enfemble  ,  fera  plus  grande  que  celle  du 
corps;  &  ainfiie  fluide  contenu  dans  la  couche  E  FG  H  fera  plus  rare  que 
celui  de  la  couche  A  B  C  D.  Prenant  enfuite  la  mafle  dss  fluides  contenus 
&  daîis  le  corps,  &  dans  la  première  couche  A  B  C  D,  &  dans  la  féconde 
E  F  G  H,  pour  la  mafle  qui  agit  fur  la  couche  fuivante  I  K  L  M  j  on 
verra  que  cette  couche  fera  repouflee  par  une  force  encore  plus  grande,  & 
qu'ainfi  elle  fera  encore  plu§  rare  que  les  deux  couches  précédentes  E  F  G  H, 

ABCa 
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ÂÈ  CD.  Mais  û  en  prenant  l'inverfe:  nous  confidérons  la  couche  J.KLM 
comme  la  première  :  elle  agira  fur  la  finvante  E  F  G  H  avec  une  certaine 
force,  &  prelîera  fes  particules  éle6lriques  vers  le  corps:  fi  nous  prenons 
deux  couches  de  cette  atmofphére,  Jes  couches,  I  K  L  M.,  &  E  F  G  H 
pour  la  mafle  qui  agit:  ,cette  maffe  étant  plus  grande  que  la  première,  agira 
auffi  avec  plus  de  force  fur  'a  couche  A  B  C  D.  Les  particules  du. fluide. 
Êle6lrique  doivent  donc  être  d'autant  plus  condenfées  qu'elles  font  plus  voi- 
fines  du  corps  même,  autour  duquel  elles  fe  meuvent,  auquel  elles  apoartien- 
r.ent,  &  vers  lequel  elles  font  pouiTées  comme  vers  un  point  fixe,  au-delà 
duquel  elles  ne  fauroient  s'étendre. 

Il  faut  donc  conclure  de  ce  principe,  non  feulement  que  le  fluide  eledri- 
qaQ  efl  plus  condenfé  dans  le  corps  même  que  dans  fon  atmofphére  :  mais 
encore  qu'en  vertu  des  forces  attraftrives  &  répulfives  qui  concourent  à  fa  for- 
mation ,  cette  atmofphére  doit  devenir  de  plus  en  plus  plus  rarej  ôc  même 
•en  raifon  doublée  des  diâancesdu  corps  jufqu'à  ce  qu'elle  devienne  infend- 
bie,  ou  ceiFe  entièrement. 

Nous  avons   obfervé   en  paiTant  ,    que   f air,  efl  un   corps  idioéleM- 
:^ue  ,   &  que  c'cfl  la  caufe  pour  laquelle  le  fluide  éleftrique  du  corps  &  de 
ion  .atmofphére  ne  fe  difljpe  pas  tout.de  fuite.     Nous   difons  tout  de  fuite  i 
car  cette  difperfion  ou  cette  perte  a  Jieu  peu  à  pea ,    &  cela  félon  que  l'air, 
eO:  plus  -ou  moins  rempli  de  particules  .étrangères ,    qui  peuvent  attirer  le 
fluide éleârique:  de Ihrte  qu'il  efl:  néceffaire  de  continuer réle(3:rifation,c'efl-à- 
<îire  de  fournir  continuellement  de  nouveau  fluide  au  corps,  fi  l'on  veut  qu'iî 
jefte  entouré  d'une  atmofphére:  d'où  il. s'enfuit,   fans  admettre  aucune  hypo- 
chéfe,  que,  &Je  fluide  accumulé  dans  ce  corps,  &  celui  de  fon  atmofphére 
jne  font  jamais  en  repos .:   mais  qu'ils  fè  trouvent  dans  un  mouvement  conti-_ 
;miej:  mouvement  qui  ne  peut  fe  faire  que  du  centre  du  corps  vers  l'extérieur 
comme  il  efl:  indiqué  par  la  fig.  9.  de  la  PI  IV..     Caiv,  quand  les  particules 
"  placées  à  l'extrémité  de  i'atmofphére  èleiSbrique ,  font  enlevées  par  les  fubflan- 
CÊS  conduélrices  qui  fe  trouvent  dans  j'air  ambiantj   les  particules  fuivanres 
idoivent  remplir  leur  place ,  &  conféquemment  ih  mouvoir  vers  la  circonfé- 
rence.   Mais  on  demandei-a  peut-être^  /5  le  flulis  éle^rique  qui  fe  trouvs 

daKs  la  fuhjîance  msmj  du  corps  ^  fe  meut  avec  la  même  vîtefje  que  c^hd  de  fon 
atmofp'iére  ?  Il  ne  fera  pas  difficile  de  répondre  à  cette  queflion  ,  après  avoir 
remarqué  que  les  corps  idioéledlriques  &  les  corps  conduéleurs  différent  ^fTeH' 

Tome  IL  Y 


170       D  E  L'APPLICATION  DE  L'ELECTRTCîTfe 

tiellement  en  ceci,  que  les  premiers  fournilTent  de  la  réiltlance  au  fluide  élec-- 
trique,,  &  que  les  autres  lui  lailTent  un  paffage  libre.  Or  il  fuit  de  cette  obfer-- 
vation  ,  qui  eil  conftatée  par  réxpérience,  que  le  fluide  éJeélrique  iè  meut 
beaucoup  plus  facilement  dans  les  corps  condufleurs  qu'au  dehors-  de- 
ces  corps,  c'ell-à-dire  dans  l'air  qui  réfide  à  leur  mouvement:  de  plus,  que  ce- 
mouvement  dans  l'intérieur  du  corps  le  fait  avec  plus  ou  moins  de  vîtefl^e,  félon; 
que  ces  corps  font  des  conduéleurs  plus  ou  moins  parfaits:  &  que  le  fluide^ 
éledrique  n'éprouvera  aucune  réfilànce  dans  des  condufteurs  parfaits. - 
Enfin  que  ce  fluide  étant  mû  avec  une  certaine  vîtefle  dans  f intérieur  dm 
corps  condu6leur,  cette  vîtelTe  doit  diminuer,  dès  que  le  fluide  atteint:- 
k  furface  du  corps,  &  tâche  de  pafîer  dans  l'air.  Nous  ferons  dans  la  fuite, 
ïifage  de  ces  principes..  L'ordre  exige  que  nous  abandonnions  cette  théories- 
générale  ,  &  q.ue  nous,  l'appliquions  au  corps  animal. 

%     XVE. 

StJpPosoNs  dbncqa'on  ifole  un  corps  animal,   âc  qu'il  occupe  aîn/î'îàï 
place ducorps  ^ue  nous  venons  de  confidérer.     Qp'on  fafl^e  communiquer  ce- 
corps  animal  avec  le  premier  conduéleur  de  la  machine  éleélrique  pofitiveî' 
ce  corps  animal ,   confidéré  comme  condu6ï:eur,   fuivra  auffî  les  loix  des  fub- 
iftances  condu6lrices  : .  &  conféquemment  il  fe  remplira  de  fluide  éledrique  inté»- 
TÎeurement ,  &  il  fera  entouré  d'une  atmoiphére  du  même  fluide ,  dont  la  den-  ■ 
Sté  décroîtra  en  raifon  doublée  des  diflances.     Enfin  le  fluide  éleélricjue  fè 
mouvra  tant'  dans  le  corps  même  ,   que  dans  fôn  atmofphéré,  mais  avec  des' 
fîtefîes  différentes,  du  dedans  au  dehors,,  c'ell-à^dire  du  centre  à  la  circon- 
férence, —  Voilà  ce  que  le  corps  animal  vivant  aura  de  commun  avec  tous 
tes  autres  corps  condu6leurs  qui  fe  trouveront  dans  la  même  pofition:   mais 
voyons  quel  changement  le  fluide  éleftrique  ,   t.mt  celui  qui  eft  accumu/é^ 
dans  le  corps,  que  celui  qui  l'entoure ,  produira  fur  le  prhcipe  yûal- 

Ce  changement  Çcm^ou  shymîque ^  oii^mécanîqiic.  Quant  au  premier  point  j< 
îî  n'eil  juiqu'à  préfent  aucune  expérience,  aucune  obfervation  dans  toute 
i^edrologie  y  qui  puiiTe  fournir  la  moindre  raifon  de  foupçonncr  que  l'aftion 
du  fluide  éledlrique  foit  chymique  :  au  contriiro ,  nombre  d'expériences  nous 
obligent  de  recourir  à.  la  fecoiîde  forte  d'aélion  &  d'établir  que  les  phénomè- 
nes que  le  fluide  éieélrique  produit  fur  le  corps  animal ,  font  uniquement  dus 
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kXîrrîtatîon  qu'il  produit:  Maïs  comment  ^  ^  ou  le  fiuîde  électrique  proâuira-î^îl 

cette  irritation  ? 

S I  le  fluide  éledrique  parcourt  facilement  la  fubflance  de  bons  conduc- 
;teurs,  &  s'il  ne  trouve  de  réfiftance  que  dans  les  corps  qui  appartiennent  à, 
■la  clafle  des  idioéle6lriques ,  ou  du  moins  des  çondu6leurs  imparfaits  :  on  ei^ 
;pourra  conclure  que  le  fluide  éleélrique  ne  trouvera  pas  de  réfiftance  en  pas- 
:fant  par  le  corps  animal ,  qu'on  peut  mettre  à  l'égalité  des  métaux  par  rap* 
;port  au  pouvoir  condu6leur.  —  Si  l'on  nous  accorde  ce  principe,  fondé  fur 
Ja  raifon  &  fur  l'expérience .,  pourra-t-on  dire  qu'il  fe  fait  une  irritation  dix 
:41uide.éle61;rique  fur  les  parties  internes  du  corps  animal?  Ne  fera-t-on  pas  plu$ 
ipcrté â  croire 5  que  pour  exciter  une  irritation  il  faut  une  certaine  réfiftance, 
•qui  -falFe  faire  au  fluide  éleflrique  qudqu'efFort  pour  palTer  par  la  fubftance. 
'des  jcorps?  —  Eprouvons-nous  la  moindre  affeftion  ,  quand  nous  touchons 
île  premiercondu^^leur,  ou  qu'un  flux  continuel  de  fluide  •éle6i:rique  pafle  par 
motre ,;corps -vers  le  fol  fur  lequel  nous  fommes  ?  Ce  flux,  quelque  longtems- 
-qu'il  dure  ,5  <&  quoique  procédant  des  machines  les  plus  puiflantes ,  ^çe  flux 
icaufe-t-il  le  moindre  changement  dans  le  pouls:  ou  produit-il  aucun  des  effet* 
^que  des  irrîtans  produifent  d'ordinaire  ?  L'expérience  nous  enfeigne  le  con# 
:traire  :  elle  s'accorde  éxaélement  avec  la  théorie.,  &.  nous  permet  d'établir , 
iiinon  avec  toute  la  .certitude  pcffible,  au  moins  avec  la  plus  grande  probabi- 
lité ,  que  le  fluide  éle6lrique  accumulé  par  communication  dans  le  corps  ani- 
îmal  vivant  &  ifolé ,  fe  meut  dans  l'intérieur  de  ce  corps  fans  aucune  rélî- 
^ilance  ,  ô^  n'excite  aucun  mouvement  extraordinaire  dans  le  principe 
witaî, 

%.    XVIï. 

Maïs  il  en  fera  bien  autrement  de  la  furface  du.  corps  éïei^rifé.  Car  dès 
que  le  fluide  ;éle6i:rique  eft  forcé  de  fortir  de  ce  corps ,  il  éprouve  de  la  réiî- 
'itance  de  la  part  de  l'air  qui  entoure  ce  corps  ,  &  qui  étant  idioéleélrique  ne 
fauroit  abforber  facilement  ce  fluide.  Les  eifets  doivent  donc  être  ici  différens 
;de  ce  qu'ils  font  au  deflbus  de  la  furface ,  &  dans  le  corps  même.  Les  forces 
oppofés  de  la  rcfiftiance  de  l'air.,  &  de  l'effort  du  fluide  pour  forcir  du  corps, 
doivent  affeder  d'une  certaine  manière  \qs  nerfs  extrêmement  fenfibles  de  h 
;peau  :  affeâion  que  nous  éprouvons  quelquefois  très  lènilblement  aux  parties 
id'U  corps  gui  .ne  font  pas  couvertes,  &  qu'on  a  depuis  longteras  comparées  si . 

y  s 
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la  fenfation  que  produit  l'attouchement  d'une  toile  d'araignée:  &  cette impres* 
fion  efl  furtout  remarquable  ,  quand  on  reçoit ,  par  un  temps  favorable ,  le; 
fiuide  éJeélrique  d'une  machine  puifTante;  ou  qu'on  place  près  de  nous  d'autres- 
eorps  condufteursj.  qui  par  leur  attraflion  mettent  le  fluide  éledrique  en  état 
êe  s'oppoferiîvec  plus  de  force  à  la  réflflanee  de  l'air. 

S'il  eft  donc  vrai  que  le  fluide  éledlrique  affeélele  coips  animal,  ou  plu-- 
tôt  fa  furfaee  extérieure  par  une  irritation ,  feulement  lorfqu'il  a'Dandonne  cette^ 
jHirfàce  &  tâche  de  pafîer  dans  l'air  ambiant ,  il  s'enfuivra  évidemment  que  le- 
refte  des  particules  de  l'atmo/JDhére  éleélrique  ,  qui  fe  trouvent  à  quelque^ 
diftance  du  corps ,  même  à  une  diftance  très  petite,,  n'exercent  aucun  pou^ 
voir  fur  le  principe  vital  :  car  dès  qu'elles  ont  une  fois  abandonné  le- 
corps,  elles  ne fauroient y  retourner,  puifqu'elles  font  perpétuellement  repous* 
fëespar  le  fluide  éleflrique ,- que  la  machine  éledrique  communique  fans  inter- 
ruption au  corps.  —  La  feule  a6lion  que  nous  puiffions  &  devions  attribuer 
à- ces  particules  qui  fe  trouvent  à  une  certaine  diftanse,  c'efl  qu'elles  réfident 
par  leur  répulfion  aux-  particules  éle(^'iques  du-  corps ,  &  que  fe  joignant  à  la 
réfiflance  de  l'air ,  elles- travaillent  comme  de  concert,  à  exciter  fur  les  nerfs. 
de  la  peau  l'irritation^  dont  nous  avons  parlé  ,.  quoiqu'elles  ne  foyent  pas  ea: 
contaél  avec  ceux-ci,  ^  n'ixercent  leur  a6tion  qii'à  une  certaine  diilancc.. 

&    XVIII. 

Mais  peut- être  nous  féra-f-o-n  quelques  difficultés.  La  première,  qu'urfî 
animal,- ou  un  Homme,  éle6lrifé  par  communication ,  fe  trouve  entouré  d'une 
atmofphére  éleéirique ,  ou  plutôt ,  que  l'air  qui  l'entoure  efl;.  chargé  de  particu*-- 
lès  de  ce  fluide;  qu'ainfl  il  respirera  un  air  éle£lrifé,  qui  agira  furies  nerfs  extrê- 
mement fenfibles  des  poumons ,  ôcy  excitera  une  irritation  femblable  à  celle- 
qui  fe  fait  fer  les  parties  extérieures  du  corps; 

M  A  PS  nous  ne  faurions  accoiiler  cette  conféquence.  Car  le  fluide  élec* 
trique  retenu  dans  le  corps,  &  conféquemment  dans  les  poumons,  efl- plus 
denfè-  &  plus  concentré  que  celufde  l'atmofphére  :  fa  force  répulfive- efl  donc 
plus  grande  &  vaincra-  la  force  répulflve  plus  foible  de  l'air.  Le  fluide. élec» 
mque  contenu  dans  fair  fera>  donc  repouflc  y  chaflc,  &  fon  refpirera  dans  ce 
cas  un- air  pur,  dépouillé  des- particules;  éle.6lriques.  ^Nous  difons  ck?îi-  ce  cas: 
car  il  en  efl;  tout  autrement,  qnand  une  perfonne  non  éleârifée  fe  place  dans 
îin^atmoi]iiiér.e.éJe<ariqa£  &  en.relpire  l'air  :  certaineir*ent  que  le  fluidi?  éleélri^ 
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«|ae  entre  alors  dans  le  corps  par  la  refpiration  :■  mais  auffi  alors  ce  fluide  aura- 
à  peine  touché  la  boucîie,  qu'il  rencontrera  des  condu6leurs  parfaits,  &  par-là 
ne  trouvant  pa&  de  réflilance  ,  il  n'excitera  aucune  irritation. 

On  pourroit  encore  objecter:  que  le  corps  animal  pofféde  des  cavités  inté- 
îieures  :  telles ,  par  exemple,  que  l'ellomaGj  &  les  inteflins,  qui  font  quel- 
quefois- gonflées  d'air  :.  ne  fe  fera-t-ii  donc  pas,,  pendant  l'éleélrifation  ,  à  la 
&rface  intérieure  de  ces  parties ,  qui  font  appliquées  à  l'air ,  une  initatioii 
femblable  à  celle  qui  fe  fait  fur  les  intégumens  extérieurs  du  corps?  Les  cir- 
conftances  ne  font  -  elles  pas  égales  de  part  &  d'autre?  Nullement:  l'air  qui 
fè  trouve  dans  les  cavités  efl  entièrement  rempli  d'une  vapeur  fubtile  ^  extraite 
des  petites  ouvertures  des  artères  qui  fe  trouvent  dans  ces  cavités  :  il  eft  donc 
conducteur.-  D'ailleurs  en  ce  cas  le  fluide  éleélrique  n'efl;  pas  obligé  "de  pafTer 
à  travers  de  cet  air;  mais  il  pourra,.  &  même  il  devra,  en  vertu  dçs  loix  con- 
fiantes de  l'éleiSlrologie,  pafierlelong  des  meilleurs  conducteurs  ,par  exemple  de^s 
intégumens  des  inteflins  :  il  n'éprouvera  donc  aucune  réfiftance  :  6i  en  confé- 
quence  il  n' excitera  aucune  irritation  dans  le  principe  vital. 

JN  0  u  s  avons  donc  fait  voir  quel  efl;  l'état  dans  lequel  fe  trouve  h  corps^ 
animal  vivant,,  lorlqu'il  efl:  éleélrifé  pofitivement :.  nous  avons  vu  ce  que  cec 
état  doit  vraifemblablement  opérer  fur  le  principe  vital  y.  doué  d'irritabilité. 
Examinons  donc  à  préfent  quelles  font  les  fuites  de  cette  irritation,  afin  de 
Gonnoître  de  plus  près  les  effets  d'une  atmofphére  éie6lrique  pofîtive,-  ou  d'un 
bain  éiedrique  pofitif ,  confidéré  comme  remède.  Examinons  pour  cet  efl'et 
les  expériences  d'autres  Phyficiens ,  &  les  nôtres  propres  fur  ce  fujet  :  & 
tâchons  de  montrer  l'accord  du  fentiment  q.ue  nous  embraÛèrons  avec  Is 
Théorie  que  nous  venons  d'établir,. 

i    lit. 

Des  les  premiers  t'ems  qu'on  a  appliqué  le  fluide  éleftriqii^  au  corps  hii^- 
main,  on;a  difputé  fi  cette  commimication  augmentoit  la  circulation  du  fang, 
&  accéléroit  par  conféquent  le  pouls  :  St  même  il  n'efl'  point  de  théie  dans 
toute  l'éleélralogie  ,  qui-  ait  été  fujette  à  plus  de  conteflations  que  celle-ci, 
M.  Tremblé  Y  fut  le  premier  qui  crut  s'être  apperçu  de  ce  phénomènes 
&  il  a  été  fuivi  par  MM.  Kr  atzenstein  ,  Sauvages,  Jalla.- 
SERT,  S  C  H  A  E  F  F  E  R  &.  un  graod  nombre  d'autres  PhyAciens, 

Cependant  l'abbé  No-llet  &  quelques- ^tres  Phyficiens- qur ont  éx^ 
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miné  ce  fait"' avec  beaiicoup  d'éxa^litade,  ne  ^'apper^urent  d'aucune  accéléra- 
çdon  dans  le  pouls. 

Cette  diveifité  de  fentimens  far  un  article  d'une  auffi  grande  importancs 
3)0ur  la  Médecine,  a  engagé  de  tems  en  tems  un  grand  nombre  de  Phyficiens 
à  faire  des  expériences  fur  ce  fujet  avec  la  plus  grande  éxaélituds  &  de  tâ- 
cher de  parvenir  à  j^uelque  chofe  de  fixe.  Mais  elle  relia  indécife  :  &  encore 
aujourd'hui  raccélération  du  pouls  efl:  regardée  =comme  démontrée  par  fe5  Mm-:. 
tandis  que  d'autres  periiftent  à  la  nier. 

Peut-être  paroîtra-t-il  fingulier  qu'on  ait  difputé  fi  longtems,  -&  qu'on 
difpute  encore  fur  un  fujet  qui  paroît  pouvoir  êo-e  décidé  tout  de  fuite  pi«f 
réxpérience.  Cependant  cet  étonnement  ;ne  fauroit  avoir  lieu  parmi  qqs  Elec- 
triciens exercés,  au  moins  parmi  ceux  qui  fe  font  occupés  d'une  répétition  fré- 
quente de  cette  forte  d'expériences:  puisqu'ils  y  auront  hns  doute  trouvé  des 
variations  qui  doivent  empêcher  tout  Phyficien  prudent  de  conclure  fsicile- 
;ment  :  &  nous  n'héfitons  pas  à  avouer  que  nous  avons  éprouvés  ,n(>us-même« 
des  variations  finguliéres  dans  le  cours  de  nos  expériences  fur  ^  cet  .article,: 
fcuv^nt  nous  ne  nous  fommes  apper^us  d'aucune  accélération  du  pouls,  quoi- 
;cra€  nous  éleélriflons  dans  la  même  féance  pîulieur^  perfonnes:  quelquefois  nous 
•obfervions  une  accélération  de  cinq  ou  ûx  pulfations  fur  quelques  perfonnes;: 
aucune  accélération  fur  d'autres:  &  cela,  qupique  toutes  les  ^circonftances  gui 
•®nt  du  rapport  à  l'éledricité^  fuflent  .éxaél^ment  les  miêm^es,  —  Il  y  eut  une 
perfonne^,  dont  ie  pouls  s'accéléra  de  go  à  122  puîfatiGns,  après  qu'elle  eût 
,été  quatre  minutes  dans  le  bain  éle6lrlque:  une  autre  .éprouva  une  accéléra- 
tion de  87  à  10(5:  mais  une  autrefois  elle  n'en  éprouva  aucune:  en  un  mot, 
nous  n'avons  jamais  pu  obtenir  de  réfultat  confiant ,  &  cette  variété  nous^a 

fait  conclure  que  cet  article  ne  peut  pas  être  décidé  par  l'expérience. = 

En  attendant  :  il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  que  11  nous  comparons  le 
nombre  d'expériences  dans  lefquelles  on  n'a  obfervé  £;,ucune  accélération  :  foie 
que  ces  expériences  ayent  été  (faites  par  nous-mêmes,  ou  par  d'autres  Phyli- 
eiens  :  aux  expériences  où  l'on  s'eft  apperçu  d'ime  accélération  :  on  auroit 
plus  de  raifon^  de  pencher  vers  le  parti  qui  efl  appuyé  fur  le  plus  grand  nom- 
bre d'expériences:  -^  H  donc  l'on  a  plus  fouvent  trouvé  qu'il  ne  fe  fait  pas 
d'accélération  dans  le  pouls  par  l'éleftricité ,  comme  nous  fommes  obligés  d'eu 
convenir  avec  un  grand  nombre  de  Phyficiens ,  il  faudra  regarder  Taccéléra- 
tioij  dmi  la  circulation  du  fîing,  dont  on  s'ell  quelquefois  apper^u  dans  dej 
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perfbnnes  éleflrifées,  comme  des  exceptions  à  la  régie:  &  l'attribuer  plutôt  à 
des  circonflanees  étrangères  qu'à  i'éleélricité  même:  furtout  puifque  les  loix 
deréleélricité  font  extrêmement  confiantes ,  &  qu'il  y  a  rarement  quelqu'éx- 
ception  dont  on  ne  puiiTe  pas  trouver  facilement  la  caufe. 

D'ailleurs  cette  conclufion  négative  paroît  s'accorder  au  mieux  avec  la 
théorie  du  bain  éle6lrique  que  nous  avons  propofée.  Jl  feroit  en  eiFec  diffi-- 
eile  de'  concevoir  comment  l'irritation  douce  ,-  &  la  plupart  du  tems 
infenfible  que  l'éleélrifation  excite  fur  les  nerfs  de  la  peau  ,-  pourroit 
afFedler  le  principe  vital  des  parties  intérieures  ailez  puiflamment  pour  accé»- 
lérer  la  circulation  du  fang.  Quelque  portés  que  nous  foyons  à  admettre  une 
fympathie  générale,  &  très  étroite  des  nerfs ,  nous  croyons  que  l'irritation 
des  intégumens  efl  d'une  petite  conféquence  pour  s'étendre  plus  loin  que 
r^ndroit  où  elle  fe  fait  ,  à  moins  que  de  fuppofer  une  fenfibilité  extrême ,  ôs- 
qui  doive  être  rangée  fous  la  claiTe  de  maladie.  Mais  ici  nous  ne  devons  nous 
arrêter  qu'à  l'état  naturel ,  c'efl-à-dire  à  celui  de  fanté.-  Et  nous  difons  que 
dans  cet  état ,  l'irritation  que  le  fluide  éle6lrique  exerce  fur  les  intégumens^-: 
Jîe-fauroit,.  à  notre  avis, .  produire  d'accélération  dans  le  pouls.. 

5,    XX,. 

Tt  eft  certàmemérit  des  circonflanees  &  dès  câûfes  auxqàelîés  on  doit  atrtrfi^ 
Buer  l'accélération  qu'on  remarque  dans  le  pouls  de  quelques  perfonnes  placées? 
dans  un  bain  éleftrique  pofîtif ,  &  qui  peut-être  ne  nous  font  pas  toutes  fufE- 
famment  connues  :  on  ne  fauroit  guéres  recourir  aune  luojyncrajîe:  &]a 
peur,  bu  la  cfainte,  que  Meélrifation  caufe  à- quelques  perfonnes,  ne  fauroit 
être  regardée  ici  comme  caufe  unique:-  mais  l'importance  de  la  matière  exige 
que  nous  entrions  dans  quelque  détail^ 

Q^UANT'  kXIdïofyncraJh:-  comme  l'éîeftricité^  n'a  aucune  a€lion  iur  le  pouls 
dans  la  plupart  des  corps  :^  &  que  ce  n'efl?  que  dans  un  petit  nombre  d'exem- 
ples qu'elle  efl  fuivie  d'uiîÊ  accélération  dans  lé  pouls  :  on  pourroit  être  tenté 
de  croire  que  cet  effet  efl  du  à  une  certaine^  difpofition  du  corps  i:  puifqu'iî 
n'y  a  aucune  contradiâàon  3  que  l'irritation  que  le  fluide  éleélrique  excite 
dans  les  nerfs  de  la  peau ,  quoiqu'elle  ne  caufe  pas  ordinairement  d'accaélération^ 
dans  le  pouls  ,  foit  en  état  d'en  exciter  une  dans  des  eas-oît-il' jauroit  un? 
principe  plus  ferifible,  comme  une  Idiofyncrafiei-  c'efEainfr'y  par  éxeiï^Ie,  que 
les  yeux  d'écreviiTe  ont  quelquefois  produit  des  eifers  ïkmhhUts  à  ceux  de? 


; 
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raiTenic  ,  ou  d'autre  poifon  ;  &  que  l'odeur  &  le  goût ,  ou  même  la  vue 
de  quelques  alimens  font  agréables  aux  uns,  tandis  qu'ils  excitent  chez  d'au- 
tres un  dégoût,  des  naufées,  <&  même  un  vomiflement  ,  fans  qu'on  puillè 
cependant  regarder  une  pareille  conflitution  particulière  comme  état  de 
maladie. 

Mais  ^quelque  fpécieux  que  ce  raifonnement  paroiife  au  premier  abord ^' 
il  nous  paroît  inadmiffible ,  dès  qu'on  l'examine  de  plus  près.  Il  fuffira  d'ob- 
ferver  que  chaque  Lilofyncrafie  a  fes  loix  confiantes  ,  &  n'exige  que  des 
circonllances  ferablables  pour  fe  manifelter  de  la  même  manière:  tandis  que  la 
communication  de  l'éleélricité  à  des  perfonEesdg.ns  lefqueiles  on-voudroit  foup- 
çonner  une  feniibilité  particulière ,  .une  Lliofyncrafie ,  n'efl:  pas  conf^amment 
fuivie  des  mêmes  effets  ;  qu'elle  accélère  le  pouls  d'ime  feule  &  même  per- 
fonne,  tantôt  plus ,  tantôt  moins  ;  que -quelquefois  elle  ne  produit  aucune  accé- 
lération :  d'où  il  réfuke  qu'on  ne  fauroit  ^recourir  à  une  Wiojymrafic  pour  i'éxpli- 
cation  de  ce  phénomène  ,  ou  de  l'accélération  du  pouls  qu'on  obferve  fur 
quelques  jlijets  :  puifqu'en  ce  cas  cette  accélération  devroit  être  confiante 
dans  la  communication  de  l'éleélricité  :  &  qu'au  contraire ,  nous  avons  rencontra 
des  fujets ,  chez  lefquels  dans  l'éfpace  de  trois  à  quatre  heures  on  obfervoic 
tantôt  un  léger  changement  dans  les  batteraens  du  pouls:  tantôt  un  change.» 
mçnt  condd érable ,  .&  tantôt  aucun':  quoique  toutes  Iqs  eir^oûftaoce^  de  J'é]QÇ- 
tricitè  fuffent  conftamment  les  menées  durant  ^çet  intervalle^ 

Examinons  ce,  qui  concerne  la  crainte^  Il  e^  vrai  qu'on  obferve  rare- 
ment une  accélération  du  pouls  chez  des  perfonnes  accoutumées  aux  opéra- 
tions de  l'éleftricité ,  &  plus  fréquemment  chez  celles ,  pour  qui  ces  phénomè- 
nes font  nouveaux  ,  <^  en  qui  elles  -excitent  par  cette  raifon  de  Ja  crainte  ^ 
de  l'admiration.  Mais  nous  obferverons  auffi  que  nous  avons  quelquefois  ob-- 
fervè  une  accélération  de  pouls ,  quand  Ja  perfonne  .èieârifée  fe  trouvoit  dans 
un  appartement  éloigné  de  celui  où  f  on  éle6lrifoi,t  :  où  il  lui  étoit  impoffible 
de  favoir  iî  on  lui  çommuniquoit  1  éleqlricité  ou  non  :  <&  conféquemment 
d'âtre  affeêlè  de  crainte  ou  d'étonriemeiit  :  &  d'autrefois ,  en  nous  fervant  du 
même  appareil ,  en  éleftrifant  les  mêmes  perfonnes ,  nous  n'avons  pu  obfer^ 
ver  aucune  accélération  du  pouls;  de  forte  gue  rèxpérience  ne  décide  rien  à 
cet  égard. 

En  attendant,  il  nous  paroît  extrêmement  probable,  que  non- feulement 
k  crainte,  mais  même  imc  Atuation  fixe,  une  attention  foutenue,  Je  fujet  de 
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f  attention  ou  de  la  converfation  ,  ont  été  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas 
les  caufcs  de  la  légère  accélération  que  plufieurs  Phyficiens  ont  obfervée  ,  & 
que  nous  avons  obfervée  nous -même;  pour  ne  pas  dire  qu'il  efl  arrivé 
plus  d'une  fois  à  des -éleélriciens  peu  prudens,  d'avoir  fait  leurs  expériences 
furdesperfbnnes  qui  venoientde  faire  quelque  mouvement,  comme,  par  exem- 
ple, de  tourner  la  manivelle  delà  machine  éleftrique,  &  qui  par-là  ont  déduit 
de  leurs  expériences  des  conclufions  très  erronnées  par  rapport  à  l'accélération 
du  pouls  :  enfin ,  nous  remarquerons  qu'il  n'eft  pas  rare  que  le  nombre  des  bat- 
temens  de  pouls  change ,  indépendamment  de  toute  éleélricité ,  pendant  un 
court  intervalle  de  tems:  "&  que  la  différence  peut  aller  à  cinq  ou  fix  pulfa- 
tionspar  minute:  différence  qu'on  doit  attribuer ,  foit  à  l'organifation  de  notre 
corps  même,  foit  .à  différentes  affeélions  de  i'ame.,  caufées  par  lapenfée,  k 
converfation  &c.  Il  faut  donc,  quand  on  établit  des  conclufions,  faire  atten- 
tion à  ces  caufes  morales,  comme  à  toutes  les  autres  circonflances :  &  alors  on 
ne  pourra  s'empêcher  d'avouer  que  le  changement  qu'on  a  obfervé  dans  la  cir- 
culation du  fang ,  eft  plutôt  un  effet  de  jcaufes  pareilles ,  que  de  l'aflion  du 
ftaide  éle6lriqiieo 

1   XXI. 

Avant  que  de  quitter  ce  fujet,  il  faudra  faire  mention 'de  quelques  autres 
îéxpériences ,  qu'on  a  quelquefois  alléguées  comme  des  preuves  que  la  circula- 
tion du  fang  eft  accélérée  par  la  fimple  communication  de  féleélricité.  Il 
s'sgit  des  expériences  de  M.  Boecxer'E,  répétées  enfuite  par  M.  Jalla- 
BEiiT,  M.  B.OECLJîRE  fît  -ouvrir  la  veine  à  une  perfonne  pendant  qu'on 
'ëleélrifoit .,  -&  il  remarqua  que  le  fang  en  fortoit  fous  des  jets  divergens ,  & 
fe  mouvant  avec  vîteffe  :  &  que  le  jet  diminuoit  ,  fi  Ton  ceffoit  un  moment 
i'éleftrifation-;  expérience  qui  lui  a  fuffipour  regarder  l'accélération  dans  la  cir- 
culation du  fang  comme  démontrée.  Mais  nous  ne  faurions  accorder  cette 
conféquence.  La  Phyfique  nous  enfeigne  que  les  particules  du  fluide 
acquièrent  par  l'éle6lricité  le  pouvoir  de  s'-éloigner  lune  de  l'autre,  &  de  fe 
difperfer  comme  ime  aigrette  ;  cela  dut  donc  avoir  lieu  également  pour  le  jet 
de  fang  qui  fortoit  de  la  veine.  L'éleélricité  efl  caufe  que  le  fang,  quittant 
la  veine ,  s'étend  en  rayons  divergens  •  mais  cela  ne  démontre  pas  que  le 
fang ,  renfermé  dans  les  artères  &  dans  les  veines ,  avoit  en  effet  acquis  pfos 
de  vîteffe. 

Toîfig  IL  % 
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Nous  ne  faiirions  paiTef  fous  filence  une  autre  expérience  remarquable. 
On  fait  que  quand  on  fait  fortir  du  corps  d'une  grenouille  une  partie  dti' 
méfentére  ,  &  qu'on  éleâ-rife  alors  cet  animal,  après  f avoir  ifolé,  on  peut  ' 
voir  très  facilement  au  moyen  d'un  microfcope  la  circulation  du  fang  s'accélérer 
dans  cette  partie  du  méfentére  :   tandis  que  ce  mouvement  diminue  ^  dès 
qu'on  interrompt  la  communication  de  l'éleélricité.  —  Nous  concédons  la 
vérité  de  cette  expérience,  que  nous  avons  répétée  plus  d'une  fois  avec  un- 
fuccès  toujours  égal:  elle  démontre  pleinement  que  le  principe  vital  efl:  excité 
par.  l'irritation  dans  toutes  les  furfaces  qui  font  alors  éxpofées  à  l'air*  Le  fluide 
éle6lrique  paiTant  dans  un  air  réfiftant  caufe  cette  irritation  fur  la  partie  du  : 
méfentére  ,  laquelle  fe  trouve  hors  du  corps,   &.  c'efl  par-là. que  la  circula- 
tion du  fang  doit  être  accélérée:   mais  lorfque  le  méfentére  eft  renfermé  dans  s 
le  corps  &  qu'il  n'efl:  pas  éxpofé  à  l'air,    c^tte  irritation  &  l'accélération  dm 
mouvement  qui  s'enfuit,  ne  fauroient  avoir  lieu.    On  ne  peut  donc  conclurre- 
de  cet  état  forcé  à  ce  qui  a  lieu  dans  l'état  naturel  :  pour  ne  pas  ajouter  que 
la  playe  occalionne  de  la  douleur  :  &  que  c^eft  à  celle-ci  qu'il  faut  attribuer 
une  grande  partie  de  l'accélération.  Nous  ne  doutons,  pas  qu'on  ne  foitdiipofé: 
d'établir  d'après  ces  confidérations,  que  l'accélération  de  la  circulation  du  fang 
par  réle6lricité ,  ne  fauroit  être  employée  comme  un  principe  fondamental  dm^ 
Véleftricité  médicale. 

f,     XXÏZ 

Un  fécond  effet  que  le  fluide  éle6î:rique  accumulé  dans  îè  corps  animal,  ^ 
conféquemment  mis  dans  un  état  d'aâivité,  doit  produire  félon  le  fentiment 
de  quelques  Phyficiens  ,-  efl:  une  augmentation  de  la  chaleur  animale.  On 
appuyé  ce  fentiment  fur  le  raifonnement  &  fur  l'expérience. 

O  u  A  N  T  au  premier  point  :  la  caufe  de  la  chaleur  naturelle  du  corps  animal  efl: , 
dit-on,  le  frottement  réciproque  des  globules  du  fang  entr^éux  &  entre  les  parois* 
des  \aifleaux  qui  renferment  le  fang  :  car  dès  que  ce  frottement  cefle,  le 
corps  acquiert  le  même  degré,  de.  chaleur  que  l'air  ambiant  pofl^éde.  Un  grand 
nombre  d'expériences  font  voir  que  des  fluides  forcés  de  pafler  par  des  tubes 
fort  étroits ,  acquièrent  une  chaleur  proportionnée  à-  la  célérité  du  mouve- 
ment :  furtout  lorfque  les  fluides,  ou  les  vaifl^eaux  qui  tes  conduifent,  font  élas- 
tiques. Or,  comme  les  rrtéres  du  corps  humain  pofledent  cette  élafliicité,- 
o&  que  les  globules  du  fang  acquièrent,  ainfi  .queLEEUWENHOEK  l'a  obfetvé 
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a]y  alongtems,  lorf^u'ils pafTent  par  desvaifleaux  fort  déliés,  une  figure obloa- 
gue,  &  fe  changent  derechef  en  globules,  quand  il  rentrent  dans  des  vais- 
feaux  plus  larges  :  il  faut  néceflairement  que  l'accélération  du  mouvement  pro- 
duite  par  l'éledricité  augmente  la  chaleur  à  un  degré  remarquable.  Nous  ne 
-croyons  pas  devoir  réfuter  avec  beaucoup  de  détails  -un  raifonnement  fondé 
fur  deux  principes  entièrement  précaires;  le  premier,  l'accélération  que  l'élec- 
tricité  produit  dans  la  circulation  du  fang  ,  efl  abfolument  erronné,  comme 
nous  l'avons  vu  :  &  l'autre,  que  le  frottement  eCt  caufe  de  la  chaleur  animale, 
n'efl  qu'une  fuppofition  Hijette  à  un  grand  nombre  de  difficultés  très  confidé- 
rables.  Tournons-nous  plutôt  vers  l'expérience  fur  laquelle  on  fe  fonde:  ôc 
^examinons  celle-ci  avec  toute  l'attention  poffible. 

On  nous  allègue  des  expériences  faites  par  différens  Phyflciens  célèbres, 
'^  qu'on  croit  démontrer  fans  réplique,  que  l'éleélricité  augmente  réellement 
:^a  chaleur  naturelle  du  corps.  „  Un  thermomètre  de  Fahrenheit,"  dit 
M.  Jallabert,  „  qui,  appliqué  fur  ma  poitrine  ,  ou  fous  l'aiiTelIe ,  ne 
,„  montoit  qu'à  92  degrés,  s'éleva  jufqu'au 97 ,  après  que  Je  me  fus  fait  élec- 
„  trifer  fortement.'^  MM.  Musschenbroek&Schaef'fer  avancent 
la  même  chofe  :  il  en  efl  de  même  de  MM.  Koestlin^  Gerhard, 
;^ont  le  premier  vit  monter  la  liqueur  de  10  degrés  :  M.  Sigaud  de  la 
Fond  vit  monter  le  thermomètre  de  Reaumur  de  deux  degrés  pendant 
tim  quart-d'heure  qu'il  éleélrifa  un  jeune  homme,  lequel  tenoit  la  boule  du 
ithermométre  dans  la  bouche:  Enfin  M.  Naïrne  a  trouvé  que  le  Mercure 
>du  theromométre  deFAHRENHEix  monta  de  (5/  à  90  pendant  qu'il  commu- 
miqua  à  la  boule  placée  encre  deux  poupées  de  bois  un  courant  d*étinceUes 
éleftriques. 

Voilà  donc  un  grand  nombre  d'expériences:  &  néanmoins  on  ne  fàuroit 
en  conclurre  quelque  cholè  touchant  l'augmentation  de  chaleur  par  la  commu- 
rnication  de  l'éleétricité»  —  Car  d'abord  les  expériences  de  M.  Jallabert 
ont  été  répétées.,  tant  par  d'autres  Pyficiens,  que  par  nous-même,  fans  qu'on 
.ait  jamais  obfervé  le  moindre  changement  dans  le  thermomètre,  (a)  Quant  aux 
témoignages  de  M  M.  Schaeffer,  Musschenbroek,  Koestlin, 


(a)  Peut-être  que  l'élévation  du  incrciîre,  que  M.  Jai  labhrt  regardât  comme  unefFeC 
de  l'élediicité,  doit  être  attribuée  au  frottement  que  la  boule  du  thermomètre  éprouve  ,  quand 
on  ne  la  place  pas  -avec  prudence  fous  l'aifTslIe,  ou  entre  la  poitrine  &  les  vétemens. 
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Gerhard,  Sigaud  delà  Fond  &  de  plufieurs  autres  :   ces  Phyfi- 
eiens  difent  bien  en  général  que  l'éledricité  augmente  la  chaleur  animale  :  & 
vraifemblablement  qu'ils  ont  entendu  par-là  l'adminiflration  d'étincelles  ou  de 
fecouffes  :   &  en  ce  cas  nous  croyons  leurs  expériences  fort  julles^,  comme 
nous  le  ferons  voir  plus  amplement  par  la  fuite:   mais  alors  auffi  ces  expérien- 
ces n'ont  aucun  rapport  à  notre  fujet  a6luel,   à  lalimple  communication  de 
l'éleftricité  ,   ou  au  bain  éleftrique.     Enfin  nous  remarquerons  fur  les  expé- 
riences de  N  AIR  NE  5   que  le  courant  d'étincelles  éle6lriques ,   entant  qu'il 
produit  du  frottement  fur  la  boule  du  thermomètre,  peut  exciter  la  chaleur 
naturelle  de  cet  inftrumeni; ,  comme  cela  a  lieu,  de  tout  frottement  quelcon- 
que ,  &  conféquemment  en  faire  monter  k  liqueur  :  mais  on  ne  fauroit  en  con- 
clure que  la  communication  fimple  du  fluide  éleélr-ique  augmente  la  chaleur 
naturelle  du  corps  animal  :   puifque  les  circonltances  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  les  deux  cas;  mais  au  contraire  très  différentes:  ce. qu'il  feroit  inutile  de 
fee  voir  plus  en  détail, 

g,    XXÎIL 

Un  troifiéme  effet  qu'on  attribue  à  la  communication  de  réleéîricîtd,  e^ 
l'augmentation  de  la  tranfpiration  infenllble ,  &  la  produftion  de  la  fueur.  — 
On  a  non-feulement  fait  beaucoup  d'expériences  fur  ce  flijet  ;  mais  encore  H 
eft  fait  mention  dans  la  plupart  des  obfervations  médicales  d'une  augmentation 
de  tranfpiration ,  foit  pendant  l'adminiflration  de  l'éledlricité,  foit  après  qu'on 
l'a  cefîee.  —  MM.  Nollet  ,  Musscheneroek  ,  Jallabert  6c 
plufieurs  autres  fe  font  particulièrement  appliqués  à  ce  genre  d'expériences , 
&  l'on  fait  qu'ils  ont  regardé  cet  effet  de  réle6î;ricité  comme  un  phénomène 
confiant.  MM.  Sauvages,  Hartman,  Nebel,  Gardane  &  plu- 
fieurs autres  éleflriciens  de  nom  en  font  de  même.  M.  Mauduît  obferva 
une  fueur  abondante,  quoiqu'il  fît  fort  froid  :  &  une  longue  expérience  nous 
2  également  fait  connoître  que  l'augmentation  de  la  tranfpiration  efl  un  efîèt: 
confiant  de  la  communication  de  rëleâricité  :  aufïi  n'efl-il  pas  d'efî^t  dont 
l'explication  nous  paroiffe  plus  facile  au  moyen  de  la  Théorie  que  nous  avons 
établie.  Car  dès  que  le  corps  efl  éle£lrifé  pofîtivement ,  l'effort  que  le  fluide 
éleélrique  fait  pour  rétablir  féquilibre ,.  doit  fe  faire  du  centre  vers  la  circon- 
férence ,  ou  la  furface  :  &,  le  fluide  éle6lrique  qui  abandonne  la  fuiface  pouB 
paffer  dans  fair  ,  doit  occaflonner  uae  isnritation  dans  les  nerfs  &  les  organes 
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de  îa  fùeur  :  une  irritation  qui  attirera  au  dehors  la  matière  de  la  tranfpira- 
don  ,  &  la  fiieur  même  :  tout  comme  on- voit  qu'une  particule  de  poufliérf 
pouffée  dans  l'c&il ,  y  excite  les  larmes  par  l'irritation  qu'elle  caulè  ;  ou  que  les 
évacuans  ordinaires  attirent  dans  lesinteflins  par  l'irritation  qu'ils  y  produijfènt , 
une  plus  grande  quantité  de  matiér-es,  &  facilitent  ainfi  les  felles  i  ou,  ù  Von 
refufoit  d'adopter  cette  comparaifon  ;  comme  le  chatouillement  de  flanelle  ou 
d'autres  étoffes  de  laine  far  la  peau  fert  beaucoup  à  augmenter  la.  tranfpiration 
animale. 

On  peut  expliquer  par  ce  principe  comment  M.  l'abbé  Nolle-t  &  d'au- 
ores  Phyficiens  ont  obrervé  l'augmentation  de  tranlpiration  dans  des  animaux 
qui  fe  trouvoient  feuJement  dans  le  voifinage  de  corps  éledlrifés,  fans  qu'on 
leur  communiquât  l'éleélricité  à  eux-raéme.  .  Car  l'atmofphére  éle6lrique  d'un 
autre  corps  excite  la  même  affeélion  ilir  la  peau ,  que  l'atmolphére  qui  appar- 
tient à  l'animal  même» 

5.  txiv. 

,  Il  efl  des  Phyfîeièns  qui  attribuent  à  la  fimple  communication  de  Féleo- 
tricité  pofîtive,  outre  l'augmentation  de  la  tranfpiration  infenfible,  &  l'exci- 
tation de  la  fueur  ,  la  falivation ,-  un  relâchement  de  ventre ,  des  urines  plus 
abondantes,  &  d'autres  évacuations,  qu'on  a  obfervé-es  en  éledtrifant  des  mala- 
des. Mais  nous  fommes  perfuadés  que  c'eft  fort  témérairement  qu'on  a  rais 
de  pareils  effets  furie  compte  du  bain  éleélriq^Lie  :  puifqu'il  ne  nous  eft  jamais 
arrivé  d'en  obferver  de  femblables-,  foit  chez  des  perfonnes  faines ,  foit  chea 
des  malades  :  c'eft-à-dire  ,  lorfque  nous  nous  contentions  limpîement  d'ae<:umu- 

kr  une  plus  grande  quantité  defluide  dans  le  corps.  Nous  dirons  dans 

la  fuite  ce  qui  nous  ejft  arrivé,  lorfque  nous  affe6lions  le  corps  plus  vivement, 
en  employant  des  étincelles  ou  des  fecouffes.  Nous  ofons  établir  ici,  comme 
un  principe  confiant ,  que  la  fimple  communication  du  fluide  éleélrique  n'a 
jamais  caufé  à  des  perfonnes  faines,  ni  falivation  ,  ni  cours  de  ventre,  ni  uri- 
nes: &  que  fi  on  a  quelquefois  obfervé  une  augmentation^  de  ces  évacuation* 
chez  des  malades  ;  elle  a  été  due  à  fétat  de  maladie ,  à  des  mouvemens  de 
l'ame,  ou  à  d'autres  circoûftgiices ,  ^  non  à  ra<Sion  immédiate  de  la  commu- 
nication éieèlrique,. 
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Ce  que  nous  avons  dit  jufqa'ici  des  effets  gtie  le  bain  éleélrique  poficif  pro° 
duic  far  l'économie  animale  ,  doit  fuffire  .pour  nous  convaincre  qu'on  avoit 
.coutume  de  lui  en  attribuer  cm  trop  grand  nombre  :  xar  ,   à  réxcepcion 
de  l'augmentation  de  la  tranfpiration  animale,  &  de  la  produ6lion  de  la  fueur , 
nous   n  oferions   avancer   que    l'éleélricité    adminiflrde  de  cette  façon   au 
,corps  animal  ,   ed  accompagnée  en  général  de  quelqu'autre  phénomène.  — 
Mais  nous  ne  voulons  pas  nier  qu'une  conflitution  extraordinaire  de  fenfibilicé 
oa  de  maladie ,  ne  puifTe  quelquefois  être  caufe  que  le  fluide  éleélrique  accu- 
mulé dans  un  pareil  corps  produit  des  phénomènes  fort  flnguliers,     JN'on-feu- 
îement  le  nombre  de  maladies  guéries  par  le  bainéledrique,  mais  encore  la  belle 
obfervation  fuivante  de  M.  van  Barneteld  confirment  cette  opinionc 
Une  Dame  ,  née  en  .SuiiTe,,  âgée  de  38  ans,   étoit  entièrement  paralytique 
aux  extrémités  inférieures,  &  tellement  fenfible  que  le  moindre  mouvement,, 
ffoit  au  dehors,  foit  caufé  par  elle-même,,  occafionnoit  de  fortes .convulfions.: 
elle  ne  pouvoit  pas  fouSVir,,  par  exemple,  qu'on  remuât  fa  chaife .:   aflîfe., 
elle  ne  pouvoit  rien  lever  de  terre  :  elle  ne  pouvoit  être  conduite  au  lit  ^  ou 
fortir  du  lit ,  fans  être  afFe(2:ée  de  violentes  eonvuUions,  tant  dans . les  parties 
parai  y  fées ,  que  dans  les  faines  ,   pendant  l'efpa.ce  de  quelques  minutes,    & 
quelquefois  d'une  demi-heure  ou  plus.  —  On  tâcha  de  la  guérir  par  félejftri- 
,cité  :    &  on  réfolut,   vu  fa  fmguliére  fenfibilité.,   de  ne -lui  adminiftrer  que  le 
bain  éJeélrique,:  elle  en  fut  néanmoins  fi  aifeâée ,  qu'à  peine  eût-on  tourné  h 
machine  qu'elle  tomba  dans  les  convulfions  les  plus  fortes  ;   ce  qui  fit  ceflèr 
l'opération:  on  réitéra  l'opération  le  lendemain  :  l'effet  fut  le  même:   on  con- 
tinua de  la  même  manière  pendant  quelques femaines,  jufqu'à  ce  qu'enfin  cette 
;éxce(ïive  fenfibifité  diminua  peu  à  peu  :   &  qu'au  bout  de  trois  mois,   elle 
..cefla  entièrement ,  ainfi  que  les  convulfions  :  la  malade  fe  trouva  entièrement 
rétablie.     Cette  obfervation  fait  voir,  ce  que  nous  venons  d'avancer,,  qu'une 
conflitution  maladive  des  corps  peut  quelquefois  être  caufe  que  le  fimple  bain 
éleftrique  fournit  des  phénomènes  extraordinaires:  &  peut-être  qu'une  pareille 
fenfibilité  extraordinaire  efl:  la  feule  jaifon  pour  laquelle  quelques  malades  ont 
«prouvé  une  falivation,  d'autres  un  cours  de  ventre,  d'autres  un  flux  d'urine. 
Mais  on  ne  fauroit  regarder  de  pareils  exemples  comme  des  effets  confi;ans  de 
j'éleÊtricitjé  :   &  ce  ne  font  peut-être  que  les  maladies  qui  proviennent  d'une 
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Uùp  grande  fenfibilité  ,  dans  lerquelks  ladminiflration  douce  du  fimpîe  bain 
peut  être  d'un  heureux  fuccès  ,  &■  qu'elle  l'a  été  en  efFet,  Mais  voilà  qui 
fuffit  fur  ce  fujet:  difons  encore  un  mot  du  bain  éleâriqiie  né'^atif. 

II. 

Ls  bain  éîeàrîque  négatif, 
%    XXVI. 

Nous  avons  obfervé  ci-devant ,  que  l'état  naturel  des  corps,  ou  leur  équî' 
libre  éJedlrique ,  peut  être  troublé  de  trois  manières  différentes:  parle  déplace- 
ment par  l^ augmentation  y  enfin  par  hdimiimtion  du  fluide  éle6lriciie-qui  eflpro* 
pre  ou  naturel  au  corps:  examinons  de  phis  près  ce  dernier  point, 

Q_UAND=  on  prive  un  corps  ifolé  d'une  partie  de  fon  fluide  éleftrique,  on 
dit  qu'il  eH  ékëkrii^é  en  moins  OU' négativement,-  Ea  différence  de  ]'éle6lricité 
pofîtive  &  de  la  négative  c<Dnfifle  donc  en  ceci,  que  dans  le  premier  cas  on^ 
accumule  dans  un  certain  efpace  une  quantité  de  fluide  éJeéîrique  plus  grande 
que  celle  qui  s'y  trouve  naturellement:  &  que  dans  le  fécond  le  même  efpace' 
en  contient  une  quantité  plus  petite.  Gr,  comme  dans  ce  cas  la  répulfiondec- 
particules  du  fluide  éleélrique  efl  diminuée,  fattraétion  ou  l'affinité  des  parti- 
cules du  corps  ,  &  du  fluide  éle6lrique  contenu  dans  d'autres  corps,  en  efl  augr 
mentée:  ds  ainii  tout  corps  qui  eft  privé  d'une  partie  de  fon  fluide  éleélrique- 
tâchera  d'enlever  des  corps  qui  l'environnent,  autant  de  fluide  qu'il  leur  ew 
faut  pour  revenir  à- leur  état  naturel.  . 

M  A  is,  comme  les  corps  ifolés  ne  font  entourés  que  d'air,  il  faut  nécefl'aire- 
ment  que  celui-ci  communique  'k  ces  corps  une  partie  de  fluide  éleélrique,  6e: 
devienne  conféqiiemment  lui-même-négativement  éleâ:rique  ;  de  forte  que 
cette  éledricité  négative  diminuera  en  raifon  doublée  des  diflances,  feJon  la  loi 
qu'on  obferve  généralement  dans  les  attraélions.  On  nomme  cet  air  ambiant- 
ainfi  dépourvu  de  fluide  éleélrique  jufqu'à  une  certaine  diflance ,  atmofphére- 
négative,  ou  bain  négatif:  &  dans  celui-ci  le  mouvement  du  fluide  éieélrique- 
fe  fait  vers  le  corps,  &  eft,  l'inverfe  de  ce  qui  a  lieu- pour  les  atmofphérei:' 
pofltives, 

La  force  d'attraflion  ef£-elîe  donc  plus  grande  à  mefïïre  que  ks  particule^^ 
approchent  d'avantage  de  corps  négatifs,  il  faudra  auffi  que  la  vîteife  produite- 
^  cette  attraêlioîi  augmente  graduellem^înt ,,.   <&  foit  la  plus  grande  i  1^ 
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moindre  diflance  poffible  du  corps.  Mais ,  quelle  que  puifle  être  cette 
vîielTe ,  il  eil  toujours  fur  que  ia  réfiftanee  de  l'air  lui  caufe  de  l'empêchement 
&  que  les  particules  éle6lriques  fe  mouvront  avec  plus  de  vîteffe  encore ,  dès 
qu'elles  auront  atteint  la  furface  d'un  corps  conducteur,  tel  que  le  corps  animal 
vivant.  —  Ainfi,  au  lieu  qu'il  fe  fait  à  h  furface  de  corps  une  retardation  du 
fluide  éleftrique  dans  le  bain  pofitif  ;  il  s'en  fait  à  préfent  une  accélération; 
.&  il  doiL  également  réfulter  de  ce  changement  une  irritation  fur  Jes  nerfs  de 
îa  peau  :  irritation  qui  n'aura  plus  lieu  ^  dés  que  le  fluide  aura  atteint  des 
condu6leurs  plus  parfaits  :    c'eft-à-dire  qu'il  fera  parvenu  dans  fintérieur 

des  corps. 

S I  donc  ce  principe  eft  fondé ,  comme  nous  en  fommes  perfuadés ,  fur  une 
Théorie  éxaéte  des  ioix  de  î'éle6lroIogie  ,  nous  ne  ferons  aucune  difficulté 
d'être  d'un  fentiraent  oppofé  à  ceux  qui  établiiTent  que  îe  bain  négatif  doit 
diminuer ,  opprefler  le  principe  vital  des  corps  animaux  ,  &  produire  des 
effets  abfolument  oppofés  à  ceux  du  bain  éie6lrique  pofitif  :  qu'il  diminue 
les  battemens  du  pouls  ,  retarde  la  tranfpiration  infenfible  &  les  fueurs:  en 
un  mot ,  que  comme  on  doit  placer  le  bain  éleélrique  pofitif  dans  Ja  clafle  des 
irritans ,  il  faut  ranger  le  bain  négatif  dans  celle  des  caïmans.  —  Nous  ne  fau- 
rions  adopter  ces  principes  :  parceque  f  aftion  du  fluide  éleclrique  efl:  purement 
mécanique  &  ne  dépend  que  de  fon  mouvement.  Il  n'y  a ,  tant  dans  le  bain 
négatif,  que  dans  le  politif ,  que  les  intégumens  des  corps  vivans  qui  foyent 
affeélés  mécaniquement  par  le  fluide  éle6irique.  L'éleélricité  fera  donc  les 
mêmes  changemens  fur  ces  intégumens ,  foit  que  le  fluide  tâciie  de  fortir  du 
corps  ,  foit  qu'il  tâche  d'y  entrer.  ]3ans  l'un  &  l'autre  cas,  les  organes  de 
la  tranfpiration  infenfible  &  de  la  fueur  font  également  affeftés:  &  confé- 
quemment  l'élefSlricité  négative  augmentera  la  tranfpiration  &  la  fueur,  tout 
aulïi  bien  que  la^  pofitive. 

<Ju  A  NT  à-  l'accélération  du  pouls ,  l'augmentation  de  la  chaleur  naturelle ,  & 
des  évacuations,  ou  la  produ6lion  des  phénomènes  particuliers,  dont  nous  avons 
fait  mention  ,  nous  croyons  que  le  Ample  bain  négatif  efl:  aufli  peu  en 
état  de  les  produire  que  le  pofitif,  à  moins  qu'une  conflitution  maladive  par- 
ticulière n^y  contribue,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  ci-deflus  Nous  conclurons 
donc,  que  les  bains,  pofitif  &  négatif,  font  abfolument  les  mêmes  par  rapport 
à  leurs  effets  fur  le  corps  animal  ',  &  qu'on  peut  les  employer  indiftinClement 

comme 
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comme  médicament  dans  les  mêmes  cas  ;  comme  nouj  en  avons  d'aiJIeujrs  fajc 
f  expérience  plus  d'une  fois. 

III. 

Le  Souffle  Ek&rîqtte, 

5.     XXVII. 

Quand  on  s'approche  à  quelque  diftance  d'un  condu6beur  ifolé,  éîeflrifé, 
foit  pofitivement  ,  foit  négativement ,  on  fent  aux  parties  du  corps  qui  fe 
trouvent  éxpofées  à  l'air  une  impreiTion,  qu'on  compare  à  celle  que  fait  l'attou» 
chement  d'une  toile  d'araignée.  Cette  impreflîon  n'a  lieu  que  lorfqu'on  fe  ferC 
d'un  condu6leur  bien  arrondi ,  &  qui  efl:  abfolument  dépourvu  de  pointes. 
Si,  au  contraire,  il  en  efl  pourvu,  on  fent  un  fouffle,  un  vent,  abfolument 
différent  de  l'imprefîîon  dont  nous  venons  de  parler.  On  éprouve  également 
ce  fouffle  quand  on  s'ifole  ,  qu'on  fe  fait  éleélrifer,  foit  pofitivement,  foit 
négativement  ,  ou  qu'on  approche  alors  d'un  condufteur  pourvu  d'angles  <& 
de  pointes  ,  les  parties  du  corps  qui  ne  font  pas  couvertes.  —  Il  n'y  aura 
aucune  différence  de  fenfation ,  &  l'effet  fera  abfolument  le  même  dans  les  deux 
cas  :  aufîi  la  caufe  efl  -  éih  éxaftement  la  même  pour  fun  &  pour  l'autre  , 
&  confifie  dans  le  mouvement  de  l'air,  que  le  fluide  éleftrique  pouffe  ou 
attire ,  félon  que  le  fluide  fort  de  la  pointe  d'un  corps  pofitif ,  ou  entre  dans 
celle  d'un  corps  négatif.  Dans  l'un  &  l'autre  cas ,  une  partie  de  l'air  efl  mifè 
en  mouvement,  &  excite  par  conféquent  un  fouffle;  or  il  efl  indifférent  que 
Fair  foit  mû  par  le  fluide  électrique,  ou  par  quelqu'autre  puiffance;  mais  il  y 
aura  une  grande  différence  dans  la  qualité  de  fair  qui  efl:  mû  ;  puifqu'il  fera 
chargé  d'un  excès  de  fluide  életSlrique  dans  le  premier  cas;  ce  qui  n'aura 
pas  lieu  dans  le  fécond  :  &  en  conféquence  l'effet  d'un  courant  d'air  pur, 
■&  celui  d'un  courant  d'air  éledlrifé ,  ne  fauroit  être  le  même.  On  demande 
donc  jufqu'à  quel  point  ces  deux  courans  fe  reffemblent  &  jufqu'où  ils  doi- 
vent produire  des  effets  différens  ? 

5.    XXVIIÎ. 

Quant  au  premier  point;  dès  qu'une  partie  de  l'air  qui  nous  environne, 
efl  mife  en  mouvement  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  &  que  ce;,  air  touche 
Tome  IL  .  Aa 
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des  parties  de'couvertes  de  notre  corps  :  il  y  e'Xcite  h  fènfàtion  que  nous  nommons  « 
vent  fouffle  ;  impreffion  ,qui  eft  fuivie,  comme  on  le  fait  par  expérience,  non- 
feulement  d'une  contra6lion  des  vailTeaux  les  plus  déliés  de  la  peau,  d'un 
épaiffiiïèment  des  humeurs,  d'une  obflruélion  des  pores:  mais  qui  eLl  encore- 
fuivie  de  tous  les  effets  qu'on  peut  attribuer  à  un-empêchement  de  la  tranfpi-»- 
ration  infènfible. 

U  N  courant  d'air  pouffé  contre  notre  corps  par  l'éleftricité  fera  donc  égale- 
ment en  état  de  produire  tous  ces  effets.  Cette  conclufion  efl  non-feulement 
conforme  à  ce  que  la  raifon  prefcrit  :  mais  l'expérience  la  confirme.  On  n'a 
pas  à  la  vérité  fait  d'expériences  éxpreffes  à  deffein  de  s'affurer  que  le  foufHe 
éleélrique  retarde ,  comme  des  vents  coulis  ,  la  tranfpirat-ion  &  produit  des 
maladies,  des  rhumes ,  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'un  hazard  nous  a  tout 
récemment  convaincu  de  cette  vérité.  M.  Cuthberson  ayant  fait  une 
machine  éle6brique  d'une  grandeur  peu  commune  ,  &  voulant  en  éprouver 
avec  nous  la  force  négative  :  les  angles  de  cette  machine  produiiirent  un  fouffle 
Il  violent  fur  le  vifage  de  cet  excellent  artifte,  qu'il  fut  attaqué  tout  de  fuite 
d'un  rhume ,  comme  s'il  eût  été  faifi  d'un  courant  d'air  :  effet  qui  prouve 
félon  nous  fufïïfamraent  que  le  vent  ou  foufïïe  excité  par  le  fluide  éleccrique , . 
convient  en  ce  point  avec  tout  courant  de  vent  ordinaire,  —  Mais  en  quoi  ^ 
en  difFérera-t-il  ? 

Nous  avons  déjà  remarqué    que  l'air,  qui  efl  mis  en  mouvement  par 
l'éleftricité  ,  eft  chargé  de  particules  du  fluide  éle6î:rique,   &  doit  par  confé- 
quent  produire  d'autres  effets  qu'un  courant  d'air  ordinaire  &  qui  n'eft  pas 
éîeftrifé,  '  C'efl:  une  fuppofition  que  nous  avons  faite,  &  qu'il  s'agit  d'éxa». - 
miner  à  préfent  avec  foin., 

5.    XXIX. 

Quand  on  f^t  paffer  le  foufSe  éle6lrique,  au  moyen  d'une  pointe,  fjrîa 
main,  les  joues,  le  front,  on  n'y  éprouve  pas  plus  de  picottemeht  ou  d'irrita- 
tion ,  que  fi  Ton  faifoit  paffer  fair  par  un  tuyau.  Mais  à  peine  attaque-t-on 
des  parties  plus  fenfibles  ,  ou  Ton  découvrira  tout  de  fuite  ,  que  le  fouffle 
éîeftrique  a. bien  plus  de  force  que  le  vent  ordinaire.-  Qu'on  dirige  le  foufîie 
éleélrique  vers  l'intérieur  du  nez,  &  qu'il  affefte  la  membrane  extrêmement 
fenfible  de  cet, organe:  on  éprouvera,  indépendamment  de  l'odeur  propre  du 
fluide  électrique  ,  que  l'imprefiionen  eft.  non  ^  feulement  plus  diftinéle,  plus 
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:aîguè',  plus  continue ,  que  celle  d'un  fouiïïe  ordinaire,  mais  qu'elle  excite  en 
outre  l'éternuement  :  ce  qui  n'arrive  pas  quand  on  feroit  paiTer  dans  l'intérieur 
du  nez,  au  moyen  d'un  tuyau,  le  fouffle  deux  ou  trois  fois  plus  fort  d'air  ordi- 
naire. —  Si  le  fouiïïe  éledtrique  touche  la  langue,  celle- ci conferve,  encore 
îongtems  après  l'expérience ,  le  fentiraent  d'une  âcreté  chaude ,  comme  fî  elle 
eût  été  affe6béepar  quelque  forte  épicerie.  Au  contraire,  le  fouffle  ordinaire 
n'y  produit  qu'une  fenfàtion  de  fraîcheur  momentanée,  qui  cefTe  en  même  tems 
que  l'expérience  ,  &  ne  laifTe  aucune  impreflîon.  Mais  ce  font  furtout  les 
yeux  qui  peuvent  nous  convaincre  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  deux 
fouffles ,  celui  de  l'air  ordinaire  &  le  foufïïe  éleftrique  ;  tandis  que  le  premier 
nous  afFeâe  à  peine,  quoiqu'il  foit  continué  pendant  quelque  tems,  celui-ci 
excite  un  picottement ,  une  chaleur  ardente ,  les  larmes ,  &  rend  tout  fceil 
rouge  :  ce  qui  n'arrive  pas  ,  ou  du  moins  à  peine ,  par  le  fouffle  ordinaire. 
Enfin  nous  avons  fait  l'expérience  fuivante  dans  le  deffein  de  conflater  plus 
exactement  la  force  du  fouffle  éle6lrique  ;  &  nous  l'avons  fouvent  repétée, 
toujours  avec  le  même  fuccès.  Ayant  fait  au  moyen  d'une  lancette  deux 
petites  blelTures  fur  la  furface  extérieure  de  la  main ,  nous  avons  afFe6lé  l'une 
pendant  cinq  minutes  par  le  fouffle  ordinaire  ;  &  l'autre  pendant  le  même  tems 
par  le  fouffle  éle6lrique:  &  il  en  réfulta  conftamment,  que  la  bleiTure  éle6lri- 
fée  ctoit  marquée  d'une  rougeur  plus  vive  que  l'autre  :  qu'elle  étoit  plus 
enflammée  le  lendem.ain  :  enfin  qu'elle  fuppura  plus  Iongtems  :  tandis  que  l'autre 
fe  ferma  &  fe  guérit  plus  promptement  &  fans  aucune  fuppuration.  D'où 
nous  pouvons  conclure,  ainfi  que  des  expériences  que  nous  avons  alléguées, 
que  le  fluide  éleélrique  adminiflré  au  corps  humain ,  au  moyen  de  pointes  qui 
excitent  un  fouffle ,  pofTéde  un  pouvoir  remarquable  d'irriter  le  principe  vital 
des  parties  fenflbles,  &  qu'il  peut  être  employé  utilement,  comme  un  très  bon 
médicament  dans  plufîeiurs  cas ,  dont  nous  ferons  ci  «après  l'énumération. 
Nous  devons  encore  nous  arrêter  un  moment,  &  indiquer  comment  on  peut  à 
volonté  diriger  <5c  tempérer  le  fouffle  éleftrique. 

§.    XXX. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  détail  des  circonflances ,  qui  ont  toujours 
la  même  influence  fur  toutes  les  manières  d'éle6î:rifer  quelconques ,  6c  qui  font 
connues  même  des  plus  minces  éleélriciens  ;  telles  que  font  la  différente  force 
des  machines ,  la  conftitution  de  l'air ,  la  fenûbilité  plus  ou  mo'ms  grande  des 
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malades  :  circonflances  qui  contribiient  à  rendre  l'impreffion  du  foufîîe  pki& 
ou  moins  forte;  mais  nous  confidérerons  feulement  la  figure  des  pointes,,  la. 
matière  dont  elles  font  faites ,  &  la  diftance  à  laquelle  elles  agilTent. 

I.)  D'abord  la  force  du  fouffle  éle6lrique  efl  d'autant  plus  grande,  que 
les  pointes  qui  le  produifent  font  plus  aiguës  :  de  forte  que  la  pointe  la. 
plus  aiguë  efl  la  plus  propre  pour  exciter  un  violent  fouffle  ,  &  que  la  force. 
des  pointes  peut  être  tempérée  uniquement  par  leur  forme:  bien  entendu 
toujours  relativement  à  la  même  machine  :  car  on  fait  que  ee  qui  eft  un 
corps  moufle  réhtivement  à  une  machine  foible,  agit  dans  de  grandes  comme. ~ 
une  pointe, 

2.)  La  force  du  fouffle  ëleélrique  diffère  à  raifon  des  différentes 
fùbflances  dont  les  pointes  font  faites ,  &  que  ces  fubftances  font  plus  ou 
moins  condu6lrices.  C'efl  ainfi,  par  exemple,  que  l'impreffion  que  caulè  le- 
fouffle  de  pointes  de  laiton  efl  plus  forte  que  celles  de  pointes  d'ivoire ,  de 
bois  d'ébénenoir,  debouis,  ou  de  frêne:  &  les  pointes  &ites  de  ces  bois 
itirpaffent  l'effet  de  l'ébéne  noir,  du  bois  de  poirier  ,&  du  bois  de  jeaune.  Ces 
trois  dernières  fubftances  occafionnent  un  fouffle  très  doux  ôc  très  agréable , 
qu'on  peut  adminiflrer  fans  crainte  aux  parties  les  plus  fenfibles  des  corps ,  aux 
yeux  ;  &  par  cette  raifon  on  doit  les  préférer  à  d'autres.  Il  faut  encore  ob- 
server que  le  fouffle ,  produit  par  les  bois  dont  nous  venons  de  parler ,  peut 
€tre  très  différent ,  feJon  que  ces  bois  font  plus  ou  moins  fecs:  preuve  évidente 
que  l'on  doit  attribuer  cette  diverfité  uniquement  à  ce  que  ces  dlfférentesD 
fùbflances  font  des  condu6leurs  plus  ou  moins  bons. 

3.)  Enfin,  quant  à  la  diflance,  à  laquelle  fe  fait  le  fouffle  éle6i:rique;  il 
cil  évident  qu'il  efl  plus  fort  à  mefure  que  la  diflance  qui  fe  trouve  entre  les. 
pointes  &  la  partie  du  corps  fur  laquelle  elles  agiffent,  efl  plus  petite,  &  réci- 
proquement :  furtout  puifqiie  Milord  Ma  h  on  a  démontré  que  les  pointes; 
agiffent  en  raifon  inverfe  doublée  des  diflances .  On  peut  donc  modifier  à 
volonté  l'èleflricité  au  moyen  de  cette  règle.  Il  faut  feulement  avoir  foirï 
que  la  diflance  ne  devienne  pas  trop  petite ,  &  qu'il  n'y  parte  pas  de  rayons- 
ële6lriques  de  la  pointe  à  la  partie  du  corps-  qu'on  éle6lrife  :  car  alors  le  fouffle- 
proprement  dit  cefTe ,  &.  féleélrifation  par  aigrettes ,  dont  nous  parlerons  tout: 
a  l'heure ,. commence.  Enfin  en  augmentant  le  nombre  de  pointes,  on  peut, 
siàniniftrer  le  fouffle  électrique  à.  une  affez  grande  furface  du  corps  anixal;  &. 
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MM.  Berthoion  &  Cavail.o  s'en  fojit  fer  vis  ]  comme  d'un  moyea 
très  puiiTant^ 

IV. 

V Elcânfatîon  par  Aigrettes» 
5.     XXXL 

L'ÉLECTRTSATiON  par  aigrettes  eft  îe  quatrième  moyen  d'adminiflrer 
î'éleélricité:  ce  moyen  reflemble  au  précédent,  en  ce  qu'il  fe  fait  également 
par  des  pointes  :  &  il  n'en  diffère  qu'yen  ce  qu'on  agit  alors  fur  une  farface  beau- 
coup plus  petite  du  corps  humain,  que  quand  on  fe  fert  du  fouffl.^  ;  de  fort^ 
que  les  rayons  de  fluide  éleélrique  puflànt  fans  interruption  de  la  pointe  à  la. 
partie  du  corps  fur  laquelle  ils  tombent ,  préfentent  dans  l'obfcurité  la  forma^ 
d'une  aigrette  :  <&  de-là  le  nom  d'éleftrifàtion  par  aigrette. 

Nous  avons  déjà  remarqué ,  que  toutes  chofes-d'ailleurs  égales ,  le  pouvoir 
âQs  pointes  éleélriqaes  eften  raifon  inverfe  doublée  des  diflances  auxquelles  elles- 
agiffent:  &  il  en  réfulte,  que  puifque  l'adminidration  del'éleélricicé  par  aigret- 
tes ne  diffère  qu'à  raifon  de  la  diflance,  de  l'éleélricité  par  foulïïe,  les  eff.^ts 
de  ces  deux  manières  ne  peuvent  différer  qu'en  degré ,  &  que  l'impreffion  des 
aigrettes  éle(5lriques  fera  plus  fenflble,  que  celle  du  flmple  fouffle. 

L'Éxp ÉR I E N  CE  confirme  ce  raifbnnement :  car  là  où  le  fouffle  de  pointes 
éle6lriques  ne  caufe  pas  de  changement  vifible  dans  les  parties  moins  fenfî- 
bles  du  corps,  les  aigrettes  produiront,  au  contraire,  des  rougeurs  &  une 
efpèce  de  frottement.  L'iniprefïion  du  foufïïe  fur  la  langue,,  l'intérieur  da, 
nez,  &  les  yeux,  deviendra  prefqu'intolérable,  fi  Kon  fe  fèrt  d'aigrettes:  ou 
du  moins  elle  produira  une  irritation ,  &  une  fenfation  brûlante ,  que  ces  par- 
ties du  corps  ne  peuvent  fupporter  que  peu  de  tems.  L'imprefîjon  que  ks. 
aigrettes  font,  efl;  d'une  plus  longue  durées  &  l'inflammation  deplayes,  ainfi 
que  leur  fuppuration,  efl  très  remarquable.  On  voit  par-là,  que  l'irritation  des 
aigrettes  éleélrîques  peut  être  confidèrèe  en  bien  des  cas  comme  un  remède 
excellent  &  puiffant ,  mais  qu'il  ne  faut  adminiflrer  qu'avec  prudence  aux 
parties  fenfîbley. 

Pour  ce  qui  eft  des  cîrconflances  qui  rendent  rèîeflrifàtion  par  aigrettes^ 
|)lus  ou  moins  puiflànte,  elles  font  les  mêmes,  que  celles  qui  ont  ika  pour 
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le  fimple  fouffle  :  la  forme,  la  matière,  la  didance  des  pointes  produifent  la 
même  modification  dans  les  effets  des  aigrettes ,  que  dans  ceux  du  fouffle  :  ^ 
il  feroit  inutile  d'en  faire  une  repétition.  Nous  remarquons  feulement  que 
la  fenfation  caufée  par  une  aigrette  négative  eft  plus  douîoureufe  que  celle 
d'une  aigrette  pofitive  :  la  raifon  en  eft ,  que  les  pointes  fe  déchargent  plus 
facilement  d'un  excès  de  fluide ,  q^ 'elles  n'attirent  celui  qui  leur  manque  :  d'où 
il  réfulte  qu'elles  doivent  faire  dans  le  dernier  cas  fur  les  corps  qu'on'  leur 
préfente  ,  une  impreffion  plus  forte  que  dans  le  premier  cas  :  ce  qui  doit 
-néceifairement  produire  une  différence  marquée  dans  la  fenfation  qu'elles 
produifentu 

V. 

EîincsIIes  Elermques^ 

J.    XXXIL 

Qî/aND  on  approche  quelque  partie  d'un  corps  animal  vivant  à  une  certaine 
diftance  d'un  corps  pofitivement  électrique ,  cette  partie  foutirera  le  fluide 
éleélrique  de  ce  corps ,  fous  la  forme  d'une  étincelle.:  ou ,  G  ce  corps  efl;  élec- 
trifé  négativement,  il  lui  donne,  par  une  étincelle,  une  partie  de  fon  fluide , 
&  il  la  donne,  ou  s'en  décharge,  par  une  étincelle.  On  nomme  cette  manière 
d'adminiftrer  l'éledricité  ,  éle6lrifation  par  étincelles  fans  ifolement  du  corps 
animal  ,  pour  la  difl:inguer  d'une  autre  manière .  de  tirer  des  étincelles ,  qui 
fe  fait  en  ifoîant  le  corps  animal ,  qu'on  met  en  communication  avec  le  conduc- 
teur de  la  machine,  qui  devient  confêquemment  électrique,  foit  pofitivement, 
foit  négativement ,  &  doit  fournir  des  étincelles ,  dés  qu'on  en  approche 
quelque  corps  condudieur  à  la  diftance  convenable. 

O  N  peut  divifcr  les  effets  qui  ont  lieu  dans  cette  manière  d'adminiflrer 
Î'éle6lricité  ,  en  effets  locaux  &  en  effets  généraux.  Quant  aux  premiers  : 
quand  les  étincelles  éleélriques  ont  quelque  force,  ils  occaflonnent  aux  parties 
fur  lefquelles  elles  ont  lieu ,  une  douleur  de  piqûre ,  tout  comme  s'il  y  fautoit 
une  étincelle  de  feu  fur  ces  parties.  —  Si  on  continue  pendant  quelque 
temsfur  le  même  endroit,  ces  étincelles  deviennent  non-feulement  intolérables, 
mais  elles  forment  fur  la  peau  une  tache  d'abord  blanche,  enfuite  rouge ,  qui 
s'élève  enfin  en  forme  de  petite  puflule ,  remplie  d'humeur  aqueufe.  Elles 
caufent  d'ailleurs  une  contraction  de  mufcles  :  ôc  celle-ci  fuie  la  loi,  fuivaiit  Ja- 
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quelle  les  mufcîes  fe  meuvent  d'ordinaire.  Quand,  par  exemple,  un  muf* 
cle  exte.nfeur  éprouve  l'irritation  de  l'étincelle  éleélrique,  elle  étend  les  par- 
ties qui  dépendent  de  Ton  aftion  :  au  lieïi  qu'un  mufcle  fléciiilTéur,  mis  en 
a6lion  par  l'étincelle  éledlrique ,,  exerce  l'aélion  de  fléchir  ou  de  plier  les  par- 
ties, fans  que  la  Tolonté  foit  en  état  de  s'oppofer  à  ce  mouvement. 

5.    XXXIIL 

Maïs  ce  ne  font' pas  feulement  les  parties  externes  du  corps  animal  ,  qui 
font  affedlées  ôc  irritées  par  ks  étincelles  éleftriques  :  ce  font  encore  les 
parties  internes  qui  donnent' des  marques  de  l'aélion  que  l'étincelle  éle6lrique 
exerce  fur  le  principe  vital.  M.  Neeel  fut  en  1750  un  des  premiers  qui 
éprouva  l'étincelle  éleélriqae  fur  les  parties  internes  du  corps  animal;  ilpofa 
ie  cœtir  encore  vivant  d'un  pigeon  fur  un  papier,  jufqu'à  ce  qu'on  n'y  apper- 
çût  plus  aucun  mouvement  ;  il  y  fit  pafler  une  étincelle  éleélrique ,  ôc  vit  la 
contraflion  comme  reirufciter,.<&  durer  pendant  un  aflez  bng  tems.  Ce  mou- 
vement s'étant  éteint,  il  lé  ranima  de  nouveau  par  une  féconde  étincelle j 
jufqu'à  ce  qu'enfin  le  principe  vital  fut  entièrement  détruit,  fans  pouvoir  être 
excité  derechef,  foit  par  des  acides ,  foit  par  l'éleélricité. 

Il  obferva  fur  le  cœur  d'un  jeune  chien  mourant,  que  lorfque  l'irritation 
de  l'acide  vitriolique  étoit  devenue  impuififante  ,  fétincelle  éle6lrique  écoit 
néanmoins  en  état  d'exciter  encore  le  principe  vital.- 

^Ensuite  il  ouvrit  une  anguille  vivante  à-dix  heures  &  demie  du  matin, 
&  laiffa  les  parties  découvertes  dans  leur  fituation  naturelle  :  à  une  heure  le 
mouvement  du  cœur  continuoit  encore ,  quoiqu'il  devînt  peu  à  peu  plus  Jent, 
jufques  vers  deux  heures  après-midi,  que  tout  mouvement  ceiia.  Une  étin- 
celle électrique  le  rétablit.  Les  mufcles ,  également  touchés  par  une  étin- 
celle, furent  contra6uésj  &  cette  contraClion  étoit  vifible  à  chaque  étincelle 
iors  même  que  le  cœur  étoit  déjà  infenfible  à  toute  irritation. 

MM.  BicKER  &  VAN  DEN  Bos  ont  fait  enfuite  des  expériences  fem- 
blables:  ils  ont  examiné  feffetdes  étincelles  éle6lriques  fur  la  grande  artère; 
&  le  ProfefiTeur  Forsten  Verschuur  a  vu  une  pareille  contrafèion 
dans  Tœfophage  d'animaux ,  après  y  avoir  fait  palTer  une  étincelle  éleCèrique  : 
il  en  a  obfcrvé-  autant  dans  des  mufcles  féparés  du  corps  &  coupés  en  petits 
morceaux.  •  MM.  D  e  i  m  a  n  ,  Cu  t  h  sers  0  n  ,  •  &  nous  ^même  nous  avons 
féuvent  obfervé  la  même  chofe  fur  la  langue  &  quelques  autres  parties  internes  ^ 
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du  corps.     Nous  avons  obrervé  dans  des  chiens  &  des  lapins ,  que  le  mouve- 
ment périflaltique  des  inteflins  s'eft  rétabli  par  l'étincelle  éleélrique  j  fans  par- 
ler de  la  contraftion  de  la  veffie ,  de  l'écoulement  de  l'urine ,  &  d'autres  phé- 
nomènes qui  indiquoient  manifeftement  la  finguliére  influence  de  l'étincelle 
éleélrique.     Nous  paiTons  fous  filence  plufieurs  autres  expériences  faites  par 
diiFérens  Phyilciens ,  &  qui  toutes  confirment  ce  que  nous  venons  d'avancer. 
Tous  ces  phénomènes  ont  également  lieu,  q^ue  les  étincelles  proviennent 
d'une  éle(Sî;ricicé  politive  ,   ou  d'une  ék£lricité  négative:   il  n'y  aura  qu'une 
légère  différence  dans  la  fenfation  même  :    l'étincelle  négative  fera   fuivie 
d'une  douleur  plus  aiguë,  ou  plus  brûlante,  &  plus  continue:   car,  ainfi  que 
nous  l'avons  déjà  remarqué ,  les  corps  cèdent  plus  facilement  de  leur  excès  de 
fluide,  qu'ils  n'en  réparent  le  défaut  :   &  par-là  même  ils  ont  dans  le  dernier 
cas   plus  de  peine  à  fe  remettre  dans  leur  état  naturel ,  ou  d'équilibre ,   que 
dans  le  premier  :    auffi  le  fluide  ékélrique  fe  meut-il  plus  lentement  dans  des 
corps  éle6lrii€s  négativement ,  &  il  doit  conféquemment  affecter  la  partie  de 
la  peau  qu'il  touche ,    par  une  irritation  p'us  continue   &  plus  fenfible  :    fi. 
l'on  touche  le  bouton  d'une  bouteille  chargée ,  &  placée  fur  des  corps  con- 
dufteurs  ,  on  éprouvera  une  fenfation  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  celle 
d'une  étincelle  négative. 

S.   XXXIV. 

QtTANT  aux  effets  généraux,  que  féleélrifation  par  étincelles  produit,  on 
peut  compter  les  fuivans. 

I.  L'accélération  du  pouîs  ,  ou  celle  de  la  circulation  du  fang,  qui 
eft  un  effet  naturel  de  l'irritation  que  l'éruption  continue  d'étincelles 
éleftriques  fait  fur  les  intégumens  du  corps  Nous  difons  l'éruption  conti- 
nue :  parce  que  ,  pour  accélérer  la  circulation  du  fang  ,  il  faut  employer 
pendant  quelque  tems  cette  manière  d'éleélrifàtion  :  il  faudra  auflî  affeéler 
par  de  fortes  étincelles  toute  la  furface  du  corps  :  &  encore  arrive-t-il  quel- 
quefois ,  nonobflant  tous  ces  moyens  ,  qu'on  ne  remarque  aucun  change- 
ment dans  le  pouls.  La  fenfibilité  même  des  malades  produit  ici  une  grande 
différence:  il  faut  en  dire  autant  de  la  force  de  l'éledricité,  &  du  temps  pen- 
dant lequel  on  continue  l'expérience  :  puifque  l'effet  des  étincelles  éleélri- 
^ues  efl:  en  raifon  compofée  de  ces  trois  circonftances. 

2.  L'aug  MENT  ATI  ow  de  h  traiilpiriition  iafenfibie ,  ôc  delà  fueur,  eft 

un 
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un  fécond  effet  général  de  ré]e6trifation  par  étincelles ,  c'efl  un  phénomène 
qu'on  obferve  très  fouvent ,  qui  accompagne  prefque  toujours  cette  manière 
d'adminiflrer  réle6tricité ,  qu'on  explique  très  facilement  par  l'augmentation 
d'adlion  dans  le  principe  vital ,  &  qui ,  tout  comme  l'accélération  de  la  circu- 
lation du  fang ,  peut  dépendre  de  beaucoup  de  circonflances  :  enfin ,  qui  fuit 
toujours  la  raifon  compofée  de  la  conflitution  particulière  des  corps  qu'on 
élefcrife  ,  de  la  force  de  féleélricité ,  &  furtout  du  tems  pendant  lequel  on 
continue  l'éleftrifation. 

3.  Il  n'eft  pas  impofîible,  comme  on  l'a  cru,  que  de  fimples  étincelles  accé- 
lèrent la  falivation,  les  urines,  les  felles,  &  rendent  la  fuppuration  des  véfi- 
catoires  &  des  bleffures  plus  abondante,  fans  que  les  étincelles  affedlent  im- 
médiatement ces  parties  ;  mais  nous  n'avons  jamais  pu  parvenir  à  produire  ces 
différens  effets ,  excepté  la  falivation ,  que  nous  n'avons  cependant  remarquée 
qu'après  avoir  éleélrifé  par  étincelles  la  langue  &  d'autres  parties  adjacentes 
aux  glandes  falivaires.  De  forte  que  cet  effet  doit  plutôt  être  rangé  fous  la 
claffe  des  effets  locaux  des  étincelles  :  furtout  parceque  nous  croyons  que  l'in- 
quiétude &  la  crainte  que  l'éleclrifation  produit  chez  beaucoup  de  patiens, 
peuvent  être  les  feules  caufes  de  plufieurs  effets  qu'on  regarde  à  tort  comme 
des  effets  im^médiats  de  féleélrifation. 

4.  L'étincelle  éleftrique  peut  détruire  entièrement  le  principe  vital. 
Gralath  fut  le  premier  qui  obferva  cet  effet  fur  des  efcarbots  :  &  le 
P.  Gordon  affure  que  de  petits  oifeaux  périlfent  après  avoir  reçu  feulement 
deux  étincelles.  Nous  ne  révoquons  nullement  en  doute  ce  que  dit 
M.  Gralath,  &  nous  concédons  également  que  les  fortes  étincelles  qu'on 
produit  aujourd'hui  font  affez  puiffantes  pour  tuer  de  petits  oifeaux ,  comme 
nous  nous  en  fommes  convaincus  par  expérience  :  mais  nous  ne  croyons  pas 
que  le  P.  Gordon  ait  pu  produire  cet  effet  par  les  machines  dont  il  fe 
fervoit:  au  moins  M.  NEBELneput  réuffir  dans  cette  expérience,  quoiqu'il 
affurât  avoir  employé  une  force  beaucoup  plus  confldérabie  que  celle  doue 
le  P.  Go R D  0  N  fe  fervoit. 

J.    XXXV. 

Tels  font  ces  effets  locaux  &  généraux  de  l'adminiftration  de  ré'efbricité 
par  étincelles.  Mais  peut-être  demandera -t- on  s'il  n'y  a  aucune  différence  entre 
les  étincelles  qu'on  excite  en  ifolant  le  corps,  <Sc  celles  qui  ont  lieu  fans  ifole- 
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ment  ?  Si  les  étincelles  ne  font  pas  plus  puilTantes ,  quand  elles  pafTent  entre 
u"»  homme  ifolé  &  les  corps  qu'on  lui  préfente  ,  que  quand  une  perfonne 
non  ifolée  les  tire  du  condufteur  d'une  machine?  La  queftion  mérite  de  nous 
occiii3er  :  comparons  pour  cet  effet  éxa6lement  ces  deux  circonftances  :  ôc 
nous  en  déduirons  la  réponfe  qu'il  faut  faire  à  la  queftion  propofée. 

Lo  i.  s  Q.u'o  N  excite  des  étincelles  fans  ifolement ,  le  corps  animal  conferve 
fà  quantité  naturelle  de  fluide  éle6lrique,(Sifoutire  par  étincelles  celui  du  premier 
condufteur  ;  mais  ce  fluide  fe  mêle  à  la  terre  fur  le  champ  &  par  le  plus 
court  chemin  ,  fans  exciter  aucune  fenfation.  Si  le  premier  condu6leur  efl 
négativement  éleftrifé  ,  l'effet  fera  le  même ,  mais  en  fens  inverfe  ;  le  corps 
animal  fournira  au  condu6leur  du  fluide  éle6lrique  qu'il  foutire  derechef  ôc 
fur  ie  champ  de  la  îerre. 

Mais  dans  l'éle^rifation  avec  ifolement ,  le  corps  animal  acquiert  un  excès 
de  fluide  éle6lrique ,  &  par  conféquent  une  atmofphére  éleélrique ,  fl  ie  con- 
ducteur efl  chargé  d'une  électricité  pofitive  :  d'où  il  fuit,  que  comme  le 
corps  ifolé  ne  fait  pour  ainli  dire  qu'une  mafle  avec  le  premier  conducteur,  la 
furface  éledrifée  eft  plus  grande:  ce  qui  rend  l'étincelle  plus  forte:.  & 
à  chaque  fois  qull  y  part  une  étincelle  j,  toute,  ratmofphére.  éJeftrique  efl 
détruite  ,  aiafi  toute  h  ilirface  du  corps  en-  efii  afîeftée::  ce  qui  n'a  pas  lieiî; 
dans  l'éleelriciié  fans  ifolement::  &  nous  croyons  que  e'e[ï  à  cette  a£tion.  fur- 
toute  la  furface  ,  qu'il  faut  attribuer  une  grande  partie  de  i'accélératioa  de 
la  tranfpiration. 

Quand  on  employa,  au  contraire,  une  élêftricité  négative,  le  corps  ifolé 
fe  trouvera  être  en  partie  dépourvu  du  fluide  éle6trique  ,  &  fe  trouvera 
entouré  d'une  atmofphére  également  dépourvue  des  particules  de  ce  fluide. 
En  faifant  palTer  une  étincelle ,  f  équilibre  fe  rétablit  d'abord  dans  tout  le  corps 
&  conféquemment  dans  une  furface  plus  grande ,  que  quand  on  n'employé 
pas  d'ifolement;  ce  qui  augmentera  l'âétion  ou  l'irritation  des  étincelles.  De 
plus ,  comme  l'atmofphére  qui  entoure  le  corps ,  participe  de  l'état  du  corps , 
cette  atmofphére  fera  auffi  rétablie  dans  le  même  tems  :  &  ce  rétabliiremeiit 
inflantané  fera  une  nouvelle  impreffion  fur  la  peau ,  laquelle  n'a  nullement  lieu , 
quand  on  excite  une  étincelle  négative,  fans  ifolement.  Cette  comparaifon 
f^^urnit  la  réponfe  à  la  quefl:ion  propofée:  favoir,  que  les  étincelles  avec  ifole- 
ment font  plus  puiffantes ,  &  conféquemment  plus  utiles  dans  fadminiflration 
de  l'éledricité  médicale^  que  les  étincelles  fans  ifolement. 
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J.    XXXVL 

On  conclura  facilement  de  ce  que  nous  avons  dit,  quels  doivent  être  les 
elFets  que  peut  produire  un  grand  nombre  de  petites  étincelles  excitées  à  la 
fois.  C'efl  une  excellente  méthode  d'adminiflrer  l'éleélricité  :  &  qu'on  peut 
employer  de  deux  manières.  La  première ,  quand  on  couvre  d'un  morceau 
de  flanelle  ,  bien  appliquée  ,  les  parties  du  corps  humain  ifolé ,  qu'on  veut 
éleélrifer;  qu'enfuiteonpalTe  ^repaiTefur  cette  flanelle  l'excitateur,  garni  d'un 
gros  bouton,  &  qui  ait  communication  avec  la  terre,  afin  d'en  rendre  le  pou- 
voir conduéleur  plus  fort.  On  excite  alors  un  très  grand  nombre  de  petites 
étincelles.  Quand  les  habits  ne  font  pas  trop  épais ,  ils  peuvent  faire  l'effet  de 
la  pièce  de  flanelle  dont  nous  venons  de  parler. 

M  A I  s  la  féconde  manière  efl:  bien  plus  commode.  On  fe  fert  d' une  furface 
de  bois  ronde,  couverte  d'un  côté  d'une  feuille  d'étain,  laquelle  efl  recou- 
verte de  drap  :  &  garnie  de  l'autre  côté  d'un  manche  conducteur,  afin  de 
pouvoir  remuer  la  furface  garnie  de  métal  &  de  drap  fur  la  peau  du  corpj 
qu'il  s'agit  d'éle6lrifer ,  &  d'exciter  ainfl  un  grand  nombre  de  petites  étin- 
celles. Cette  manière  d'éleclrifer ,  dont  la  première  idée  a  été  propofée  par 
M.  Cavallo,  pouvYoït  être  nomméQ  éiéc^crifatîon par  pkotteimnt.  M.  Mau- 
DUIT,  &  d'autres  Phyficiens  la  recommandent  comme  très  puifTan te  :  nous 
pouvons  ajouter  que  non  feulement  elle  pique  lu  peau  d'une  manière  presqu'in- 
îolèrable,  excite  une  feufation  de  chaleur,  une  rougeur  qui  dure  longtems.^ 
mais  en  outre  qu'elle  augmente  la  tranfpiration ,  au  moins  localement ,  &  que 
les  humeurs  font  portées  des  parties  internes  vers  la  furface  du  corps  :  effets 
qui  s'expliquent  comme  d'eux-mêmes  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

VI. 

L'Ekàricîîé  par  Secoujfes* 

5.    XXXVII. 

Il  nous  refle  à  examiner  quel  doit  être  le  pouvoir  de  la  commotion  ou  des 
fecouffes  éle6lriques:  fenfation  qu'on  éprouve  quand  le  corps  animal  fe  trouve 
en  entier  ou  en  grande  partie  dans  le  circuit  des  conduéleurs ,  par  lefqueis  le 
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fluide  d'une  bouteille  de  Leide  doit  palTer  quand  on  la  décharge ,   &  qu'on 
rétablit  ainfi  l'équilibre  entre  lesfurfaces  intérieure  &  extérieure  delà  bouteille» 
Les  phénomènes  que  cette  expérience  produit  fur  le  corps  animal,  font 
nombreux  &  finguliers.     II   n'eft  perfonne  qui  ,    éprouvant  cet  effet  pour 
la  première  fois,   ne  faffe  connoître  fon  étonnement  par  des  paroles,    ou  des 
geftes:  &  perfonne  n'ell  en  état  de  donner  à  d'autres  la  moindre  idée  de  ce 
qu'il  éprouve.  —  Communique-t-on  la  fecouffe  à  un  feul  mufcle  :  dk  ne  pro- 
duit qu'une  coni;ra6lion  prompte,  fon  effet  efl  peu  de  chofe  &  ne  diffère  de 
celui  d'une  très  forte  étincelle  qu'en  degré.     Quand  on  affefte  plus  d'un 
mufcle ,  ou  même  un  membre  entier ,  non-feulement  tous  les  mufcles  fe  con- 
traient à  la  fois,  mais  les  jointures  font  furtout  attaquées  &  comme  dillo- 
quées.  —  Quand  on  faitpaffer,  par  exemple,  la  charge  entière  d'une  bouteille 
chargée,  foitpofitivement,  foit  négativement,  car  cela  neferoit  aucune  diffé- 
rence, par  tout  le  bras,  depuis  fépaulejufqu'aux  bouts  des  doigts,  on  éprouve 
l'impreffion  dont  nous  venons  de  parler ,  furtout  dans  les  jointures  de  l'épaule, 
du  coude,   &  de  la  main,  comme  tous  ceux  qui  en  ont  fait  l'expérience, 
îie  fût-ce  qu'une  feule  fois,   en  conviennent.     Voici  comme  on  èxpliquoic 
ci-devant  cette  expérience. 

DÈS  que  le  fluide  éîe6lrîque  paffe  par  un  condufteur  interrompu  ,  il  fe 
décharge  à  TenJroit  de  l'interruption  une  étincelle,  qui  fautant  d'une  partie  fur 
l'autre ,  caufe  un  mouvement  de  trépidation  ,  &  fe  fait  fentir  comme  une 
fecouffe  ou  un  choc  entre  les  jointures  du  corps  humain  :  qu'on  peut  con- 
fidérer  comme  des  conduéleurs  interrompus.  Mais  ce  dernier  article  efl: 
précifément  le  point  que  nous  nions  :  puifque  ces  jointures  font  cou- 
vertes &  entourées  de  mufcles  &  de  ligamens,  qui  font  de  meilleurs  conduc- 
teurs que  les  os.  Il  ne  s'élancera  donc  pas  d'étincelles  d'une  jointure 
à  d'autres.  L'explication  dont  nous  venons  de  parler  n'eil  donc  nullement 
fatisfaifante ,  furtout  puifqu'on  peut  expliquer  cette  expérience  plus  exactement 
de  cette  manière.  Prenons  derechef  le  bras  entier  pour  exemple.  Lorfque 
le  fluide  éle6lrique  de  la  bouteille  pénétre  par  tous   ks  mufcles  :  ceux-ci 

font  très  irrités ,  &  conféquemment  contra6lés.   ■ La  contraélion  des 

mufcles  occafionne  du  mouvement  dans  les  parties  auxquelles  ils  font  attachés , 
&  qui  font  mobiles.  Or  ,  comme  les  jointures  font  placées  entre  l'ori- 
gioe  &  finfertion  des  mufcles ,  il  faut  néceffaireraent  qu'il  s'y  faffe  un  mou- 
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vement  de  jfècoufîe ,  quand  les  mufcles ,  irrités  par  le  fluide  éleélrique  ,  fc 
contraftent.  En  appliquant  cette  explication  aux  phénomènes  que  la  commo- 
tion éle6lrique  produit  fur  toutes  les  parties  de  notre  coi'ps,  on  la  trouvera 
fatisfaifance  en  tout  point.  Par  exemple  ,  on  voit  par-là  pourquoi  la  commo- 
tion, quand  elle  pafle  par  les  bras  &  la  poitrine  ,  eft  accompagnée  d'une 
fenfation  extrêmement  incommode  comme  de  fuffocation  ;  car  dès  que  le 
fluide  éleflrique  affe6le  les  mufcles  intercoflaux;  &  que  ceux-ci  fe  contrac- 
tent ,  les  côtes  s'élèvent  d'avantage  que  dans  l'état  naturel  ,•  la  cavité  inté- 
rieure de  la  poitrine  fe  dilate  plus  qu'à,  l'ordinaire  :  ainfî  l'air  extérieur  y 
entrera  tout  d'un  coup  avec  plus  de  force  ,  pour  remplir  cette  cavité ,  & 
caufera  par  cette  tenfion  momentanée  des  poumons  la  fenfation  opprimante 
de  fuffocation.  Il  efl  vraifemblable  que  les  mufcles  de  la  poitrine  &  des 
épaules  font  contra6lés  &  que  les  bras  font  pouffes  l'un  contre  l'autre  dans  le 
même  tems  :  aftion  qui  el  oppofée  à  celle  des  mufcles  intercoflaux ,  &  qui 
peut  conféquemraent  contribuer  auffi  à  cette  fenfation  d'opprefîîon  dont  nous 
venons  de  parler. 

Il  feroit  inutile  de  démontrer  ultérieurement  ,  que  la  fecouffe  éleélrique 
efl  un  puiffant  ftimulanc  pour  le  principe  vital,  &  qu'il  peut  contribuer  plus 
efficacement  que  les  Amples  étincelles  à  augmenter  la  circulation  du  fang,  la 
tranfpiration  ,  &  à  produire  d'autres  effets  dont  nous  avons  déjà  fait  l'énumé- 
ration,  —  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  d'avantage,  mais  nous  examinerons 
les  circonftances  qui  occafionnent  d'ordinaire  une  grande  variété  dans  les  phé- 
nomènes de  la  commotion  électrique  :  telles  font,  les  différens  fujets  qu'on 
employé  pour  l'expérience  :  les  différentes  parties  du  corps  auxquelles  on  fap. 
pliquej  enfin  le  différent  degré  de  force  dont  on  fe  fert. 

S.   XXXVIII. 

D  E  même  que  tous  les  médicamens  qui  excitent  une  irritation ,  font  plus 
ou  moins  aftifs  félon  la  différence  de  Yà.gQ ,  du  fexe,  de  la  manière  de  vivre, 
du  tempérament ,  en  un  mot  félon  la  conftitution  plus  ou  moins  fenfible  des 
fujets  :  de  même  auffi  l'expérience  nous  apprend  qu'il  y  a  une  loi  femblable 
pour  l'aftion  de  la  commotion  éle6lrique. 

Les  enfans  &  les  femmes  font  ordinairement  plus  fortement  affedlés  que 
les  hommes.  Le  tems  des  régies,  de  la  groffeffe,  de  l'accouchement  efl: moins 
propre  pour  les  fecouffes  éleftriques ,   &  produit  quelquefois  ôqs  phénomènes 
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très  finguliers*    Enfin ,  quant  à  îa  manière  de  vivre ,  on  remarquera  d'ordi- 
naire ,  que  la  fecouffe  éleétrique  alFeôle  plas  forLeraenc  ceux  qui  ont  été  élevés 
déliGateraent ,   que  ceux  qui  par  leur  manière  de  vivre  fe  crouven    moins 
Jènfibles  :    les  tempéramens  fanguins  &   colériques   feront   donc   plus   for- 
tement affedés,  que  les  phlegmatiques  &  les  mélancoliques;   quoique  cela 
ne  s'obferve  pas  conllamment  dans   toutes  ks  circonftances.     On  trouve 
aufli  des  exemples , de;  gens  qui  font  infenfibles  au  choc  éle6lrique:  M.  Mus- 
scHENBROEK  en  avoit  rencontré  trois  de  ce  genre,  &  M.   Sigaud  de 
LA  Fond  en  rencontra  un  ;  &  comme  le  hazard  voulût  que  celui-ci  fut 
eunuque  ,  le  bruit  fe  répandit  que  ceux  qui  le  font ,  ne  font  pas  fenfibles  à 
i'éleftricité  :  ce  qui  engagea  MM.  H  e  r  s  e  r  t  &  S  t  e  i  g  l  e  h  n  e  r  d'examiner 
ce  point  en  employant  des  chiens  &  des  chapons ,   n'ayant  pas  d'occafion 
d'employer  des  hommes  :  mais  le  réfultat  de  leurs  expériences  fut  abfolumenÊ 
contraire  à  ce  que  Ton  prétendoit ,   puifque  ces  animaux  furent  autant  affec- 
tés de  la  commotion  éle6lrique ,  que  ceux  du  même  genre  qui  n'étoient  pas 
mutilés.     Enfin  M.  Sigaud  de  la  Fond  décida  la  queflion  en  faifanc 
l'expérience  fur  trois  muficiens  de. la  chapelle  du  Roi  de  France,   dont  l'état 
a'étoit  nullement  douteux  :   &  prouv'a  que  les  eunuques  ne  font  pas  moins 
fenfibles  au  choc  éîeftfique,   que  ceux  qui  ont  confervé  leur  cara6lére  diftinc- 
îift     Pourroit-on  s'empêcher  d'être  étonné  que  trois  Phyficiens  fe  foient  crus 
obligés  d'examiner  par  expérience  une  circondance  qu'on  prévoyoit  facile- 
ment  ne  pouvoir  avoir  aucune  inrluence  fur  le  point  ■  en  quefcion  !   Mais 
nous  revenons  à  notre  fujet,  &  nou5  dirons  que  nous  avons  nous-même  ren- 
contré, il  y  a  quelques  années,  un  jeune  homm.e  ,   qui  n'étoit  aucunement 
affeélé  de  la  décliarge  d'une iDouteille  de  Leide  de  trente:df  ux  pouces  de  fur- 
face  :    ce  qui  nous  porta  à  eiTayer  il  la  même  infenfibilité  relleroit  ,  quand 
nous  enlployerions  une  plus  grande  charge:  nous  fîmes  donc  ufage  d'une  bou- 
teille de  8(5  pouces,  &  nous. trouvâmes  qu'elle  ne  caufa  aucune  impreffion. 
Nobis  nous  fervîmes  enfuite  d'une  bouteille  de  240  pouces  defurface,  &  nous 
remarquâmes  que    ce  jeune 'homme   étoit  autant  aifeélé  par  cette  violente 
fecouffe  ,   que  nous  aurions  pu  l'être  par  la  décharge  d'une  bouteille  de  32 
pouces.     Nous  croyons  que  la  même  chofe  aura  lieu  fur  tous  les  fujets  qui  pa- 
roiifent  infenfibles  pour  le  choc:  favoir,  que  cette  infenfibilité  n'eflpas  abfolue, 
mais  feulement  relative  à  la  force  de  la  bouteille  qu'on  employé  :  malheureufenienc 
nous  n'avons  pas  eu  d'occafion  de  confirmer  cette  conje6lure  par  des  éxpé- 
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rieîices  ultcricures.  Mais  quelle  efc  la  caufe  du  plus  ou  moins  de  fenfi- 
bilité  à  la  décharge  d'une  bouteille  ?  Nous  avouerons  aimer  mieux  confelTer 
notre  ignorance  à  cet  égard,  que  d'en  donner  une  explication  qui  ne  feroic 
uniquement  fondée  que  fur  quelque  hypothéfe. 

g.    XXXIX. 

Mais,  fi  les  effets  de  la  fecouffe  éledrique  différent  fur  différens  fujets  à 
îailbn  de  leur fenfibilité  plus  ou  moins  grande,  les  différentes  parties  du  même 
corps  nous  préfentenc  les  mêmes  phénomènes,     C'eft  ainfi ,   que  les  effets  de 
la  fecGuHè  font  moins  forts ,  quand  on  fait  paffer  la  décharge  par  les  bras ,  ou 
ks  jambes ,  que  quand  on  la  fait  paffer  par  la  poitrine.     Le  mufcie  biceps  du 
bras  épreuve  une  plus  forte  contraction  que  d'autres  mufcles  ,   qui  en  font 
voifms.     Des  commotions  données  aux  vertèbres  du  col  ,   du  dos,  &  des 
reins  affeélent  à  peu  près  tout  le  corps  :  mais  moins  que  des  fecouffes  qui  pas- 
fent  par  la  cervelle ,  quelquefois  celles-ci  produifent  desmouvemens  irréguliers, 
des  trembîemenspar  tout    les  m.embres,    &  mêm.e  quelquefois  des  convul- 
fions:  d ailleurs  la  direélion  fèlon  laquelle  on  aitefte  la  tête,  produit  ici  une 
grande  différence  :    les  effets  de  la  fecouffe  font  toujours  les  plus  violens, 
.quand  on  les  fait  paffer  de  la  première  vertèbre  du  col ,  juiciu'à  la  doifoiî 
fagictaîe. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  fi  évidemment  la  fenfibilité  plus  ovl 
moins  grande  des  différentes  parties  du  corps,  que  nous  croyons  qu'il  feroic 
inutile  de  nous  arrêter  d'avantage  fur  ce  fujet ,  furtout  pa-rceque  nous  «aurons 
Gccafion  de  voir  dans  la  fuite ,  que  la  même  chofe  a  lieu  pour  les  animaux 
bruts. 

5.  XL. 

■  Le  diffèrent  degré  de  force  des  fecouffes  mêmes,  eff  une  troifième circon- 
fence  qui  doit  encore  nous  occuper  un  moment.  Il  efl;  non  -  feulement 
conforme  à  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  les  effets  feront  d'autant  plus 
remarquables ,  que  la  force  de  la  charge  èîeèlrique  eft  plus  grande  :  mais  l'ex- 
périence peut  facilement  confirmer  ce  point.  Celle-ci  nous  a  appris  depuis 
longtems ,  que  de  foibles  fecouffes ,  quoiqu'elles  affrètent  le  corps  fenfible- 
ment ,  caufenr  rarement  le  m^oindre  dérangement  dans  la  fanté  :  tandis  que  de 
fortes  fecouffes  ont  quelquefois  retardé  la  guérilbn  qu'on  defiroit  d'obtenir. 


/  f 


200    DE   L'APPLICATION   DE    L'ELECTRICITE 

furtout  celle  de  la  paralyfie  ;  mais  qu'elles  l'ont  quelquefois  rendue  impoffî- 
ble.  Il  faut  proportionner  l'expérience  à  la  conflitution  de  chaque  fujet: 
il  faut  commencer  par  de  petites  fecoufTes ,  &  quelquefois  l'on  peut  &  l'on 
doit  graduellement  en  employer  de  plus  fortes  :  &  il  eft  également  certain 
qu'une  force  trop  confidérable  ne  peut  être  que  nuifible.  Il  fuffit  pour  s'en 
convaincre ,  de  fe  rappeller  qu'on  peut  tuer  des  animaux  par  la  fecoufTe  élec- 
trique. L'importance  de  la  matière  exige  que  nous  rapportions  ici  quelques 
expériences ,  que  ncfus  avons  faites  à  deflein  de  connoître  plus  particulièrement 
les  effets  qu'une  violente  décharge  éleftrique  fait  fur  les  différentes  parties 
du  corps:  nous  avons  entrepris  ces  expériences  avec  d'autant  plus  d'a6livité, 
que  nous  pouvions  nous  flatter  qu'elles  nous  feroient  en  même  tems  voir  quelle 
efl  la  caufe  immédiate  de  la  mort  des  êtres  vivans  qui  périfTent  par  la  foudre. 
Voici  le  narré  fuccint  des  phénomènes  que  nous  avons  invariablement  obfervés» 

§.     XLL 

Nous  avons  employé  dans  toutes  nos  expériences  une  batterie  contenant 
quarante-cinq  pieds  de  verre  armé.  Nous  avons  fait  palTer  la  décharge  de 
cette  batterie  uniquement  par  les  pattes  de  derrière  d'un  lapin  :  &  nous  ne 
nous  fommes  apperçus  d'aucun  autre  effet  que  d'une  paralyfîe  de  ces  par- 
ties. Ayant  fait  paffer  la  même  décharge  par  les  deux  pattes  de  devant , 
l'animal  fut  pris  de  légères  convulfions  ;  &  ces  pattes  étoient  devenues  paraly- 
tiques. Ayant  mis  un  des  côtés  dans  la  fphére  d'adlion ,  la  même  chofe  eût  lieu  : 
favoir  une  paralyfîe  de  ce  côté.  Cette  paralylie  celTa ,  ainfl  que  les  précé- 
dentes ,  au  bout  de  quelques  heures ,  fans  que  nous  ayons  pu  nous  appercevoir 
d'ailleurs  dans  ces  animaux  de  la  moindre  incommodité. 

Nous  avons  fait  palTer  la  décharge  par  le  ventre ,  fous  différentes  direc- 
tions :  cela  n'a  eu  aucune  mauvaife  fuite. 

Ayant  fait  pafTer  la  décharge  par  la  poitrine ,  depuis  la  clavicule ,  jufques 
fous  les  faufTes  côtes  de  l'autre  côté ,  l'animal  fut  pris  tout  de  fuite  de  vio- 
lentes convulfions,  &  mourut  dans  peu  de  momens.  Une  répétition  fré- 
quente de  ces  expériences  nous  a  fait  voir  conftamment  que  la  poitrine  ell 
une  des  parties  dans  lefquelles  la  fecouffe  éleélrique  efl  accompagnée  de 
fuites  mortelles. 

Ayant  fait  pafler  la  décharge  depuis  le  derrière  de  la  tête  jufqu'à  Xos 
facrum  ,  fuivant  la  diredlion  des  vertèbres  ,  il  s'enfuivit  de  violentes  convul- 
fions,; 
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fions,  &  l'expérience  fut  mortejle ,  au  bout  de  quelques inftans.  MM.  Her- 
bert &  St£iglehner  ont  vu  le  même  phénomène,  &  Us  ont  regardé 
cet  endroit  comme  Je  plus  propre  pour  tuer  toutes  forces  d'animaux  par  l'é- 
Je6bicité  j  mais  des  expériences  réitérées  nous  ont  fait  voir  que  toute  la  partie 
fupérieure  de  J'épine  du  dos  eft  dans  Je  même  cas  :  âc  que  Ja  décliarge  traas* 
mife  par  Ja  partie  inférieure ,  depuis  Ja  dernière  côte,  jufgu'au  dsiTous  de  l'os 
facrum^Vi-à  lai/Té  qu'une paralyfle  de  Ja  partie  inférieure  du.  corps,  qui  étoit 
rétablie  des  ]«  Jendemain. 

Nous  avons  fait  palfer  des  décharges  parla  tête,  fous  toutes  fortes  de 
diretSlions  :  elles  n'ont  produit  que  des  .convulflons  violentes  &  répétées  , 
qui  caufoient  Ja  mort , de  chacun  au  bout  d'un  petit  nombre  d'heures.  Mais, 
-ayant  fait  palfer  la  décharge  depuis  la  première  vertèbre  du  col  jufqu'àJa  future 
.soronale  ,  les  convulfions  furent  tout  d'un  coup  des  plus  violentes  ,  & 
les  aniTiaux  moururent  fans  exception,  dans  le  moment. 

\    XLII. 

N"ous  entrerions  dans  un  trop  grand  détail,  (i  nous  voulions  Ifeuîement 
donner  une  légère  éfquiffe  de  toutes  nos  réxpèriences.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  fuffit  pour  démontrer  ,combien  des  fecouffes  fortes  peuvent  être 
nuifibles.  Nous  .croyons  même  être  en  -état  d'après  nos  expériences  de  faire 
•voir  quelle  ,eft  Ja  caufe  prochaine  de  Ja  jnort  des  "animaux  qui  ont  été  frap» 
pés  par  l'éle6lricjté ,  foit  artificielle,  foit  naturelle,  -ou  par  Ja  foudra  Car 
puifque  les  décharges  violentes  d'éleclricité  caufent  une  paralyfie  dans  toutes 
les  parties  par  où  elles  paffent ,  il  efl:  évident  que  fi  l'on  caufe  cette  paralyfie 
aux  parties  qui  font  abfolument  nécefi^aires  à  la  vie,  les  fuites  n'en  peuvent 
-être  ^que  mortelles.  Si  donc  la  poitrine  efl  frappée,  les  parties  qui  font 
néceflaires  à  Ja  refpiration  deviennent  paralytiques,  &  la  refpiration  étant 
empêchée  ou  coupée,  on  ne  fauroit  continuer  de  vivre.  Quant  au  cerveau 
&  à  la  partie  fupérieure  de  l'épine ,  on  fait  que  c'efi:  de -là  que  plufieurs  parties 
qui  font  néceflaires  pour  la  vie  reçoivent  leurs  nerfs:  qu'ainfi  cts  nerfs  ne 
peuvent  refl;er  intafts  dans  ce  cas ,  mais  qu'ils  feront  affeélés  fympathique- 
ment:  cette  ,affe6î:ion  ou  cette  inaélion  des  nerfs  fera  fuivie  de  paralyfie,  Se 
celle  -  ci  de  la  mort. 

On  pourroit  ajouter,  pour  confirmer  d'avantage  ce  que  nous  venons  d'a- 
srancer,  qu'à  l'ouverture  des  cadavres  d'animaux  tués  par  félediricité,  onn*a 
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trouvé  ni  rupture  de  vaiiTeaux,  ni  épanchement  defang,  ni  quelque  vice  mé^ 
canique ,  foit  intérieurement ,  foit  extérieurement  ,&  qu'ainfi  on  ne  trouve  aucu« 
ne  autre  circonftance , à  laquelle  on  puifTe  attribuer  avec  quelque  raifon.la  caufè 
delà  mort.  —  On  peut  encore  rendre  raifon  par  l'explication  précédente, pour. - 
quoi ,  quand  on  ne  fait  palTer  la  décharge  que  par  la  partie  inférieure  de  l'épine 
du  dos ,  depuis  la  dernière  côte  jufques  à  l'os  facrum ,  le  coup  n'eft-  pas  mor- 
tel :  c'eft  qu'il  ne  fort  de  cette  parxiede  la  moelle  épîneufe  aucune  ramifica*- 
tion  de  nerfs  vers  les  parties  du  corps  qui  font  néceifaires  à  l'entretien  de 
ia  vie  :  &  conféquemmenc  la  fecoufle  ne  fera  fuivie  que  d'une  paralyfie  des.' 
parties  inférieures,  laquelle  n'efl:  pas  mortelle  par  elle-même ,  &  qui ,  comme 
nous  l'avons  dit,  fe  rétablit  par  les  feules  forces,  de  la  nature  au  bout  de  peU- 
d'heures» 

%    XLIIL- 

Si  donc  des  raifonnemens  déduits  prudemment  de  l'analogie  peuvent  ja* 
jïiais  fournir  dts  applications  légitimes  à  la  Phyfique  &  à  la  Médecine  , 
comme  on  ne  fauroit  fe  diipenfer  d'en  convenir,  nous  pourrons  avancer  que 
la  caufe  prochaine  de  la  mort  des  animaux  tués  par  la  foudre,,  efl:  uniquement 
due  à  une  paralyfie,.  Dans  ce  cas  le  principe  vital  efl  forcé,  en  un  inftant,. 
&  même  détruit  après  quelques  momens,  ou  quelquefois  tout  d'un  coup 

comme  il  l'eft  par  l'éleélricité  artificielle  dans  des  animaux  plus  petits. . 

peut-être  cependant  nous  objeâera - 1 •  on  quelques  phénomènes  obfervér 
fur  des  perfonnes  tuées  par  la  foudre,  &  que  nous  devons  conféquemment 
faire  cadrer  avec  notre  explication  :  tels  font  que  les  vaifleaux  fanguins  de 
|a  peaa  font  remplis  de  iàng,  comme  fi  on  y  avoit  injeélé.  par  art  une 
fubftance  colorée  de  rouge.  M.  Beccaria  en  allègue  un  exemple.  M^ 
Franklin  a  communiqué  à  M^  le  R  oy  l'exemple  d'un  homme,  qui  avoit 
été  frappé  de  la  foudre ,  &  fur  la  poitrine  duquel  on  trouva  les  vaifleaux 
fanguins  remplis ,,  &  formant  l'apparence  d'un  arbre  chargé  de  branches  ; 
enfin  tout  récemment ,.  le  i  d'Août  1786,  M,  Besil.e  fut  témoin  oculaire 
à  Riom  en  Auvergne  d'un  pareil  phénomène  :  toutes  les  ramifications  des  vais- 
féaux  de  la  peau  étoient  entièrement  remplies  de  fang,  non  feulement  fur 
îa  poitrine,  mais  auflî  fur  le  ventre,,  fur  \qs  bras,  du  cadavre  d'un  jeune 
homme  tué  par  la  foudre.  Comment  expliquer  ces  faits  par  la  caufe  ^que 
ïtous.  avons  alléguée  ?    Cela  ne  fera  pas  difficile.     Quand  une  perfonne  efi 
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îée  de  la  foudre ,  la  quantité  de  fluide  éleélrique  efl  fi  grande  &  G 
puiflante  ,  qu'elle  frappe  toutes  les  parties  du  corps ,  même  les  plus 
petites,  &  les  oblige  de  fe  contradler.  Le  cœur  &  les  artères"  pofledant 
plus  de  force  que  des  vaiiTeaux  plus  petits,  qui  en  font  plus  éloigne's,  &  qui 
fe  trouvent  placés  plus  près  de  la  furface  du  corps  ;"  il  doit  néceflairement 
arriver  que  le  fang,  pouffé  avec  la  plus  grande  violence,  parla  contraction 
du  cœur  &  des  artères,  fe  mouvra  vers  des  vaiiïèaux  plus  étroits  qui  font 
à  la  furface  du  corps  ,  &  qu'il  s'y  trouvera  dans  une  quantité  bien  plus 
grande  que  dans  l'état  naturel.  Mais  dès  que  la  nature  a  fait  ce  dernier  d: 
violent  effort,  elle  fe  trouve  épuifée  tout  d'un  coup:  le  cœur,  les  artércs , 
tous  les  vaiffeaux  font  paralyfés  :  le  fang  ne  fauroit  donc  fe  rendre 
de  ces  petites  ramifications  à  l'intérieur:  mais  il  fe  coagule,  &  devient  vi- 
.ûble  même  k  travers  les  intégumens, 

|.    XLIV.  ^ 

■La  putréfaction  fubite,  &  quelquefois  inftantanée  qu'on  dit  avoir  Heu  dans 
ries  .cadavres  de  perfonnes  frappées  de  la  foudre ,  pourroit  auffi  être  alléguée 
'Xomme  une  objeClion ,  puifqu'il  ne  paroît  pas  probable,  qu'une  fimple  para* 
îyfie  pourroit  en  ^tre  la  caufe,   &  qu'ainfî  on  devroit  en  conclure  que  U 
^foudre  produit  encore  d'autres  effets  fur  Je  .corps  animal,  auxquels  on'  de- 
-vroit  attribuer  une  diffoîution  aufli  prompte,  —  Mais  quelque  forte  que  puifîè 
-paroître  cette  objeflion,  jl  fuffira  de  l'examiner  de  plus  près  pour  la  faire 
évanouir.    -On  a  coutume  de  s'affurer  de  la  préfence  de  la  putréfaCèion ,  fur- 
tout  dans -les  commencemens.,  par  l'odeur:  &  l'on  s'imagine  qu'il  y  a  de  la 
putréfaction  partout  où   l'on  s'apperçoit  d'une    odeur    defagréable.     Nous 
■  n'examinerons  pas  pour  le  préfent  jufqu'où  cette  conféquence  eft  fondée  en 
général  :  mais  nous  croyons  qu'elle  ne  l'ell  aucunement  dans  le  cas  dont  i! 
s'agit.   Ceîl  une  obfervation  confiante,  qu'une  forte  fecouffe  èleClrique  ra- 
nime l'odeur  particulière  des  plantes.,  &  même  de  celles  qui  n'en  donnent 
làns  cela  que  peu:  de  forte  qu'elles   affeélent  notre  organe    beaucoup  plus 
.fortement ,  &  nous   ofons  regarder  cette  obfervation  comme  une  loi  confiante 
par  rapport  aux  animaux.  L'odeur  particulière  des  chiens  &  des  lapins  devient 
abfolument intolérable  ,même  à  une  grande  diflance,dès  que  ces  animaux,  ont 
été  tués ,  ou  même  fortement-frappés  par  l'éleélricité.  Et  comme  cette  loi  s'oh- 
ferve  fur  tous -les  animaux ,  comme  fur  les  plantes ,  :nous  ne  voyons  pas  qu'il  j 
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ait  de  laifon  de  faire  une  exception  pour  le  corps  humain-,  qui  certainement  eff' 
également  doué  d'une  odeur  qui  lui  efl  propre ,  &  à  l'aide  de  laquelle  le  chien-: 
fait  très  bien,  fuivre   &  reconnoître  fon  maître..    Ainfi,  quoique  nous   ne 
nous  appercevions  pas.  ordinairement,  de  l'odeur  du  corps,  humain  j,  il  efl  très 
poflîble>&:  même  fort  probable,,  que  cette;  odeur  fe  manifefte.  immédiatement 
après  qu'un  homme  a  été  tué  de  la  foudre;  &  que  c'eft  de  cette,  odeur  qu'on 
aura  conclu,  mal  à  propos  qu'il  s'y  manifefte  dès- lors- des  fignes  de  putré- 
faélion.    Nous;  nous  flattons  que  cette  explication,  efl;  mieux  fondée  qu'au-- 
çune  autre  qu'on  a,  propofée  ,,  de  quelque  fentiment  qu'on  foit  d'ailleurs  fur: 
îlcaufe  prochaine  de  la  mort  des  pexfonnes  tuées  par  la  foudre,. 
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a  H  A  p  I  T  R  E  iir. 

Dh  la'  nature  du  Fluide  Electrique   confîdéré   comme   remède:  ^  des  cas' 
généraux,  dans^  le/quels  il  conviem^  d'en  faire  ufage,- 

i-    XLY. 

€e  que  nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  précédent  des  eiFets  du  fluide 
éîèarique  fur  le  corps  animal  dans  l'état  de  fanté,  nous  préfente  des  prin- 
cipes dont  nous' pourrons V  à  ce  qu'il  nous;  femble ,  déduire  par  voye  de  con- 
féquence,  à  quel  genre  de  médicamens  il  faut  rapporter'  ce  fluide,  &  quels 
font  les  cas^  généraux  de  maladie  dans  lefquels  on  peut  en  attendre  des  effets 
falutaires; 

•  Il  efl:  rare  de  trouver,  dans  les  nombreux  écrits  qu'on  a  publiés  jufqu'ici 
fur  ce  fujet,  une  Théorie  fadsfaifante..  Plufieurs  auteurs  ont  traité  cette 
matière  avec  peu  de  foins,  &  ils  n'ont  guéres  fait  attention  aux  loixcon-- 
Hantes  du  fluide- éléélrique, .  lien  efl  enfin  qui  lâchant  la  bride  à  une  ima- 
gination trop  ardente ,  ont  fuppofé.  une  fympathie  intime  entre  le  fluide  élec- 
trique &  le  fluide  nerveux  :'  ou  même  qui  ont  foutênu  l'identité  de  ces  deux 
fluides  avec  autant:  de.  fécurité  que  fî  leur  opinion-  é toit  appuyée  fur  les 
preuves  les  plus  folides-- 

Nous  croyons  qu'il  efl:  fort  facile  défaire  voir  en  quoi  confiée  Ja  nature 
du  fluide  éle6lrique  confidéré  comme  médicament  ;  on  n'a  pour  cet  effet  qu'à 
îëfléchir  fur  les  effets  qu'il  produit  5    quand  on-  l'admimflre  de   différente 
manière  au  corps  animal:  &  nous  avouerons' qu'il  n'efl:  point  de  médicament 
dont  la  manière  d'agir  foit  plus  facile,  à  expliquer. 

Le  Fluide  éJeëtrique\  de  quelque' manière  qu  on  Tadminifire^:  affeàe  par  irrï- 
latiori  le' principe- vital  du  corps  animal  ^:.  voilà  le  feul  principe  que  nous  ad- 
mettons:' principe  que  les  expériences  nous  obligent  d'admettre  j*  &  qui.  ^e 
fauroîr  conféquemment:  exiger  d'autres:  preuves.  Nous  avons  fufEfamment 
démontré  par  expérience 5  dans  le  Chapitre  précédent,  que  les  effets  de  i'irri» 
tâtion  éleébique  ne  différent  qu'en  degrés ,, en:  raifon'  dè:réle£lrifation  plus  ou- 
moins  forte,  &  de  la  fenfibilité  plus  ou  inoins  grande  des  parties  fur  lefquelfes:^ 
aile  agit.     C'eft-  donc  fur  ce  principe  que'  nous  continuerons  d'établir  tout  ce 
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-que  nous  aurons  4  dire,  foie  far  la  manière  d'expliquer  l'aiSlion  du  fluide 
,éle<5lrique  confidéré  comme  remède  ,  foit  fur  les  cas  ge'néraux  où  Ton  peut  en 
attendre  a  priori  des  eiFets  falutaires. 

S.  XLVI. 

!i.  En  fuivant  le  même  ordre  que  dans  le  Chapitre  préce'dent,  nous  commen» 
cerons  par  le  bain  éleélrique.  Pour  peu  qu'on  fafle  attention  aux  petites  eau- 
fes  qui  peuvent  accélérer  la  tranfpiration  du  corps  animal ,  ou  la  retarder, 
on  avouera  facilement,  que  les  organes  deftinés  à  cette  feçrétion,  font. ex- 
trêmement fenfîbles,  &  qu'il  ne  leur  faut  qu'un  léger  degré  d'irritation  pour 
revenir  à  leur  aélivité  première,  auxas  que  la  matière ,  qui  devroititre  éva- 
cuée par  tranfpiration  5  foit  retenue  par  quelque  épifTilTement  ;  ou  qu'une  con« 
tra6èion  fpafmodique  des  nombreufes  petites  ouvertures,  par  où  xette  ma- 
tière doit  fortir  j  en  empêchât  la  tranfpiration  :  foit  enfin  que  ces  deux  caufes  agis- 
fent  à  la  fois  3  comme  c'eft  le  cas  le  plus  fréquent,  —  Dans;le,premier-cas^9 
îa  matière  ne  peut  fe  décharger  à  caufe  de  fon  épaiffifTement  ou  de  ia  con- 
traftion  fpafmodique  des  vaiiTeaux:  .^  dans  le  fécond,  i'obftacle  eft  encore 
plus  grand  j  puifqu'il  dépend  en  partie  de  l'épaiffiiTement  de  la  matière  elle- 
même  ,  en  partie  de  la  eontraftion  des  organes  excrétoires.  ■ —  Si  donc  l'on 
peut  opérer  par  le  bain  éleftrique  dans  l'ëtgt  de  fantè,  ;far  les  organes  deflinés 
â  la  tranfpiration  ,5  une  irritation  fuffifante  pour  augmenter  .cette  tranfpiration 
&  même  pour  la  faire  palTer  à  fètat  de  fueur ,  comme  nous  avons  montré 
qu'on  peut  le  faire ,  on  pourra  auffi  ^'attendre  à  pouvoir  produire  une  pa- 
reille irritation  dans  l'état  de  maladie ,  âc  conféquemment  à  pouvoir  exciter 
dans  les  mêmes  organes ,  une  plus  grande  mobilité  par  laquelle  ils  pourront 
vaincre  la  réfiftance  que  la  matière  épaifle  préfente  j  &  ainfi  la  tranlpira- 
îion  fe  trouvera  rétablie.  —  La  tenfion,  ou  le  mouvement  fpafmodique  qui 
affeèle  les  organes  de  la  tranfpiration,  pourra  également  être  rétablie  par  le 
mouvement  ondulatoire  du  fluide  éîeSlrique  fur  la  furface  du  corps;  ce  qui 
contribuera  également  à  rétablir  la  tranfpiration,  lorfqu'elle  eft  caufée  unique^ 
ment  par  le  fpafme  des  organes ,  ou  que  cette  caufe  fe  joint  à  l'épaiffiiTement 
même  de  la  matière. 

QUGIQ.UE  lebain.éleélriquene  poffède  proprement  aucun  autre  pouvoir  que 
celui  d'irritation ,  &  de  réveiller  le  principe  vital  j  on  doit  .cependant ,  eu  égard 
aux  effets,  le  placer  au  rang  des  apéritifs,  àQsantîspaf.iodiqacSj  &  des  diaphcr 
rétiques : &.k  regarder  comme  un  remède  ^ui  peut  dans  quelques  cas  être  d'une 
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itiîitë  plus  grande  que  d'autres  remèdes  des  clafTes  que  nous  venons  de  citer: 
car,  au  lieu  que  ces  derniers  n'affeftent  pas  immédiatement  les  organes  de 
la  tranfpiration  infcnfibîe,  &.  ne  pcfledent  pour  ainfi  dire  qu'une  puifTance 
de  propulfion ,  en  dirigeant  le  fluide  des  parties  intérieures  du  corps  à  fa  fur- 
fece  ;  le  fluide  éleftrique ,  au  contraire,  afrefte  immédiatement  ces  organes  , 
extrêmement  fenfibles  d'eux  -  mêmes  ,&  il  peut  conféquemment  produire  plus 
facilement  l'évacuation  dont  il  efl  queftion  par  rémljîon  ou  par  attraélion:  fur-- 
tout  quand  on  adminiflre  l'éleélricité  pendant  quelque  tems  de  fuite ,  & 
que  fa  première  irritation  a  déjà  détruit  la  caufe  qui  empêchoit  la  tranfpira- 
tion. Sous  ce  point  de  vue,  le  bain  éle6lrique  peut  être  placé  dans  la  claiîè 
des  attraâifs,  ou  rémljifs,  '       ..:. 

2.  L'ELECTRiSATioNparfouiHe&  celle  par  aigrettes  rie  différent  entr'elles 
gu'en  degré  ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-deiTus,  &  la  dernière  efl  la  plus  ac- 
tive.. Toutes  deux,  elles  caufent  au^  principe  vital  une  irritation  plus  forte 
que  lebain  éleétrique:  furtoiit  quand  on  l'applique  aux  parties  les  plus  fenfibles, 
par  exemple,  aux  yeux».  La  fenfation  de  brûlure,  les  larmes  abondantes,  la- 
sougeur  que  ces  manières  d'adminiftrer  l'èledlricité  produifent,  nous  fourniflent 
des  raifons  valables  pour  les  employer  dans  fétat  de  maladie  ^  non-feulemenc 
comme  Jhimulans ,  mais  encore ,  en-  vertu-  de  cette  force  première 
qui  leur  eflr  propre  ,  comme  toniques  ,  dérivans  ,  d^fcujjlfs  ,  &  même 
fuppuratifsy  au  cas  qu'on  voulût  s'en  fervir  dans  des  tumeurs  tardives ,  &  des 
playes  languifllmtes,  pourla  guèrifon  defquelles  les  forces  de  la  Nature  ne 
fuffiroient  pas,  &  qui  exigent  conféquemment  d'être  r^mifes  en  plus  grande 
aélivité. 

3.  Dans  Fëtat  dé  fënté  lès  étincelles  éleéltiques-  produifent  des  effets 
topiques  &  généraux  :  du  nombre  de  ceux-là  font  la  douleur  piquante ,  & 
qui  devient  intolérable,- fi  on  continue  fèleftricitè  plus  longtems  :  ks  tacher 
rouges  &  blanches  :  les  veficules  remplies  de  fluide  aqueux ,  &  enfin  la  con» 
traftion  vifible  des  mufcles  qui  ont  été  affeftès:  contraélion  qui  efl:  pluf 
forte  que  celle  qu'exciteroit  tout  autre  moyen.-  —  Tous  ces  effets  nous- 
forcent  de  conclurre  que  cette  manière  d'adminifbrer  réleélricitè  aux  mala- 
des, peut  remphcQT  les  friBîons  y  les  ventoufc s ,  le?  unlanions ,  les  véficatoires  ; 
qu'elle  peut  agir  comme  les  remèdes  qui  excitent  là  iàlivation  ou  lesjialago^ 
gués  y  Ti  on  l'applique  aux  glandes  falivaires  :  enfin  comme  ré/oh-ant  &  dés- 
^hjlrmnîy  pour  autant  qu'elle  tâche  d'exciter  &  d'augmenter  l'aélivité  par 


.  soS  Ï)É'L'APPLÎCAT10,N:DE  vkh'ECTR-lCl'Tk 

irritation  les  forces  Janguiflàntes  des  vaiiTeaux  obftrués ,  &  que  par -là  elle 
fait  changer  de  place  à  la  matière  qui  y  étoic  retenue^  &  la  ramené  .enfin  dans 
la  iTjtaiTe  de  la  circulation. 

.  ^QiTANT  aux  effets  généraux  des  ^'tincelles  éleélriques,  ils  confident  dans 
l'augmentation  de  la  tranfpiration ,  S^  l'accélération  de  la  circulation  j  <&  con- 
fëquemment  cette  manière  d'exciter  l'^ledlricité  poflede  une  force  diaphor et iqiie 
&  excitante.  On  peut  d'ailleurs  .exciter  par  ce  moyen ,  foit  par  tout  le  corps , 
foit  dans  telle  ou  telle  partie,  une  fièvre  .artificielle ,  qu'on  peut  regarder^ 
dans  des  maladies  de  langueur  ,  comme  un  remède  Souverainement  utile  ^ 
paisque  la  nature  même  fe  ièrt  fouvent  de  la  fièvre  pour  évacuer  la  matière 
.morbifique,  &  rétablir  la  famé. 

Comme  réleflrifation  -par  ■pîcottemsnt  ,confille  uniquement  à  exciter  .un 
grand  nombre,  d'étincelles,  à  la  fois,  elle  ne  diffère  pas  dans /es  effets  de  l'élec- 
trifation  par  étincelles:  .quoique  la  fenfation  que  ,ce  grand  nombre  ,de  petites 
,étincelies  produit,  foit  plus  continue,  &  par-là  même  plus  puiffante  ;  &c'efl 
par  cette  raifon  que  nous  attribuons  à  cette  manière  une  force  difcuJ]îve§(,rémU 
Jî  V5  pi  us  confidérabl  e, 

4.  Cp  M  ME  les  lecouffes  èledlriques  furpaffent  uniquement  ,en  degré  d'irrîta^ 
don  la  force  des  étincelles ,  les  effets  .ne  diffèrent  des  .effets  des  ^étincelle? 
qu'en  force  ,  &  non  en  nature.  On  peut  donp  .fe  fervir  .en  médecine  de 
fecouffes  toutes  les  fois  que  \e%  autres  maniére.s  d'adminiftrer  .l'èleélricité  feront 
infuffifantes  pour  exciter  le  principe  vital.  .Elles  ,ont  .encpre  l'avantage  .<i'af- 
feéler  violemment  tout  le  corps,  &:  elles  peuvent  par  cette  raifon  prendre  .la 
place  de  vomitifs  &  de  Jlerniitatoires,  dans  les  cas  où  l'on  employé  ceux-pi^ 
ïpoins  pour  évacuer ,  que  pour  exciter  dans  tous  le  corps  un  fort  mouv^« 
ment ,  que  l'expérience  nous  enfeigne  être  d'une  très  grande  utilité  dans  wm* 
bre  de  cas» 

5.    XL  Vit 

€.E  que  nous  venons  de  dire  déjà  nature  du  fluide  éleéirîque  confidéré  commt 
remède ,  fufîira  pouf  en  pouvoir  déduire  phifieurs  confèquences!.  Nous  avons 
fait  voir  par  expérience  que  ce  fluide  n'a  dans  le  fond ,  &  primitivement  qu'une 
feule  force,  celle  d'irriter  très  fenfiblement  la  fibre  nerveufe  &  mufpulaire:  Nous 
en  avons  conclu,  qu'il  doit  pofféder  encore  d'autres  forces  très  remarquables, 
^  qu'il  mérite  d^être  placé  dans  différentes  .elaffes  de  médicamens  j  de  forte  qu'il 

nous 
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nous  préfeiîte  une  matière  médicale  confidérable.  Nous  pourrions  nous  arrêter 
encore  à  l'examen  des  vertus  fpécifiqiœs  qu'on  a  voulu  attribuer  à  ce  fluide  : 
mais  comme  l'aélion  de  ce  fjngulier  fluide  peut  être  déduite ,  ainfi  que  nous 
T'avons  fait  voir  ,  d'un  principe  firaple,  &  qu'il  feroit  inutile  de  recou- 
iÏT  à  quelque  idés  de  Spécifique  ,  c'efl  une  hypothéfe  gratuïte ,  qui  tombe 
d'elle-même  :  Nous  préférons  donc  d'examiner  en  peu  de  mots  quelles  font  en 
générai  les  différentes  fortes  de  maladies ,  dans  lefquelles  on  peut  employer  le 
:S.uide  éiedrique  comme  un  remède  falutaire. 

§.    XLVIIÏ. 

A.  La  vertu  médicale  du  fluide  éle6lrique  -conflfle-t-elle  primitivement, 
en  ce  que  ce  fluide  irrite  la  fibre  nerveufe  &  mufailaire ,  &  en  réveille 
J'a6î:ivité  ;  il  s'enfuit  qu'il  peut  être  employé  comme  un  remède  falu* 
taire  dans  toutes  k^  fnaladies  qui  font  -cauféâs  par  une  diminution  ■d'a&ivité 

dans  Je  principe  vital, 

B.  C  E  fluide  agit- il ,  en  conféquence  de  ù.  vertu  primitive  ,  comme  uîî 
remède  diaphorétique  &  antispafmodique  ,  on  pourra  l'employer  utile- 
ment dans  des  incommodités  qui  ont  immédiatement  pour  caufe  VempêchC' 
ment  de  Ja  îranfpiraîion  ,  ou  quelque  humeur  acre  ,  qu'on  peut  fouyent 
êxpulfer  du  corps  en  augmentant  la  tranfpiration, 

C  Ce  fluide  mérite-t-il  d'étxe  rangé  dans  la  clafle  des  révulfifs,  des  rubefa- 
cientia  &  des  yéficatoires  ,  on  pourra  l'employer ,  mais  en  agiflànt  pru- 
demment, dans  les  maladies  qui  font  caujées  par  la  metajîafe  de  la  matiért 
morbifique  vers  les  parties  intérieures  ^  nobles  du  corps^ 

D.  C  E  fluide  a-t-îl  le  même  pouvoir  que  les  réfolvans  &  les  desobflruans , 

.  peut-il  produire  ,pour  ainfl  dire,  une  fièvre  artificielle,  on  pourra  l'em- 
ployer avec  fuccès  dans  tous  les  cas,  ou  l'on  obferve  une  lenteur  dans  le 
mouvement  des  fluides  ^  une  ftagnation,  â?  dans  tous  les  cas  qui  dépendent 
d'une  diminution  dans  les  fecrétîons  ^  excrétions  naturelles, 

£.  Ce  fluide  peut-il  parfes  irritations  alternatives,  par  fon  pouvoir difcufl[îf 
&  révuifif ,  rendre  mobile  une  matière  acre ,  qui  attaque  les  nerfs ,  & 
la  faire  changer  de  place  ,  il  pourra  être  employé  utilement  dans  ks 
anomalies  des  nerfs  :  même  alors ,  quand  il  agite  par  {qs  fecoufl'es  tout 
le  corps  ,  comme  le  feroient  des  vomitifs  &  des  fternutatoires ,  qu'on 
employé  fouvent  comme  des  antiipasmodiques  &  des  dèsobfljuans. 
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F  Enfin  le  fluide  élêclrique  pourra  être  d'une  grande  utilité  non-feule^ 
ment  dans  des  playes  tardives,  des  ulcères  îanguijfans ,  la  réparation  de  la- 
gran<5"rêne:  mais-aufïï  dans  h  foulure  des  tendons  :  le  relâchement  dans  les 
linamensx  la  coagulation  de  fluîdss  dans  les  jointures:  dans  beaucoup  de 
cas    où  l'on  employé  des  fuppurans ^  des  toniques^  à.Q$  fwnidans ,  &  des 

rèvulfifs, 

'^^  %    XLIX, 

Si  donc  on  peut  déterminer  aiiifi  ^  prlgrl  ^  d'après  la  connoiffance  delà 
nature  du  fîuide  éleélrique  <&  des  principes  théoriques  ,  les  cas  où  l'on  peut 
employer  le  fluide  éle61rique  comme  remède ,  on  pourra  également  apprécier 
les  cas  où  l'ufage  de  ce  fluide  feroit  abfolument  nuifible.  Car,  fi  ce  fluide  a 
une  fi  grande  influence  fur  le  principe  vital,  peut-il  afrefter  violemment  ce 
principe  par  fes  irritations  ,  il  efl:  [fur  qu'on  ne  doit  pas  l'employer  da 
tout  ou  du  moins  qu'on  ne  doit  pas  l'adminiflirer  de  la  manière  la  plus  vio- 
lente quand  le  principe  vital  efl:  trop a6lif:  quand  les  nerfs  font  d'eux-mêmes, 
&  non  par  l'action  de  quelque  matière  morbifique ,  trop  fenGbles&:  trop  mobiles  ; 
quand  la  fibre  mufculaire  efl:  trop  tendue,  ou  en  général,,  quand  l'irritabilité  efl 
trop  grande:  de  plus,  quand  il  y  a  de  l'inflammation,  ou  que  la  maladie  exige 
des  rafFrakhifîàns ,  &  des  remèdes  affoibliflans  :  quand  la  confl:itution  délicate 
des  vaiflèaux  fait  craindre  une  hémorragie  ,  ou  qu'il  y  a  des  vices  intérieurs , 
auxquels  l'irritation  du  fluide  éleftrique  feroit  nuifible.  Ce  font-là  des  circon- 
ilances  qu'un  médecin  habile  doit  examiner  &  détermi«er,  en  cgmparant  ^vec 
loin  la  Mture  de  la  iiaaladie  ôç  celle  du  remède. 
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AppiicAïïON  DE  L'Electricité  MiDicAta. 


CHAPITRE! 

-D&s  différentes  maladiss,  dans  kf quelles  on  a  employé  avecfucçès  îs  fluide 

ékârique  comme  remède. 

f.    L» 


'a  n  s  la  feftion  précédente  nous  avons  parlé  théoriquement  de  Téle^rlcité 
médicale:  nous  allons  à  préfent  comparer  cette  théorie  à  l'é^Ypérience :  & 
nous  examinerons  û  l'on  peut  être  convaincu  que  le  fluide  éleélrique  confi- 
déré  comme  remède  ,  _peut  en  effet  produire  dans  les  différentes  maladies 
tous  ces  effets  iàlutaires  dont  nous  avons  fait  ci-devant  fénumération.  Nous 
iuivrons  l'ordre  du  J.  48  :  &  en  conféquence  nous  commencerons  pai 
J'éxamen  des  maladies  qui  font  caufées  par  une  diminution  d'adtivïté  dans  îs 
principe  vital.     On  peut  d'abord  rapporter  à  cette  daiTe.  : 

l,  'Pliificuvs  foneï'âê'Pàral'jfies:  ~     --- 

Le  fentiment  &  le  mouvement  font  des  conféquences  immédiates  de  l'adi- 
vite  du  principe  vital  ;   &  Ton  juge  de  fadivité  plus  ou  moins  grande  de  ce 
principe,  félon  que  ce  fentiment  &  ce  mouvement  font  plus  forts  ou  plus  foibles 
dans  quelque  partie  du  corps.     On  dit  qu'une  partie  du  corps  efl  paralytique, 
quand  elle  efl  privée  de  fentiment  &  de  mouvement,  ou  de  l'un  des  deux 
ou  quand  ce  fentiment  &  ce  mouvement  ont  moins  d'énergie  que  dans  l'état 
de  fanté:  dans  le  premier  cas  la  paralyfie  efl  parfaite ,   dans  le  fécond  elle  efl 
iniparfaite.     Ces  deux  fortes  de  paralyfie  font  accompagnées  d'un  affoiblilTe- 
ment  plus  ou  moins  grand  dans  les  fibres  nerveufes  &  mufculaires:   &  comme 
le  fentiment  eîl  caufé  par  \ti  nerfs,   on  nomme  auffi  ce  défaut  de  fentiment 
paralyfie  nerveiife:;    tandis  qu'on  donne  le   nom   dQ- paralyfie  mvfadaire   au 
défaut  de  mouvement.     De  même  ,  on  donne  dans  Ja  paraîyfie  imparfaite  le 
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nom  de  flupeur  à  la  diminution  du  fentiment  ;  &  celui  de  torf.eur  à  la  diffli« 
nudon  du  mouvement  des  fibres  mufculaires.  On  peut  donc  confide'^rejf 
toutes  ces  affe6lions  comme  des  fuites  d'une  diminution  ou  d'une  éxtinftion 
totale  d'aftion  dans  le  principe  vital  :  &  conféquemment  les  ranger  dans  notre 
première  cîaiTe  de  maladies. 

Tout  ee  qui  empêche  l'influence  de  î' énergie  nerveufe  fur  les  muï^ 
clés,  eft  regardé  comme  caulè  prochaine  des  paralyfies;  ilen  eft  qui  y  ajoutent 
une  moindre  afSuence  du  fang  artériel  :  mais  comme  cette  caufe  efl  plutôt 
fuivie  d'une  maigreur  dans  les  mufcîes  que  d'une  paralyiîe  proprement  dite , 
la  plupart  des  médecins  regardent  l'interception  de  l'énergie  nerveufe,.  comme 
la  feule  caufe  prochaine  de  la  paralylîe. 

Ou  A  N  T  aux  caufes  plus  éloignées ,  eWes  font  trop  nombreufes ,  pour  que- 
mous  puifTions  en  traiter  ici  en  détail,  Nous  ne  nous  arrêterons  donc  qu'aux 
principales ,  &  aux  plus  générales  :  &  nous  ne  parlerons  que  des  paralyfles 
dont  la  caufe  éloignée  conlifle 

1.  Dans  des  obllruélions.  : 

2.  Dans  le  déplacement  de  quelque  matière  morbifiquer 
3..  Dans  de  violentes  alfecSlions  de  l'ame: 

4.  Dans  une  tenfion  confidérable  des  fibres  mufculaires  r: 

5.  Dans  des  convulfions  &  des  douleurs  précédentes  ; 

6.  Dans  une  colique  de  Poitou  5^  qui  a  eu  lieu  auparavant  t 

7.  Dans  une  apoplexie: 

g.  Enfin  dans  l'ulàge  immodéré  de  liqueurs  lpiritueu(ès. 

î,  Q^UAND>  quelque- fluide  du  corps  humain,  qui,  dans  l'état  de  fanté, 
drcule  dans  fes  propres  vaifleaux,  éprouve  quelque  réfiiîance  dans  fon  mou- 
vement, &  qu'il  efîi  obligé  de  s'arrêter;  foit  que  cet  obftacle  confifle  dans  un 
î-etrécilFement  de  vailîèaus ,  foit  dans  répaiffiiîement  du  fluide  même:  foit  dans 
ces  deux  circonftances  à  la  fois:  on  nomme  ce  défi^ut  de  mouvement,  ob/lrac- 
tlon.  Dès  que  l'obfliruftion  a  une  fois  commencé  ,  elle  augmente  continuel- 
lement, par  l'effort  &-le  clioe  que  h  mafle  du  m.ême  fluide,  mue  dans  des 
vaàfleaux  voifins ,  fait  contre  la  partie  obflruée.  D'où  il  arrive  que  l'ob-flruc- 
tion  ed  ordinairement  fuivie  de  gonflement ,  qui  prefle  plus  qu'il  n'ell  naturel 
ks  parties.  voiOnesj,  6i  qui  peut  par  conféquent  être  caufe  de  paraiyue.     Car 
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Comnîe  îa  caufe  prochaine  des  paralyfies  confifte  dans  une  interception  de  l'énergie 
lîerveufe  j  &  que  l'aftionde  cette  énergie  peut  être  interceptée  lorfque  les  nerfs 
font  trop  prelTês,  il  eft  facile  de  voir,  que  s'il  y  a  quelque  obUruftion  dans  le 
voifinagede  quelque  branche  remarquable  de  nerfs,  ceux-ci  éprouveront  une 
preffion ,  laquelle  produira  une  paralyfie  dans  tous  ks  mufcles  qui  reçoivent  de 
cette  branche  ï énergie  nermufe,  néeelTaire  pour  le  mouvement  &  le  fentiment. 
Il  ne  manque  pas  d'exemples  de  paralyfies  cauféespar  obflru6lion  :  &  cette 
caufe  efl  vraifemblablement  plus  fréquente  qu'on  ne  le  foupçonne  d'ordinaire, 
puifque  la  paralyfie  eft  û  fouvent  une  fuite  d'autres  maladies,  foit  chroniques, 
foit  aiguës ,  dans  iefquelles  on  remarque  très  fouvent  des  fignes  évidens  d'ob- 
fîfuftion. 

Pour  guérir  des  paralyfies  de  de  genre,  il  faut  attaquer  l'obftruaion 
même  :  ce  n'eft  qu'en  détruifant  celle-ci  qu'on  peut  rétablir  le  retour  de  Xé- 
iiergîe  nerveufe.  Il  eft  du  devoir  d'un  médecin  de  faire  furtout  attention  au 
pouvoir  aélif  de  la  nature:  s'il  voit  que  celle-ci  opère  d'elie-même  la  guérifon 
d'une  maladie  ,  il  doit  l'épier  avec  foin,  afin  de  découvrir  de  quelle  manière 
la  nature  opère  ce  rétab'ilfement  :  &  ce  qu'il  peut  faire  de  mieux,  c'ell  de 
Fimiter.  Si  donc  on  voit  fouvent  que  la  nature  fe  fert  de  la  fièvre  pour 
détacher  l'obftruffion  ;  qu'elle  fe  fert  de  ce  moyen  pour  guérir  la  paralyfie  ^ 
comme  il  en  efl  nombre  d'exemples .'  on  pourra,  en  fuivant  ces  traces,  exciter 
lans  héfiter  une  fièvre  artificielle,  dans  l'efpèrance  de  détacher  également 
les  obftru6lions  ,  &  de  détruire  ainfi  la  caufe  prochaine  de  la  paralyfie  ,  k 
prefîTon  extraordinaire  des  nerf&. 

Parmi  tous  les  remèdes  qu'on  peut  employer  pouf  cet  ufage,  l'admini* 
fîiration  d'étincelles  élecîlriques  ,  &  de  légères  fecouffes  qui  fe  fuivent  avec 
rapidité ,  mérite  alTurémenc  la  préférence  :  puifqu'on  peut  produire  par  là 
dans  le  corps  humain  ,  finon  les  mêmes  effets  que  la  nature  produit  par  la 
fièvre  ,  au  moins  des  effets  analogues  à  ceux-ci.  Examinons  cette  analogie 
de  plus  près. 

Quand  quelqu'un  efî  attaqué  de  la  fièvre,  ffuppofons  que  ce  foit  un«" 
fièvre  réglée,  tierce)  toutes  les  parties  du  corps,  foit  internes,  foit  externes , 
font  très  fenfiblement  fecouèes  pendant  le  froid  de  k  fièvre ,  lequel  dure  quel- 
quefois un-tems  confidérahle.  La  contracïion  àQs  plus  petites  artères,  poufTô" 
pour  ainii  dire  en  arriére  le  fluide  qu'elles  eontiennent  àins  des  brandies  plus 
grandes,,  ainfi  qu-'il  le  paroît  fuilifammeiic  paf  la  pâleur  de  toute  k  peau; 
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Lorfqu'il  y  a  quelque  obilniélion  dans  ces  petites  artères ,  la  matière  qui  1« 
produit ,  eH:  repouflee  dans  de  plus  grands  vaiiTeaux,  pendant  que  le  trem- 
blement de  la  fièvre  continue  ,  &  met  tous  les  vaifleaux  &  les  inteffins  dans 
un  mouvement  extraordinaire.  Ce  froid  efi:  fuivi  de  chaleur,  qui  augmente 
graduellement.  La  tenfion  des  vaifleaux  diminue ,  &  les  fluides  s'y  meuvent 
fans  réflfliance  &  avec  beaucoup  de  vîteflTe  ;  ils  agifîent  avec  plus  de  force 
fur  les  vaifleaux  dans  lefquels  ils  circulent ,  &  ceux-ci  agiflTent  réciproque- 
ment avec  plus  de  force  fur  les  vaifl^eaux  qui  les  contiennent  :  il  fe  fait  un 
mélange,  &pour  ainfi  dire  une  préparation  plus  parfaite  de  ces  fluides,  qu'il 
ne  fauroit  s'en  faire  dans  une  circulation  plus  modérée  &  dans  l'état  de  fancé, 
Deforte  qu'il  n'efl  pas  rare  de  voir  céder  de  cette  manière  .les  obflruc- 
tions  les  plus  tenaces  ,  pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  fcirreufes.  Enfin  h 
chaleur  de  la  fièvre  éxpulfe  les  matières  nuifibles ,  &  rétablit  la  fantè. 

S I  l'on  compare  tous  ces  efl*ets  à  ceux  que  l'étincelle  éle6lrique  ou  une 
fuite  de  petites  fecoufl!es  fuccefllves  produit  ,  on  en  verra  facilement  l'ana- 
logie, Nous  avons  déjà  vu  dans  la  partie  théorique  de  ce  Mémoire,  que  les 
étineeiles  éleiSlriqaes  caufent  une  irritation  puiffante  fur  le  principe  vital,  & 
en  augmentent  ainfi  ra6livité  ',  que  de  petites  fecoufies  réitérées  produifent  une 
feeoufîe  pareille  à  celle  qui  accompagne  la  fièvre;  que  la  vîteflè  du  pouls 
augmente  ,  que  la  chaleur  animale  devient  plus  grande ,  &  que  la  fueur  eH 
excitée.  La  fièvre  naturelle  &  celle  que  l'éleélricité  produit ,  n'auront-elles 
donc  pas  la  même  efficace?  &  celle-ci  nepourra-t^elle  pasj  comme  la  première,, 
diiTiper  des  obflrudlions  &  guérir  conféquemmenc  la  parai yfie?  Nous  n'hèfl- 
tons  pas  à  répondre  affirmativement  ;  &  même  à  accorder  à  f  éleftricicé  cet 
avantage  au  deflus  de  la  fièvre  naturelle  ,  qu'on  peut  l'appliquer  non-feule- 
ment à  tout  le  corps,  mais  localement  à  telle  ou  telJe  paîtiej  &  qu'on  peut 
la  modérer  à  volonté ,  même  tellement  qu'elle  furpafle  la  force  de  la  fièvre. 

Demânde-t-on  à  préfent ,  s'il  efl:  des  exemples  de  paralyfîes  eaufées 
par  obftruiSlion ,  qui  aient  été  guéries  par  l'éleclricité  ?  Nous  répondons  qu'on 
a  rarement  fliit  mention  dans  les  nombreufes  obfervations  de  paralyfies  guéries 
par  l'éleélricité  qu'on  a  publiées  ,  des  caufes  qui  avoient  produit  ces  para- 
iyfies  :  qu'on  n'y  fait  ordinairement  mention  que  du  fcccès  de  l'adminiflration  > 
ians  entrer  dans  le  détail  requis  de  tout  ce  qu'il  faudroit  pour  une  obfervatioQ 
complêtté:  &  qu'il  en  refaite  qu'on  n'en  rencontre  pas  où  il  foit  fait  mention 
J'obrtrudions  comms  caufes  de  la  pâralyfie  ;   m^iis  il  n'eft  pas  douteux  qu'il 
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îi'y  sît  eu  des  cas  pareils  :  &  vraifembî'abîement  nombre  de  paralyfies  fur- 
venues  à  h  fuite  d'apoplexies  picaiteiifes  doivent  êcre  attribuées  à  cette  caufe; 
puifqu'en  général  des  fluides  mugneux  donnent  occafion  à  des  obflrii6lions ,  & 
qu'ils  font  en  général  accompagnés  de  fibres  mufcuiaires  relâchés,  &  confé- 
quemm.ent  d'une  moindre  aélivicé  dans  le  principe  vital.  Nous  pourrons  rap- 
porter dans  la  fuite  un  grand  nombre  d'exemples  du  pouvoir  du  fluide  élec« 
îrique  dan5  la  guérifon  de  paralyfies  occafionnées  par  une  apoplexie-pituiteufe,- 

5,.  De  même  que  les  obfl:ru6lions  empêchent  l'influence  de  l'énergie  ner- 
veufe,  &  peuvent  être  par-là  la  caufe  des  paralyfies,  il  n'efl  pas -rare  de  voir 
des  accidens  pareils  caufès  par  la  métaftafe  de  la  matière  morbifique,  dans  les 
maladies  de  la  peau  ,  ou  dans  celles  qui  affe6lent  furtout  les  jointures. 
La  gale  &  la  goutte  font  quelquefois  fuivies  tout  d'un  coup  de  paralyfle, 
parceque  la  miatiére  morbifique  ie  place  par  m.étaftafe  fur  quelque  branche 
remarquable  de  nerfs ,  y  occafionne  une  preffion  extraordinaire ,  intercepté 
l'aélion  de  l'énergie  nerveufe,  ëc  par-là  produit  la  paralyfie.  Il  eft  évident 
qu'une  pareille  paralyfie  fera  détruite ,  dés  que  la  matière  morbifique  aura  été 
ramenée  à  ù.  place ,  &  que  c'efl-là  l'indication  la  plus  fûre  pour  la  guérifon. 
L'expérience  a  plus  d'une  fois  confirmé  cette  théorie ,  &  le  pouvoir  de  remè- 
des irritans  pris  intérieurement,  qui  excitent  la  fièvre ,  ôc  font  changer  de 
place  à  la  matière  morbifique ,  eft  trop  connu ,  pour  qu'il  foit  nécefiàire  d'en 
alléguer  des  exemples  :  on  fait  auffi  comment  des  remèdes  révulfifs ,  Gomme 
des  friâîons  ,  des  unîcations ,  des  véficatoîres  peuvent  rappeller  la  maeiére 
morbifique  des  parties  internes  du  corps  vers  la  furface;  &  qu'on  guérit  par-1» 
les  paralyfies  dépendantes  de  cette  caufe. 

Si  donc  l'èledtrifation  peut  non-feulement  exciter  une  fièvre  artificielle, 
mais  de  plus  remplacer  les  remèdes  irritans  externes,  comme  nous  l'avonf 
fait  voir ,  on  ne  fauroit  doutejr  qu'elle  ne  foit  un  excellent  remède  dans  ce 
genre  de  paralyfie  ::  &  fi  l'on  défire  de  confulter  l'expérience ,  on  trouvera 
siiTez  (fPobfervations  qui  pourront  décider  fur  ce  point. 

De  Haen  (a)  a  fait  mention  d'un  homnae  de  39  ans,  qui  étant  tomb^ 


O)  Rat.  med.  Paît,  L  Cap.  VlXf, 
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après  une  violente  maladie  rhumatique  dans  une  paralyfie  doiiloureufe  de 
tout  le  coté  gauche,  accompagnée  de  marafme,  &  ayant  pris  en  vain  un 
erand  nombre  des  plus  puifTans  remèdes ,  ainfî  que  les  bains  de  Bade  jufqu'à 
trente  quatre  fois,  fut  guéri  par  réieélricité ,  au  point  qu'il  reila  Gmplement 
-un  peu  boiteux  :  &  û  légèrement  que  cette  incommodité  lui  parut  de  trop 
peu  de  conféquenee  pour  fe  foumsttre  plus  longtems  à  J'éleélriiàtion. 

On  trouve  encore  dans  le  même  ouvrage  l'exemple  d'une  fille  de  quatorze 
ans,  qu'on  avûit  tâché  de  guérir  de  la  grateîle  à  la  tête  par  quelque  onguent 
appliqué  extérieurement:  mais  dès  que  cette  grateîle  fut  paiTée  ,  toutes  les 
glandes  autour  du  col  fe  durcirent ,  &  après  qu'on  eût  guéri  celles-ci ,  il  fe 
manifefla  au  defîaus  du  menton  une  grolTe  tumeur,  qu'un  charlatan  diiTipa 
par  fon  aqua  aurea;  peu  de  jours  après  cette  fille  devint  paralytique  au  côté 
gauche:  mais  au  bout  de  trois  mois  &  demi  elle  fut  guérie  par  l'éleélricicé^ 
au  point  qu'il  ne  lui  refla  qu'une  lenteur  dans  le  mouvement  des  doigts:  incom- 
modité qui  auroit  vrairemblableraent  diiparu  ^  fi  ,cette  fille  avoit  vouîij 
fe  foumettre  plus  longtems  à  rële^lrifacion.  Remarquons  encore  en  pafiTant , 
que  pendant  Téleêlrifation  la  grateîle  reparut,  quoique  la  malade  feiitîc  déjà 
^u  foulagement  par  réleâricité  avant  cette  éruption. 

Voici  une  troifiéme  obfervation  également  publiée  par  M.  de  H  a  ç  if, 
il  s'agit  d'un  homme,  qui  gagnoit  fa  vie  en  écrivant,  &  qui  devint  pçiraly ti- 
que par  un  rhumatifme  volant ^  deforte  qu'il  ne  put  guères  remuer  les  jambes, 
ni  tenir  la  plyme,  &  qu'on  fût  obligé  de  l'aider  comme  un  enfant.  Il  fuç 
fi  bien  guéri  par  l'éleélricité  au  bout  d'un  mois  &  demi ,  qu'il  put  fe  pronjener 
^  manier  la  plume  comme  auparavant.  '. 

Css  trois  obiervations  peuyent  fuffire  pour  confirmer  ce  que  nous  avons 
avancé  :  nous  croyons  qu'il  feroit  inutile  d'en  rapporter  un  plus  grand  nom- 
bre :  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  nos  lecteurs  aux  ouvrages  de 
MM.  H  ART  M  AN  &  De  iJîAN,  o\i  ils  trouverom  de  guqi  fe  fatiffaire 
pjeiiiçment, 

j.  Lin. 

3.  Les  violentes  affe£tions  de  l'ame  font  du  grand  nombre  de  caufes  qui 
produifent  la  paralyfie.  La  colère  &  la  frayeur  font  principalement  celles  qui 
font  le  plus  à  craindre:  ôc  l'expérience  a  fait  voir  plus  d'une  fois  qu'elles  peu- 
vent auin  bien  éteindre  la  vje  en  un  moment, que  priver  diiFérentes  parties  du 

corps 
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corps  de  fentiment  ou  de  mouvement ,  ou  de  tous  deux.  —  Si  nous  faifonï 
attention  à  l'état  violent  dans  lequel  le  corps  fe  trouve  par  ces  deux  paffions-^ 
i&  fi  nous  réfléchilTons  fur  les  terribles  pkénoménes  qui  les  accompagnent ,  il 
ne  fera  pas  difficile  d'en  conclure,  qu'elles  produifent ,  indépendamment  d'au-^ 
treseftets,  dss  erreurs  de  lieu,  des  obUru^ions,  qui  empêchant  Tinfluence 
<!«  l'énergie  nerveufe  ,  produifent  immédiatement  la  caufe  prochaine  de  la 
-parai  y  fie. 

Mais  quelle  que  puiffe  être  la  caufe  prochaine  des  paraîyfies  produites  par 
de  violent-es  paffii-jns ,  toujours  eft-il  certain  que  l'éleétricité  eft  un  excellent 
remède  dans  des  paraîyfies  de  ce  genre:  les  exemples  fuivans  fuffifent  pour  ea 
eonvaina'e. 

.  U  N  garçon  boulanger  de  2  8  ïïns ,  d'une  confliitiition  faine  &  forte ,  trouvant 
su  mois  d'Août  1756,  fa  maîcrefiTe  dans  les  bras  d'un  rival ,  fut  fi  fort  excédé 
-de  ^colère  ,  qu'il  fut  immédiatement  après  pris  de  'violent  mal  de  tête  , 
^enaufées,  de  vomifTement ,  enlîn  de  diarrhée.  Ayant  fait  peu  d'attention 
là-deffus  ,  il  éprouva  peu  de  temps  après  une  privation  de  fentiment  dans  h 
partie  gauche  du  coi'ps,  qui  augmentant  peu  à  peu,  fut  d'abord  fuivie  d'une 
■difficulté  dans  le  mouvement  des  mafcles,  &  enfin  d'une  paralyfie  complette. 
Après  avoir  employé  pendant  longteitis,  mais  inutilement,  tous  les  remèdes,  il 
■ferétablit  en  trois  mois  de  temps  par-réle(ilricité  (/). 

Une  femme  de  4^  ans ,  étoit  depuis  huit  ans  devenue  paraly tique] aiix  pieds, 
«après  être  relevée  d'une  couche,  pendant  laquelle  elle  avoit  été  extrêmement 
îfaifie  d'émotion  par  la  mort  de  fon  mari.  Cette  paralyfie  ayant  été  guérie  par 
-des  remèdes  convenables,  les  deux  bras  devinrent  paralytiques,  étant  devenus 
•de  plus, bleus,  froids,  &  prefque  fans  aucun  fentiment.  Mais,  en  trois  mois 
de  tems  ,  Tufage  de  l'éleftricité  fit  recouvrer  aux  bras  la  chaleur  6c  le  mou- 
vement en  toutfens-;  de  forte  qu'elle  put  mouvoir  les  doigts  à  peu  prés  avec 
autant  d'agilité/que  par  le  pafie,  mais  avec  moins  de  force.  Mais  la  malade 
's'eîl  foullraiteau  traitement  éleélrique ,  dans  le  tems  qu'on  avoit  la  plus  grande 
'•efpérance  de  rétablir  parfaitenient  ce  qui  manquoit  encore  à  une  guérifôn  corn. 
•pie  t  te.  (h) 

M.  Kl  e  1  N,  Chirurgien  à  Amfl:erdam ,  guérit  par  l'éleélricité  une  paralyfie 


|a)  Neb  EL  Dijfert.  de  Ele^r.  vju  visdico,  p.  35. 
{b)  D  2  II  A  E  K.  Ratio  msdindU  Vol,  i.  Cap,  8. 
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des  parties  fupérieiires  du  corps,  caufée  par  une  frayeur.     M.  G  aubïus-4 
publié  cette  obfervation  dans  le  premier  Tome  des  Mémoires  de  la  Société  de.- 
Haarlem.    MM..  Schaeffer  &   Veratti  ont   également  guéri  des> 
paralyfies  ilu'venues  à  la  fuite  d'un,  accès  de  colère  &  de  frayeur,  (a) 

M.  ZwiNGER  ,  Profeiîî^ur  de  Médecine  à  Easle  ,  a  guéri  par  l'éleftri- 
cité  ,  en  douze  féances,  un  homme  de  quarante-quatre  ans,  attaqué  d'une 
hémiplégie  caufée  par  une  violente  colère,  (jj) 

Nous  trouvons  dans  le  Recueil,  de  M.  Deiman  l'oblèrvation  fuivantS' 
faite  par  M.  Bonn,  Profefleur  à  Amilerdam,  ^  que  nous  rapporterons  en 
entier  à  caufè  des  fingqlarités  qu'elle  contient.. 

Un  jeune  homme  de  feize  ans  eut  au  mois  de  Novembre  1776  le  malheuf 
de  tomber  deux  fois  dans  l'eau:  il  en  fut  retiré  fain  &  fauf,,  mais  fortement 
ému.  Il  n'avoit  pris  aucun  remède  contre  cette  violente  émotion  :  fes 
parens  s'apperçurent  au  bout  de  trois  femaines»  que  fa  tête,.,  fon  vifage,  & 
enfuite  fes  bras  ôc  fes  jambes ,  étoient  attaqués  de  mouvemens  convullifs  :; 
il  avoit.  employé  inutilement  dilFérens  remèdes  ^  avant  que  de  confulter  M^ 
Bonn,  auquel  il  s'addrefTa  le  9  Mars  1777. 

J'o  B  s  E  R  VA  I ,.  dit  le  ProfelTeur ,  les  plus  finguliers  phénomènes  alternatifs  de 
£ontra6lion»  &  immédiatement  après  de  paralyfie  de  tous  les  mufcles  du  corps» 
Les  mouvemens  que  ce  jeune  homme  vouloit  faire,  n'étoient  ni  pofés,  ni  régu- 
liers :  car  au  moment  qu'il  vouloit  faire  un  mouvement ,  les  mufcles  qu'il  devoir 
employer  pour  cet  effet ,   y  étoient  pour  ainfi  dire  déjà  occupés-  d'avance,, 
mais fuccomboient ,  avant  d'avoir  fait  le  mouvement  en  quellion.  Ses  genoux,, 
par  exemple,  chanceloient&pouflbient  l'un  contre  l'autre,  dès  qu'il  eommençoit 
à  avancer  les  pieds,  &  conféquemment  il  ofcilloit  en  marchant..    S'il  vouloit 
èter  le  chapeau,  il  y  portoit  la  main,  mais  dès  que  le  bras  étoit  aune  cer- 
taine hauteur ,   ilretomboit,  enofcllant,  &  comme  paralyfé  le  long  du  corps ,, 
fans  que  kmain-  pût  atteindre  au  chapeau,^    Cependant  le  malade  étant  une 
fois  parvenu  à  prendre  le  chapeau,  il  pouvoit  l'ôter  comme  il  faut ,  &  le  tenir  à; 
îa  main  :  Il  étoit  obligé  de  faire  différens  eflais  avant  que  de  pouvoir  réuffir  à 
]q  remettre.   Affis  il  ne  pouvoit  pas  relier  tranquille  un  moment  :  mais  ks  con- 
iîaclions  &  éxtenfions  alternatives  des  mufcles ,  quoique  de  courte  durée  j, 


(:i)  Ne  BEL  1.  c.  p.  36., 
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M  faifoient  prendre  tontes  fortes  de  fituations.  II  paiTok  la  nuit  dans  des 
agitations  plus  ou  moins  fortes.  Les  mouvemens  &  les  tiraillemens  continuels 
du  vifage  &  de  la  bouche.,  augraentoient  la  fécrétion  de  la  falive,  qu'il  ne 
ipouvoic  plus  retenir  &  qui  couloit  involontairement.  La  langue  étoit  cm- 
barralTée.,  ainfi  que  la  parole,  qui  etoit  auffî  quelquefois  entrecoupée,  mai* 
davantage  dans  un  temps  [que  dans  un  autre  :  du  refi;e,  ce  jeune  homme 
étoit  bien  portant,  tantôt  de  mauvaife  humeur,  tantôt  de  bonne  volonté, 
mais  en  général  plus  ou  moins  idiot:  donnant  plutôt  des  flgnes  d'étonné- 
ment  &  de  contentement ,  que  de  fentiment  <&  d' impreffion  ,  lorfqu'on  lui 
.adffiiniftra  l'éleélricité-,  à  laquelle  il  doit  fon  rétablilTement. 

Après  lui -avoir  ordonné  une  fàîgnée  &  une  purgation,  je  lui  fis  prendre 
diiférens  remèdes  pour  fortifier  les  nerfs  ,  furtout  de  la  poudre  de  feuilles 
.d'oranger,-,  ëih  mcine  de  valeriana'ùiiv3.ge ,  qu'il  prit  pendant  longtemsfans 
:aucun  fliccès  :  ce  qui  me  iît  prendre  le  parti  d'employer  l'éledricité  :  deman- 
vdant  pour  cet  effet  les  fecours  de  M.  Cu  t  h  b  e  r  t  s  o  n  ,  qui  oiTrit  obligeam- 
anent  J'ufage  de  .fa  machine  éle6lrique  &  de  fa  maifbn. 

La  bonne  volonté  du  patient,  '&  fa  bonne  conftitution ,  nous  portèrent  à 
'lui  donner  dès  la  première  fois  un  bon  nombre  de  petites  fecoulfes ,  que  je 
dirigeai  de  façon  qu'elles  agilToient  aiternativement  fur  toutes  les  parties  affec- 
tées &  qu'elles  paffoient  d'un  côté  du  corps  à  f  autre, 

Apr  es  avoir  continué -ceci  pendant  peu  de  jours,  augmentant  6c  fortifiant 
continuellement  les  fecouffes:  nous  nous  apperçûmes  d'un  changement  fenfible» 
'S.ÔC  les  efforts  infruéiueux ,  qui  indiquoient  combien  l'influence  de  Ja  volonté  fur 
les  organes  du  mouvement  étoit  empêchée ,  furent  changés  en  mouvemens  par- 
faitement volontaires.  De  jour  en  jour  la  démarche  du  jeune  homme  devine 
plus  ferme,  fes  bras  devinrent  plus  agiles,  toute  fon  encolure  plus  tranquille; 
la  parole  plus  fixe  :  &  la  bouche  refiant  fermée  comme  il  faut,  le  flux  de 
falive  s'arrêta  :  de  forte  que  nous  Je  déclarâmes  guéri  au  bout  de  huit  jours  : 
Si,  il  fe  porte  bien  jufqu'à  ce  moment. 

Il  feroit  inutile  d'alléguer  d'autres  exemples  pour  prouver  combien  l'élec- 
tricité efl  utile  dans  des  paralylies  caufées  par  des  affedlions  extraordinaires 
.de  l'ame-i 

é.  QuoiQ^UE  nous  ayons  dit  ci-deffus,   que  la  caufe  prochaine  de  h 
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plu -part    des   paralyfies    conilfle  dans    l'empêchement   de    l'énergie    ner- 

reiife  ,    ou   peut-être  auffi  ,    comme  quelques  Médecins  le   prétendent , 

en  ce  que  Je  flux  du  fang  artériel  fe  trouve  intercepté;  il  eft  cependant  fùr^ 

qu'il  peut  y  avoir  des  paralylies ,  fans  que  l'influence  de  l'énergie  nerveufe  ^, 

ou  le  flux  du  fang  artériel  foient  retardés:  car  il  n'efl:  pas  rare  que  ks  fibres. 

mufculaires  perdent  tellement  leur  ton  par  une  extenfion  violente ,  qu'elles  ne. 

peuvent  pas  fe  rétablir  par  leurs  propres  forces,.  &  qu'elles,  tombent  conféquem? 

ment  dans  un  état  de  paralyfie.  C'efl:  ainfl ,  par  exemple ,  que  la  veflie  devient  para»- 

ly  tique ,  quand ,  à  force  de  retenir  longtems  l'urine,  fes  fibres  mufculaires  font  Ci. 

fort  tendues ,  qu'elles  relient  incapables    après  l'expiilfion  de  l'urine ,  de  jfa 

remettre  dans  leur  état   antécédent.     De  raêm  ,,  le  pied,  ou  quelqu 'autre 

partie  du  corps  devient  paralytique ,  lorfque  les  fibres  mufculaires  font  éten? 

dues  avec  force ,  <&  qu'elles  perdent,  kur  mobilité  ordiRaire ,  après  que  la  ten- 

fion  a  ceffëi. 

O  N  fait  qu'une  pareille  atonie  des  fibres  mufculaires  peut  être  guérie  par 
des friélions ,  par  dQs  véficatoires,  &  en  un  mot,  par  toutes  fortes  de  remè- 
des irritans;  d'où  Ton  peut  conclure  à  p^inn  que  l'adminiflration  de  l'éleclri- 
site  fera  un  remède  femblable  dans  des  paralyûes  de  ee  genre,  J^ous  ne 
rapporterons  qu'un  feul  exemple  pour  le  prouver.. 

U  N  garçon  peintre ,  occupé  à  peindre  le  couronnement  de  la  façade  d'Une 
rïîaifon,  fit  un  faux  pas  à  côté  de  l'échaffaudage  ;  mais  à  peine  fut-ildefcendu  de 
«|uelques  pieds,  qu'il  faifit  de  la  main  droite  une  corde,  qui  fervoit  à  join» 
dre  les  parties  de  TéchafFaudage,  &  il  y  refta  fufpendu,.  jufqu'à  ce  que  fes 
compagnons  vinrent  le  délivrer  d'une  fltuation  aufli  dangereufe>  Dès  qu'il- 
fut  fauve,  il  témoigna  qu'il  étoit  peu  ému.,  mais  il,  fe  plaignit  fur  le  champ 
d'une  immobilité  du  bras  droit:,  on  ne  s'apperçut  ni  de  dislocation,  ni  de 
®[uelque  léfion  vifible ,  &  l'on  attribua  conféquemment  cette  immobilité  uni- 
quement à  la  violeate  extenfion.  qiie  le  bras  avoit  fouiFert.  Il  fut  traité  pen? 
dant  quatre  fëmaines  par  un  bon  Chirurgien.,,  mais  fans  ejQPet  :  ^.  J  s'adreflTa.à 
nous  le  24  de  Juin  1787  pour  être  éleélrifé* 

No-us.  trouvâmes  tous. les  mufcjes  delà  partie  léfée,  furtoat  de  la  partie 
fupérieure,  tellement  relâchés  &  aifoiblis,  qu'ils  ne  pouvoient  vaincre  leur 
propre  poids ,  &  qu'ils  ofciîloient  de  côté  &  d'autre  comme  des  fàcs  rem- 
plis de  bouillie:  le  bras  entier  avoitpeu' confervé  de  fa  forme  naturelle,  &  il 
fiar^ifîbit  abfolument  privé  de  vie  :  fi.^ulement.lefentimentn'étoit-il  pas  eiitiéiCf- 
ment.  éteint ,  quoiqu'il  fût  bien  plus.  foibJe  qu'auparavant^ 
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No^JS  nous  fer  vîmes  de  l'éledlrifation  par  picotteraent ,  &  de  petites  fe- 
GOufTis.      Non.  feulement    le  fentiment  devint  plus  vif  de  jour   en  jour 
mais  aulTi  la  forme  du  bras  devint  plus  naturelle:,  au  bout  de  trois  femaines 
le  mouvement  revint^  furcout  dans  ks  mufcles  de,  l'avant-bras,  &  nous  efW 
mes  le  plaiilr  de  voir  le  patient  entièrement  guéri  le  7  d'Août  fuivaat. 

5.  Lv; 

5.  L'ÉXPÉRIEV CE  journalière  fait  voir  que  la  paralyfîe  eft  fouvent  un^ 
fdke  de  fortes  convulfions:  nous  voyons  fou  vent  des  enfans  tomber  en  p*- 
raly fie,  après  en  avoir  effuyé  de  pareilles  ;  paraly fie  ^ qui  dure  quelquefois  toute 
leur  vie,  &  qui  effc  rebelle  aux  plus  puilTana  remèdes.  On  rencontre  de 
pareils  exemples  non  feulement  parmi  les  en&ns,  mais  encore  parmi  des 
perfonnes  d'âge,  que  rèpiîep.fie,  ou  d'autres  mouvemens  vioîens  de  nerf&j 
font  fouvent  tomber  en  paralyfie ,  foit  par  quelque  léfion  parvenue  à  l'origine 
.des  nerfs,  au  l'snf'jriw.n  co'nmune,  foit  parla  violente, extenfion,  à  laquelle  les 
fibres  mufculaires  font  fujetces  dans  ce  genre  d'accident.  On  voit  auTi  fou- 
vent  que  de  fortes  douleurs  font  faivies  de  paralyfie  ;.  car,  quoique  l'aftioa 
des  nerfs  qui  appartiennent  au  fentiment ,  peut  être  léfèe  feule,  fans  que  l'ac- 
tion des  nerfs  qui  fervent  au  mouvement  le  foit  :  cependant  ces  deux  genres 
de  nerfs  femblent  être  fi  étroitement  unis  en  quelques  endroits,  que  lorfque 
les  premiers  font  aSeclés  par  la  douleur,,  les  autres  s'en  rélfentent.  Différentes^ 
obfervadons  mettent  ce  que  nous  venons  de  dire  hors  de  doute.  Van 
SwiETEN  rapporte  avoir  vu  une  paralyfie  incurable  à  la  fuite  de  douleurj^ 
longues  &  violentes  à  la  dernière  vertèbre  des  rems.  Boe-rha'ave  fut 
privé  pendant  quelques  femaines  de  l'ufage  de  fes  jambes  ,  après  avoir 
été  déjà  pendant  quelque  tems  rétabli  d'une  fciatique  rhumatique^  &  quoi- 
qu'il" fut  aiors  fans  douleurs.  Nous  palîbns  d'autres  exemples  fous  filence,  ^ 
îK)us  nous  contenterons  de  faire  voir  par  les,  obfervations  fuivantes ,  quel  clb 
le  px)uvoir  de  l'èleélricité  dans  des  paralyfies  fur  venues,  foit  à  la  fuite  de  vio 
lentes  convulfions    foit  après  de  grandes  douleurs. 

En  Février  i  - 8(5  on  nous  amena  une  fille  entièrement  paralytique  au 
côté  gauche.  On  nous  dit  qu'elle  avoit  été  fujette  depuis  Yig^  de  13  ans  k 
des  accès  d'èpilepfie  ;  que  depuis  trois  ans  elle  étoit  devenue  entièrement 
paralytique  après  un  accès  violent  de  cette  maladie:  que  dés -lors  elfe  avoit 
été  exempte  de  tou.t  mouvement  de  nerfs.  Oa  avoit  eHIiyc  en  vain  ui3  g^aiiâ 
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îîombre  de  remèdes  :  &  les  cireonilanees  même  fembloient  donner  moiiis  d"ef- 
-îDérance  de  rétabliilement  que  jamais,  puifqu'Lme  atrophie  très  fenfible  .com 
inençoit  à  fe  joindre  à  la  paralyOe. 

Nous  éle6lrifâmes  cet  enfant  pendant  trois  femaines ,  en  lui  donnant  de 
jégéres  fecoufles  :  mais  nous  ne  nous  apperçûmes  d'aucun  changem.ent  ,  & 
nous  aurions  vraifemblablement  renoncé  à  cette  cure  ,  fi  la  patience  finguliére 
&  la  confiance  de  la  malade  ne  nous  avoient  pas  encouragés.  Nous  nous 
âpperçûmes  au  bout  de  cinq  femaines  d'un  mouvement  fenfible  dans  le  bras 
affedé,  mouvement  qui  augmenta  de  jour  en  jour,  &  qui  fut  bientôt  fui  vi 
d'un  pareil  mouvement  dans  les  autres  parties. 

Apres  avoir  été  éleélrifée  pendant  deux  mois,  la  malade  fut  en  état 
de  marcher  allez  bien,  &  de  s'occuper  de  quelques  travaux  domeftiques ^: 
nous  ..continuâmes  ainfi  à  lui  adminiftrer  de  légères  fecouiTes ,  jufqu'à  ,ce 
qu'elle  nous  quitta  au  mois  de  Mai  fuivant,  parfaitement  rétablie  &  de  Japara- 
lyfie  &  de  répilepfie. 

'  M.  Whyt  (i)  rapporte  l'exemple  d'une  fille  de  trente -trois  ans,  qui 
après  avoir  été  ]ongtems'alfe6lée  de  maladie  de  nerfs,  tomba  en  paralyfie,  an 
côté  gauche.  Après  avoh:  été  à  peu  près  un  an  dans  ce  trifte  état,  les  ac 
cidens  même  ayant  empiré  pendant  cet  intervalle ,  elle  a  été  parfaitement  gué- 
rie par  réieèlricité ,  &  ell:  reliée  en  très  bonne  fanté  par  la  fuite. 
■■  M.  DE  Ha  EN  (b)  cite  réxeraple  d'un  homme  de  trente-neuf  ans,  qui^ 
~  après  avoir  éprouvé  de  violentes  douleurs  de  rhumatifme  au  côté  gau- 
che, fut  attaqué  de  paralyfie,  accompagnée  de  douleur,  &  d'une  atrophie 
des  parties paraly fées,.  Après  avoir  inutilement ] pris,  beaucoup  de  remèdes^ 
.&  même  des  bains ,  il  fut  guéri  au  bout  de  deux  mois  par  l'éJeèlricité  ,  à 
l'exception  de  ce  qu'il  relia  un  peu  boit  eux  :  incommodité  qui  fe  diflîpa 
par  l'ufage    ultérieur  de  l'éleèlricité.  ' 

Nous  devons  à  M.  Jones  l'obfervation  fui  vante  ,  qui  efl:  très  remar- 
q^able.  {c) 

Un  enfant  de  douze  ans,  fille  d'un  berger,  ayant  été  fouvent  èxpoféè 
au  mauvais  tems,   fut  attaquée  en  i-^ôi   d'une    douleur  volante  dans  lej 


(a)  Qhjervaiion  on  îhs  drop  in  the  hreïn, 
[p)  Raîij  medendi  ,  Vol.  I.  Cap,  8* 
Çf)  Ejfay  on  Elt:3ricîty.  p,  89. 
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srembres^^  qui  fut  fuivie  peu  après  d'une  hémiplégie.  Cet  accident  lui 
lurvint  tout  d'un  coup,-  pendant  qu'elle  étoit  oceupëe  à  fes  affaires  ,  &  la 
priva  de  l'uiàge  de  fes  membres  du  côté  droit ,  de  forte  qu'elle  ne  pût  iè  lever 
de  ià  Ghaife.  Elle  fe  plaignit  en  même  tems  de  douleur  à  l'extrémité  de  fé- 
pine  du  dos  ;  ëi  cette  douleur  devint  fi  éxceflive  qu'elle  ne  pût  être  couchée 
que  fur  le  ventre.  Pour  diifiper  cette  douleur,,  on  lui  avoit  appliqué  un  véfi- 
catoire  à  la  partie  affeélée  :  ce  qui  fut  fuivi  d'un  heureux  fuccès  :  la  douleur 
eefTa^  au  bout  de  deux  jours ,  mais  Its  membres  du  côté  affeélé  relièrent  dans 
le  même  état ,  &  étoient  fi  froids  que  la  mère  étoit  fouvent  occupée  tout 
un  jour  à  les  frotter  avec  une  pièce  de  flanelle  pour  les  réchauffer,. 

Les-  véficatoires  furent  tenus  en  fuppuration:  mais  on  trouva  qu'on  n'en 
^ouvoit  attendre  aucune  autre  utilité:  &  comme  il  n'y  avoit  pas  d'éipèrance 
qu'aucun  autre  remède  externe feroit plus  utile,  M.  Jones  fe  détermina  pour 
Î'éle6lricitè.-  Il  adminiflm  à  la  maiade  des  fecouffes  à  l'ordinaire  :  feulement 
il  tâcha  de  faire  pafferle  fluide  électrique  le  long  du  cours  des  nerfs,  de  la 
partie  fupérieure  de  l'épine  à  l'inférieure ,.  par  tout  le  côté  afFecïé.  Après  la 
féconde  ou  la  troifiéiTie  lècouffe,  que  la  malade  fentit  à  peine  ,  quoiqu'elle 
fût  fort  foible,.  le  Médecin  lui  demanda  fi  elle  éprouvoit  quelque  chaleur  ,. 
ou  quelque  fenfation  dans  les  membres  ?  Sur  quoi  elle  répondit  qu'oui.  Quand 
elle  eut  éprouvé  une  demi  -  douzaine  de  fecouffes,  M.  Jo  nés  la  renvoya  ,, 
ordonnant  aux  parens  de  la  coucher,  de  la  couvrir  chaudement,  &  de  reve- 
nir avec  elle,  au-  bout  de  deux  jours,-  Elle  fe  trouva  efledivement  beau- 
coup mieux  :  au  lieu  du  froid  &  de  la  roideur  donc  dh  s'étoit  plaint  au- 
paravant, elle  avoit  fenti  depuis  la  première  féance  une  chaleur  ardente,,  qui 
fut  fuivie  d'une  forte  fueurr  cette  lueur  commença,  dès  que  la  malade  fut 
portée  au  lit ,  &  dura  deux  jours.  Les  véficatoires ,  qui  n'avoient  plus  fait- 
d'effets  depuis  une  couple  de  jours,  &  qui  commenjoient  à  fecher,  commen- 
cèrent auffi  à  fuppurer  beaucoup  mieux. 

Cet  état  avantageux  continua  après  la  féconde  féance:  &  après  la  qua- 
trième la  malade  alla  chez  un;  de  fes  voifins,=  marchant  uniqueinent  fur  des 
béquilles.  Aétuellementles  fecouffes  commencèrent  à  l'affefter  fi  fort,,  que 
les  larmes  lui  couioient  dis  yeux  involontairement  :  ce  qui  efl:  une  marque^ 
fùre  que  les  membres  paralyfés  avoient  la  p!u-part  recouvré  leur  fenfibiiicér 
Après  la  fixième  féance ,  la  malade  fut  en  état  de  paffer  une  colline  pour  /s- 
sendre  à  i  eglife  fans  aucun,  fecaurs  3  &.  mâ.ne  fins  bâton,    i?endant  ïnâmi^ 
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miniflration  de  l'eJeélrickd  ,  elle-  n'a  employé  ancun  médicament.  Il  ne  "kâ 
refta  qu'un  peu  de  foiblefTe ,  que  l'éleélricite  ne  put  vaincre  ;  ce  qui  engagea 
M.  Jones  à  eonfeiller  l'ufage  des  bains  froids,  qui  rétablirent   bientôt  toutes' 
les  forces  :  feulement  une  des  jambes  relia  plus  courte  ^ue  Tautre  ;  ce  qui 
rendit  la  malade  un  peu  boiteufe^ 

S.  LVL 

6.  î  L  n  efl  point  de  maladie  chronique  ,  qui  foit  plus  fréquemment  fuivie 
de  paraîyfie  que  la  colique  de  Poitou,  &  iln'eft  pas  de  genre  de  paralyfie,  où 
Téleftriçité  foit  plus  conftamment  fuivie  de  tons  eifets.:  c'efl:  ce  qui  nous 
engage  à  entrer  ici  dans  quelques  détails. 

La  colique  de  Poitou  affe.6le  principalement  ceux  qui  exercent  des  métiers 
ou  des  arts ,  dans  lefquels  il  faut  manier  du  plomb,  du  mercure,  &  de  i'ar- 
fenic  :  tels  que  ceux  qui  travaillent  dans  les  mipes  d'or  &  d'argent,  les  do- 
reurs, les  peintres,  &c.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  font  .ufage  de  vin, dans 
lequel  on  a  m.êlé  de  la  litharge;  ou  qui  fe  fervent  de  plomb  dans  des 
médicamens.  Dans  cette  ville ,  où  l'on  n'a  d'autre  eau  pour  la  boilTon  que  celle 
qui  a  été  confervée  dans  des  citernes,  dans  lefquelles  l'eau  ne  fe  rend  guére« 
qu^après  avoir  paiTé  par  des  gouttières  de  plomb,  ou  même  après  avoir  féjouraé 
fur  des  platte-formes  de  ce  métal,  &  y  avoir  été  expoféeaux  rayons  du  foleil  , 
la  colique  de  Poitou  eft  fort  commune  j  dans  l'Amérique  Septentrionale  on  la 
peut  regarder  comme  une  maladie  endémique. 

Elle  commence  d'ordinaire  aux  environs  de  l'eflomacj&de  la  partie  fupé- 
rîeure  de  la  région  umbilicale.  Au  commencement  les  douleurs  font  fourdes , 
peu  vives,  &  de  courte  durée:  mais  elles  deviennent  peu  à  peu  continues; 
les  malades  perdent  l'appétit  :  fe  plaignent  de  gonflement ,  de  ipadue  ,  de 
criipation:  il  s'y  joint  des  naufées  ,  ou  le  vomiîTjment  même,  tandis  que  les 
urines  font  abfolument  retenues.  Tout  le  bas  ventre  efl:  alfe6léfpafmodiquement, 
&  le  nombril  efl;  fouvent  fi  fort  prefle  vers  l'intérieur,  qu'il  ferable  fe  joindre 
aux  vertèbres  de  l'épine  du  dos.  Les  malades  maigrifl"ent  au  milieu  ûqs  plus 
cruelles  douleurs,  /afFoibliiTent ,  ^  prennent  une  couleur  très  maladive,  qui 
fe.difl:ingue  facilement  des  autres  couleurs  cachétiques.  Si  la  maladie  aug* 
mente,  les  urines  font  entièrement  retenues,  &  l'anus  efl:  tellement  re- 
tiré dans  l'intérieur  du  corps ,  qu'où  ne  fauroit  appliquer  de  lavement.     Enfin 

ce 
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ce  funefle  ëtat  efl:  fuivi  d'une  paralyfie  de  différens  membres  ,  ordinaire* 
ment  accompagnée  d'atrophie. 

Il  eft  difficile  d'expliquer  quelle  efl  I  origine  de  la  paralyfie  dans  cette 
maladie ,  dont  le  fiége  paroîc  être  dans  les  inteftins.  Si  l'on  fuppofe  qu'un 
fang  acre,  muqueux,  ou  aquatique,  ou  qu'un  chile  gâté,  eft  la  caufe  de  la 
diminution  des  forces,  ou  de  l'afFoifalifTement  du  fentiment ,  on  peut  deman- 
der, d'où  vient  que  tout  le  corps  n'efl  pas  afFe6lé  de  la  même  manière? 
Pourquoi  il  n'y  a  que  quelques  parties  qui  deviennent  paralytiques,  tandis 
que  les  autres  ne  font  nullement  afFeftées?  Enfin,  pourquoi  tel  mufcle  s'afFoi- 
blit  &  s'amaigrit ,  tandis  que  d'autres  confervent  leur  tenfion  &  leur 
forme  naturelles  ? 

Si  l'on  fe  fert ,  à  l'exemple 'd'E  g  i  ne  te  &  Je  quelques  autres  médecins, 
de  la  métaftafe  de  la  matière  morbifique  ,  pour  expliquer Ja  paralyfie:  &  fi  l'on 
allègue  en  preuve  les  éminences  qu'on  obferve  d'ordinaire  dans  cette  mala- 
die fur  les  os  du  métacarpe  ;  il  faudra  néanmoins  concéder  àV^N  Swieteiy, 
que  la  paralyfie  née  de  la  colique  de  Poitou  ,  a  fbuvenc  été  guérie  par  des 
médicamens  internes,  des  fri6lions  du  bas  ventre,  fans  employer  de  remèdes 
topiques  fur  les  parties  affectées  pour  en  chafTer  la  matière  morbifique  :  &  il 
n'efl  pas  rare  de  voir  ces  éminences  refter  fur  le  métacarpe,  quoique  la  para», 
lyfie  foit  entièrement  guérie. 

Il  nous  paroît  donc  plus  vraifemblable  d'établir  avec  M.  de  îîazn  ^ 
que  le  grand  nerf  fympathique ,  qui,  félon  les  obfervations  de  Winslow 
&  les  expériences  de  Petit,  n'a  pas  fon  origine  dans  le  cerveau  ,  mais  dans 
les  ganglions ,  tout  le  long  de  l'épine  du  dos;  que  le  grand  nerf  fympathique, 
dis -je,  étant  tiraillé,  rongé,  preffè,  ou  affeclè  de  quelque  manière  que  ce 
foit,  par  la  matière  morbifique  dans  le  bas  ventre,  &  confèquemment  prés  de 
fon  origine ,  occafionne  la  paralyfie  de  quelques  membres  ;  puifque  ce  nerf 
fournit  fes  ramifications  tant  aux  membres  fupérieurs  qu'aux  inférieurs ,  &  (e 
joint  à  d'autres  ramifications  nerveufes  pour  former  les  nerfs  des  bras  & 
des  jambes.  Cette  explication  paroîtra  d'autant  plus  plaufible,  fi  l'on  fait 
attention  que  la  fimple  preffion  d'un  ulcère  au  poumon  (vomirn)  efl:  quel- 
quefois caufe  d'une  paralyfie  de  la  langue,  &  des  membres,  comme  Hip- 
l'ocRATE  l'a  déjà  obfervé ,  &  que  d  l  Haen  l'a  confirmé  par  fa  propre 
expérience. 

Mais  quelle  que  foit  forigine  de  la  paralyfie  qui  fuit  la  colique  de  Poitou, 

Toms  il,  Ff 
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tme  ce  foit  une  métaftafe  de  matière  morbifique,  ou,  comme  il  eft  plus  pro- 
bable unepreffion,  un  rongement,  ou  quelqu'autre  affe6lion  du  grand  nerf 
fymphatique  à  fon  origine  ,  l'élearicité  polTéde  certainement  le  pouvoir 
de  guérir  cette  paralyfie  :  dans  le  premier  cas,  par  la  force  dirpulQve,  ré- 
Vulfive  &  diaphorétique ,  par  laquelle  la  matière  morbifique  fe  détache,  & 
efl  portée  hors  du  corps;  &  dans  le  dernier  cas,  par  l'irritation  qLÎ'elie  caufe, 
à  la  vérité  fur  une  partie  fort  éloignée  du  nerf  affeftc ,  mais  qui  cependant 
aiFe61:e  tout  ce  nerf  jufqu' à  fon  origine,  &  qui  peut  par  conféquent  rétablir 
l'énergie  nerveufe  qui  fe  trouvoit  empêchée.  Nous  pourrions  remplir  d'exem- 
ples plufieurs  pages ,  fi  notre  plan  &  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  inter- 
difoient  pas  de  trop  grands  détails  :  ainfi  pour  abréger  nous  ne  ferons  mention 
^ue  des  exemples  fuivans. 

M.  Hartman  (a)  éleMfa  un  homme  âgé  de  vingt-quatre  ans,  qui  après 
îivoir  éprouvé  des  douleurs  de  colique  continues ,  étoit  attaqué  depuis  près 
de  trois  -mois  d'une  paralyfie  aux  deux  mains,  furtout  à  la  main  droite,  ac- 
compagnée d'une  forte  enflure.  Il  ne  pouvoit  éleyer  facilement  ni  la  main  ,, 
îiî  les  doigts;  on  avoit  employé  en  vain  un  grand  nombre  de  remèdes  y  avant 
que  l'enflure  fe  manifeflât , entr'autres  les  eaux  minérales  de  Rheîburg ,  &  pen- 
dant quatre  femaines  un  bain.  Le  8  de  Juillet  1761,  M.  Hartman  com- 
mença à  adminiflrer  l'élearicité  par  lîmple  communication  :  mais  enfuite  il  don- 
na au  patient ,  par  chaque  bras  en  particulier  ,  à  tous  les  doigts,  (î^  aux 
îointures  entre  70  &  100  fecoufTes,  fans  toucher  la  poitrine.  Après  les  trois 
premières  féances,  le  patient  fentit  un  tiraillement  &  une  tenfion,  tantôt 
dans  le  bras  droit,  tantôt  dans  le  bras  gauche:  après  la  quatrième,  cinquié- 
lae  &  fixiéme  féance ,  l'enflure  des  deux  mains  diminua  ,  &  la  paralyfie 
étoit  fenfîblement  moindre.  Une  circonflance  empêcha  la  guérifon  totale  ; 
c  eft  que  le  malade  ne  put  s'arrêter  plus  longtems  dans  l'endroit  où  le  mè* 
decin  demeuroit. 

M.  Gard  ANE  guérit  au  mois  de  Juin  1754  par  l'éleftricité  un  plombier, 
ms  la  colique  de  Poitou  avoic  jette  dans  une  paralyfie  complette  des  bras  & 
des  mains.  Il  èle6lrifa  le  patient  tous  les  jours  pendant  une  heure.  Les 
is-emiers  jours  on  lui  donna  cinq  fecoulTes:  &  pendant  l'intervalle  qui  s'écouîoic 
€'utte  fecouITe  à  l'autre ,  on  tiroit  de  fortes  étincelles  de  prefque  tous  les  pointa' 
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des  parties  afFedées:  du  refle,  on  fe  détermina  uniquement  à  rçle£èridté  pa? 
étincelles.    Après  fept  féances  le  mouvement  des  doigts  étoit  fenfiWe    &  le 
malade,  qui  la  veille  pouvoit  à  peine  élever  un  fil  de  cuivre  mince,  dont  la 
"  plus  grande  partie  étoit  foutenue  par  le  condudeur  de  la  machine,  leva  un 
morceau  de  cuivre  long  d'un  pouce,  &  épais  d'un  demi -pouce;   &  après 
réleârifation  il  leva  une  chaife  qui  pefoit  entre  quinze  &  dix-huit  livres.    Du 
depuis  on  vit  Tes  mains  fe  rétablir  de  jour  en  jour  &  les  mufcles  obéir  à  la  vo- 
lonté. Enfin,  dit  M.  Gardane  ,  infenfiblement  il  fe  vit  en  état  de  man- 
ger, de  boire  &  de  s'habiller  fans  être  aidé  par  fa  femme.  La  maigreur  des 
parties  aifedées  difparutfans  retour:  les  bras,  les  mains  devinrent  auffi  forts, 
auffi  mufculeux ,  que  ci-devant ,  &  les  vaiifeaux  fanguins  devinrent  de  plus 
en  plus  vifibles.     En  un  mot,  après  vingt  féances,  c'eft-à-dire  au  bout  d'un 
mois,  le  malade  avoit  tellement  recouvré  l'ufage  de  fes  bras  &  de  £qs  mains  , 
qu'il  quitta  fon   premier  métier   de  peur  de   rechute  ,    &    fît    celui    de 
crocheteur  (a). 

Au  mois  d'Août  1777,  une  fille  fut  attaquée  de  violentes  douleurs  de  co- 
lique, dont  elle  fut  guérie  par  un  médecin  célèbre  ^  mais  les  fuites  en  furent 
une  paralyfie  complette  des  deux  bras ,  depuis  l'épaule  jufqu'aux  doigts.  On 
tâcha  de  la  rétablir  par  plufieurs  médicamens  internes  ôc  externes,  ordonnés 
par  de  célèbres  médecins,  tant  de  ce  pays  qu'étrangers:  mais  ce  fut  inutile- 
ment. Enfin  elle  s'adreffa  au  mois  de  Mai  1778  à  M.  .KiRIEger,  Chirur- 
^en  à  Amflerdam.  Celui-ci  eut  tout  de  fuite  recours  à  l'éleélricité.  Il  em- 
ploya des  fecoulTes  aflez  fortes,  qu'il  dirigea  fur  chaque  bras  féparément ,  de 
haut  en  bas  :  mais  ne  s'appercevant  d'aucun  changement  au  bout  de  quinze 
jours  il  fit  palfer  les  fecoulTes  des  vertèbres  du  col  jufqu  au  bout  des  doigts  ;  ce 
^Ui  'fut  fuivi  au  bout  de  quelques  jours  d'un  (i  heureux  fuccès ,  qu'on  s'ap- 
perçut  d'un  mouvement  fenfible  dans  les  bras:  Quelquefois  on  faifoit  paffer 
la  fecouife  par  les  deux  bras:  &  la  malade  fe  rétablit  ainfi  parfaicemenc  dans 
fept  femaines ,  fans  avoir  employé  aucun  autre  remède.  Les  mains  étoient 
extrêmement  maigres ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  à  la  fuite  d^s  coliques  de 
Poitou  :  mais  tout  fe  rétablit  fi  bien  pendant  l'adminiflration  de  1  ele6lricité  , 
qu'on  ne  4)ut  plus  s'appercevoir   de  rien,  &  que    la  malade  jouilîànt   de- 


(û)  Conje^îires  fur  VéleUrkîté  médieak ,    avec  des   reckerches  fur   la  colique    métaiiique, 
Paris  1778. 
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puis  ce  tems  d'une  fanté  parfaite,  exécute  fes  travaux  auffi  bien  qu'aupa- 
ravant, (a) 

Um  homme  de  trente  à  trente -cinq  ans,  devenu  paralytique  des  deux 
mains  à  la  fuite  d'une  colique  de  Poitou ,  fut  éleélrifé  par  étincelles  le  6  Juin 
1782  pour  la  première  fois,  &  enfuite  tous  ks  jours  pendant  douze  ou  feize 
minutes.  Dès  h  fixiéme  féance  on  s'apperçut  de  l'heureux  effet  de  cette  ad- 
miniilration.  Après  la  dixième  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  intermittente ,  qui 
difparut  par  Tufage  de  quelques  médicamens.  Le  28  du  même  mois  on  re- 
commença réIeiStriration  :  &  le  deux  d'Août ,  après  trente-huic  féances ,  il  fuc 
entièrement  rétabli,  &  partit  pour  fe  mettre  en  mer  (b). 

Nous  avons  nous-même  employé  plus  d'une  fois,  &  avec  un  très  heureux 
fuccès,  l'éledricité  à  la  guérifon  de  ces  forces  de  paralyfie:  mais  pour  ne  pas 
entrer  dans  un  trop  grand  détail,  nous  nous  contenterons  de  l'obfervatioa 
fuivante. 

Un  homme  de  fbixante  ains  fut  attaqué  vers  la  fin  de  1786  d'aune  violente 
colique  de  Poitou ,  qui  fut  fuivie  d'une  paralyfie  fi  complette  des  membres  fu- 
pèrieurs ,  qu'on  fut  obligé  d'aider  le  malade  comme  un  enfant,  &  qu'il  ne  pouvoic: 
faire  le  moindre  mouvement  des  bras.  Il  fe  raontroit  fur  les  oiTelets  du  mé- 
tacarpe de  ces  éminences  dont  nous  avons  parlé  ci-delfus..  Ayant  employé- 
pendant  fix  mois  des  médicàmens ,  les  douleurs  des  entrailles  diminuèrent  à 
h.  vérité,  mais  la  paralyfie  parut  augmenter,  &  être  accompagnée  d'atrophie» 
Dans  cet  état  on  nous  préfenta  cet  homme,  pour  le  foumettre  à  réle6lricitè.  Les^ 
douleurs  aéluelles  des  entrailles  nous  parurent  exiger  encore  l'ufage  de  quelques, 
remèdes  internes  ;  &  nous  nous  fervîmes  pour  cet  effet  de  la  teinturie  fpiri- 
tueufe  de  rubarbe,  avec  l'efprit  de  corne  de  cerf  5  ce  médicament,  dont 
nous  avons  fouvent  fait  ufage  avec  fuccès,  calma  promptement  les  douleurs 
des  intefHns.  Le  5  Juillet  1787,  nous  commençâmes  l'éleélrifation ,  en  em- 
ployant de  petites  fecouflès ,  au  moyen  d'une  bouteille  qui  ne  contenoit  que 
huit  pouces  de  furface  armée.  On  avança  peu  le  premier  mois,  &  moins 
à  nos  yeux  que  le  patient  ne  croyoit  l'éprouver  lui-même.  Au  bout  de  deux, 
mois ,  il  pouvoit  lever  l'os  du  bras ,  mais  les  mains-  relièrent  lâches ,  &  retom-- 


(a)  Dkiman    Geneeskundîge  Waarneémingsn.  p.  138".  ' 

(fc)  B  A-R  N  E  V  Kx  D  Geiie.eskundige  KU^/kiieit,  p.  24,1,  ouviage  dans  lequel  on  trouve  d'autre&> 
t&eD]{>les  faoïblables,. 
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boient  par  leur  propre  poids.  Après  feptante  fcances,  le  mouvement  des 
doigts  revint  :  la  main  commença  à  avoir  phs  de  fermeté.  Le  patient  refta 
rempli  de  courage ,  &  perfuadé  qu^il  obtiendroit  une  guérifon  eomplette  : 
après  120  féances  il  pouvoit  porter  un  verre  à  la  bouche,  ôc  le  vuider:  peu 
de  tems  après  il  pouvoit  ôter  le  chapeau:  enfin,  pour  abréger,  il  fut  corn- 
plettement  guéri  au  mois  de  Février  1788  ,  fans  qu'on  pût  s'appercevoir  d'au* 
cun  refle  de  quelque  maladie ,  à  l'exception  d'une  petite  éminence  fur  le  mé- 
tacarpe de  le  main  gauche ,  que  le  patient  auroit  volontiers  voulu  faire  dif* 
paroitre,  fi  nous  n'éufllons  cru  que  la  cliofe  étoit  de  trop  peu  de  conféquencc 
pour  y  employer  plus  de  tems  &  de  dépenfes:  carie  malade  avoit  étééle6lrifé 
deux  cens  feize  fois  ;  &  on  lui  avoit  donné  à  chaque  féance  entre  huit  cens  & 
mille  petites  fecoulTes.  C'eft  un  modèle  de  patience,  dont  on  trouvera  rarement 
dQs  exemple?. 

Avant  que  de  terminer  cet  article,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remar- 
quer, qu^on  trouve  fouvent  des  plombiers ,  des  doreurs ,  &  d'autres  artifans  &  ar- 
tilles ,  qui  employent  du  plomb  ou  du  mercure,  attaqués  dégoutte  fereine  (a?««z/* 
rojîs)  d'aphonie ,  de  paralyfie  de  quelque  membre ,  fans  qu'ils  ayent  précédemment 
été  afï"t6lés  de  douleurs  de  colique  :  preuve  que  les  poifons ,  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  puiiFent  affeéler  les  nerfs ,  &  fans  caufer  de  la  douleur  dans  les 
inteftins ,  peuvent  produire  de  toutes  fortes  de  maladies  nerveufes.  Il  ar- 
rive prefque  journellement  dans  des  atteliers  de  doreurs ,  &  d'autres  artifles, 
qui  employent  l'amalgame  du  ptomb  &  du  mercure  dans  leurs  métiers ,  que 
ces  artiftes  font  attaqués  de  forts  tremblemens  des  membres ,  qu'on  doit  con- 
fidérer  comme  des  commencemens  de  paralyfie ,  &  où  l'on  peut  employer  l'é- 
ïeftricité  comme  un  Ipècifîque.  Nous  nous  contentons  d'en  appeller  aux 
Obfervations  de  M.  de  H, 4 en.  (Ratio  inedendî.  Tom.  L  Cap.  28.} 

§.    LVIL 

7.  L'apoplexie  efl  une  forte  maladie,  qu'on  diflingue  par  h  privation: 
ioflantanée  des  facultés  intelledluelles  &  de  tous  ies  mouvemens  volontaires  ^ 
accompagnée  d'une  reipiration  difficile  &  rauque. 

Il  eft  un  grand  nombre  de  caufes  qui  peuvent  produire  cette  maladie:  mais 
qu'on  peut  toutes  ranger  fous  les  claHes  fuivantes. 

I,  Les  caufes  qui  dilatent  trop  le  fang ,  le  portent  en  trop  grande  abondance 
vers  le  cerveau ,.  ou  en  empêchent  le  retour.  Dans  ce  ca^  la  fubflance  du.  cer- 
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veau  fe  trouve  prefTée  &  ra6lion  de  Ténergie  nerveufe  fur  les  autres  parties 
du  corps  efl:  interceptée. 

2.  Toutes  les  caufes  qui  vuident  trop  les  vaîlTeaux  du  cerveau,  &  qui 
empêchent  par-Iâ  la  fécrétion  du  fluide  nerveux.  On  nomme  cette  force  d'a- 
poplexie, apoplexie  par  inanition,  &  elle  efl:  quelquefois  la  fuite  de  blefliires', 
de  pertes  de  fang,de  diarrhée;  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  peut  détruire  l'é- 
quilibre entre  les  fluides  &  les  parties  folides  du  corps,  foit  par  épuiferaent, 
foit  à  la  longue  &  par  le  laps  du  tems. 

3  La  métaflafe  de  la  matière  morbifique  vers  le  cerveau,  comme,  par 
exemple,  fi  dans  la  gale,  ou  la  goutte,  la  matière  morbifique  remonte,  au  lieu 
d'être  éxpulfée. 

4.  Plusieurs  vices  des  intégumens  du  cerveau  &  du  crâne,  qui  em- 
pêchent d'abord  pendant  longtems  l'aélivité  du  cerveau,  &  \ts  oppriment 
enfin  entièrement  :  tels  font ,  i'éxofliofe  de  la  table  interne  du  crâne  :  un 
épanchement  de  matière  entre  les  méninges  &  les  finus  du  cerveau:  «rhydro- 
pifie  du  cerveau,  les  inflammations,  \qs  abfcés ,  les  ulcères  ,  &  d'autres 
caufes  de  ce  genre. 

5.  L  E  s  poifons  comme  ï opium ,  Vhyofdamus ,  la  ciguë ,  la  ffatura ,  la  belladona^ 
quelques  champignons  :  les  évaporations  de  murailles  récemment  maçonnées  ,; 
celles  des  charbons  dans  des  chambres  fermées  ;  des  fubfl;ances  odoriférantes 
qu'on  hume  pendant  longtems.  L'expérience  fait  voir,  que  toutes  ces  chofes 
peuvent  être  caufes  d'apoplexies  très  dangereufes ,  quoiqu'on  ne  puiflTe  éxpli» 
^uer  la  manière  dont  elles  agiflent. 

6.  E  N  F I N  on  doit  ranger  parmi  les  caufes  qui  peuvent  produire  l'apople-- 
sie,  les  vices  de  la  cavité  de  la  poitrine,  qui  ôtent  au  cerveau  la  quantité  de 
fang  dont  il  a  befoin,  ou  qui  en  empêchent  le  retour.  Telles  font  difl?erentes 
difformités  delà  poitrine ,  des  aflhmes ,  les  polypes  du  cœur,  &  des  gros 
vaifleaux:  l'endurciiTement  des  valvules  du  cœur:  àQs  tumeurs  dans  la  poi- 
trine, qui  preifcnt  la  veine  cave  fupérieure,  dans  laquelle  les  jugulaires  fa 
déchargent,  &  qui  mettent  confèquemment  Qbfl:acle  au  retour  du  fang  du 

cerveau. 

Il  fuit  du  détail  dans  lequel  nous  venons  d'entrer,  que  la  divifion  ordinaire 
de  l'apoplexie  en  Sanguine  ^  Sémifi ,  n'efl:  pas  éxafte  ,  &  qu'il  vaudroit 
mieux  ia  divifer  en  Idiopathiquc  &.  Sympathique:  ea  aommmt  Idiopathique-f 


toute  apoplexie  dont  la  caufe  efl  dans  le  cerveau,  foit  qu'elle  . doive  Ton  ori- 
gine à  quelque  fubftance  glaii-eufe,  ou  féreufe  ,  ou  à  une  furabondance  de 
fang,  ou  à  quelque  preffion  furie  cerveau:  &  Syînp  éthique,  toute  apoplexie 
dont  la  caufe  fe  trouve  dans  d'autres  parties,  &  fouvent  dans  les  premières 
Voyes.  Cette  divJfion  paroît  d'autant  plus  naturelle,  que  ces  deaxfortei^ 
d'apoplexies  -fe  manifellent  par  des  fignes  différens  :  la  première ,  l'idiopathi- 
i^ue,  efl  accompagnée  d'un  pouls  plein  &  dur:  l'autre,-  îa  fympaThique, 
d'un  pouls  petit,  contradé  &  tardif  :  elle  eil  d'ailleurs  ordinairement  d'une 
nature  glaireufe  &  lente.  Mais  quelle  que  foit  la  claffification  de  ces  mala- 
dies ,  une  confidération  attentive  de  leurs  caufes  nous  explique  non-feuîe- 
tnent  comment  les  paralyfies  qui  en  font  la  fuite  font  produites  ;  mais  eliéfeiit  en- 
core  après  avoir  déterminé  la  caufe  de  fapopîexie,  &  de  laparalyfie  qui  en  pro- 
vient ,  à  déterminer  û  celle-ci  efl  de  jnature  à  pouvoir  être  guérie  par  l'élec- 
tricité ,  ou  fi  l'aftion  du  fluide  éleélrique  eft  infuffifante  pour  en  détruire  la 
caufe.  Il  ne  fera  pas  nécelTaire  d'entrer  dans  de  grands  détails,  puifque  la 
chofe  faute  aux  yeux  de  médecins  éclairés,  &  même  de  ceux -qui  péferonc 
avec  foin  ce  que  nous  venons  de  dire  des  caufes  de  l'apoplexie,  &  qui  le 
comparent  avec  la  puiifance  du  fluide  électrique. 

Nous  ne  ferons  donc  qu'ajouter  quelques  exemples,  gui  ferviront  de 
preuves  à  l'efficacité  de  l'éleélrifation  dans  des  paralyfies  qui  fom  les-^ fuites 
d'apoplexie.  * 

M.  Strotlmer  éleflrifa  un  homme,  devenu  depuis  onze  ans  paralytique 
à  la  fuite  d'une  apoplexie.  Il  avoit  fait  ufage  pendant  cinq  ans  de  l'eau  mi- 
nérale de  Saetra  ,  mais  fans  fuccés  :  au  contraire ,  la  paralyfie  avoit  augmenté 
d'année  en  année.  Les  étincelles  qu'on  tiroit  de  la  partie  afFeélée ,  occafion- 
nérent  une  chaleur  à  la  partie  droite ,  produifirent  un  tintement  dans  le^ 
oreilles  ;  le  bras  gauche  devint  plus  fouple,  &  le  droit  plus  roide  :  deux  jours^ 
après  le  malade  fut  pris  d'un  tremblement  ,  eut  foif  &  un  goût  de  naufée 
cûns  la  bouche  :  ce  qui  fut  fuivi  d'une  diarrhée  qui  dura  deux  jours.  Peu  de 
jours  après  il  fe  manifefta  des  boutons ,  d'abord  au  bras  droit ,  enfuite  au  bras 
gauche:  cependant  le  malade  fe  trouvoit  mi^ux,  &  fentit  delà  douleur^ 
tantôt  à  la  tête,  tantôt  au  nez,  aux  oreilles,  aux  dents,  aux  genoux,  au  bas- 
ventre.  Enfin  au  bout  d'un  mois  l'ébulition  fe  fêcha,  &  le  malade  fe  rétablie 
peu  à  peu  ;  «^uoi^u'il  ne  fût  pas  fi  vigoureux  qu'il  i'étoit  avant  cette  atta?- 
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-qae.  (a)  Cette  apoplexie  auroit-elle  été  produite  par  la  métaflafe  de  la  matière 
morbifique  ?  &  s'il  en  efl  ainfi ,  cette  guérifon  nous  fournit  un  exemple  remar- 
quable de  la  vertu  révuKive  dss  étincelles  éleélriques. 

iVL  le  Profefleur  ScHRiNci  nous  rapporte  l'exemple  d'une  femme  o6lo- 
génaire,  qui  après  avoir  eu  une  apoplexie  devint  paralytique  au  bras  gauche 
&  à  la  main  gauche  :  de  forte  qu'elle  n'avoit  confervé  ni  fentiment  ni  mou- 
vement. Elle  fut  complètement  guérie  par  des  écincelles  éle6lriques ,  tirées 
àes  mufcles  paraiyfés.  Après  la  première  féance,  elle  pat  mouvoir  le  bras 
&  étendre  ks  doigts:  le  fécond  jour  elle  porta  le  bras  par  deiTus  la  tête:  &  la 
jtroifiéme  féance  fut  fuivie  de  la  guérifon  complette.  Q?) 

M    Sauvages  ^   ProfelTeur  à  Montpellier,  adminiiîra  en  1749  leleflri- 
cité  à  un  mendiant,  qui  après  une  apoplexie  de  quatre  ans  fut  attaqué  d'une 
hémiplégie:  tous  les  remèdes  qu'on  a  voit  employés  à  Lyonavoient  été  inutiles. 
Les  eaux  de  Balarde  avoient  augmenté  les  accidens:  la  poitrine  en  fut  atta- 
quée :  il  lui  furvint  en  outre  une  jSévre  lente,  une  toux  continuelle  ,  la  nuic 
des  fueurs  froides:  en  un  mot,  le  malade  fut  toralement  épuifé.     Dans  ce 
fâcheux  état  on  eut  recours  à  i'éleôlricité  en  préfence  de  deux  chirurgiens. 
La  première  féance  le  malade  ns  fentic  rien  de  leleélricité  ;   le  fécond  jour  i! 
fentit  le  picottement  d^s  étincelles:  le  troiOéme  quelques  doigts  recouvrèrent 
.jysur  mouvement.     Quand  on  lui  eut  adrainiftré  alors  des  fecouHes ,  il  fentit  la 
nuit  dans  fépaule  gauche  qui  étoit  paralytique  ,   quelque  picottement  qui  em- 
pêcha lefommeil;  en  attendant  il  commença  à  pouvoir  remuer  un  peu  l'avant- 
bras  ,  &  même,  à  le  pïier.     A  la  feptiéme  féance  ce  bras ,  qui  étoit  atrophié , 
commença  à  augmenter  en  circonférence:  les  doigts  devinrent  plus  flexibles ,_ 
reprirent  leur  couleur  naturelle  :   il  pouvoic  auffi  s'en  fervir  pour   prendre 
quelque  chofe  ,  &  le  porter  à  la  bouche  :    le  parler  devint  peu  à  peu  plus 
intelligible  :  il  pou  voit  fe  foutenir  fur  la  jambe  paralyfée  ,  fans  fecours,  & 
monter  i'efcalier.     Mais  cette   toux  éthique  ,   &  les  fièvres  lentes  prirent 
tellement  le  deffus ,  que  malgré  ks  progrès  des  mouvemens  volontaires  dans 
les  mains  &  dans  ks  pieds,  il  ne  refla  aucune  efpérance  que  le  malade  pût 
vivre  loisgtems  ;  c'eft  pourquoi  on  difcontioua  l'éleélrifation.     A  l'ouverture 

dii 


(n)  IVls«m.  de  l'Acuî    de  Siu'de.  T.  XîV. 

{b)  R:ge,ishurger  Wochenidche  Nachrichisn  vm  gektthin  Sêchen,  1751,  26  Stuk. 
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du  cadavre  il  parut  que  Je  poumon  du  côté  gauche  étoit  entièrement  durci  <5c 
noirâtre  &  qu'il  en  découloit  une  matière  purulente,  (a)  On  a  vu  par  cette 
obfervation,  combien  la  marche  de  cette  maladie  incurable  de  poitrine  a  été 
accélérée  :  cela  feroit-il  dû  à  1  éledrifation  ?  &  celle-ci  a-t-elle  accéléré  la 
mort  du  malade  ?  Nous  n'en  doutons  nullement  :  car  l'expérience  a  fait  voir 
plus  d'une  fois,  combien  des  remèdes  trop  irritans  font  nuifibles  dans  des 
ulcérations  des  poumons  :  &  il  s'enfuit  qu'on  ne  doit  pas  adminiftrer  l'éleftricicé 
indiltinélement  à  toutes  fortes  de  fuj'ets  :  puifqu'ilpeut  y  avoir  des  circonilances 
comme  il  s'en  trouvoit  dans  ce  cas-ci,  qui  préfentent  une  concre -  indication 
du  plus  grand  poids. 

Un  homme  de  52  ans  ,  d'un  tempérament  fain  &  fanguin ,  fut  attaqué, 
il  y  a  quelques  années  ,  d'une  apoplexie ,  après  s'être  plaint  quelque  tems 
auparavant  de  douleur  au  bras  gauche  &  de  vertiges.  Cette  apoplexie  rendit 
tout  le  côté  gauche  paralytique,  &  toutes  les  parties  attaquées  par  l'apoplexie 
perdirent  le  fentiment.  —  Huit  jours  après  il  eut  une  rechute ,  par  laquelle 
il  perdit  la  parole  :  on  ne  s'apperçut  d'aucune  fièvre  dans  ces  deux  attaques. 
QLioiqu'on  tâchât  de  guérir  le  malade  par  des  faignées  &  par  plufleurs  remède» 
internes  &  externes,  il  n'en  réfulta  aucun  fuccès  pendant  Ci^  mois.  Il  recou- 
vra à  la  vérité  en  quelque  manière  la  parole ,  &  il  apprit  à  fe  traîner  plus  ou 
moins  avec  beaucoup  de  peine  au  moyen  d'un  bâton:  mais  le  bras,  qui  avoit 
été  affeélé  par  l'apoplexie,  commença  tellement  à  s'atrophier  &  à  s'afFoiblir  qu'il 
ne  refta  que  la  peau  &  les  os.  On  tâcha  pendant  un  an  entier  à  faire  renaître 
le  mouvement  &  le  fentiment  par  toutes  fortes  de  moyens  ;  mais  en  vain.  On 
réfolut  enfin  de  recourir  à  l'éleélricitè.  Après  que  le  malade  eut  pris  un  léger  pur- 
gatif ,  on  l'éleftrifa  tous  les  jours  pendant  quatre  femaines  :  au  commence- 
ment on  ne  pouvoit  pas  exciter  d'étincelles  fur  la  partie  affeftée,  ni  faire 
fentir  aucune  douleur  au  malade  :  tandis  qu'on  tiroit  de  fortes  étincelles  des 
parties  faines  ,  &  qu'on  y  caufoit  beaucoup  de  douleur.  Mais  après  des 
éleftrifations  réitérées,  le  bras  &  la  jambe  manifeftérent  de  plus  en  plus  quel- 
que fentiment:  &  dès  qu'on  en  fut  venu  à  ce  point,  le  mouvement  revint 
auffi  :  de  forte  que  le  malade  put  au  bout  de  quinze  jours  remuer  le  bras  alFjz 
bien  ,  &  le  porter  au  defliis  de  la  tête.  Les  chairs  revinrent ,  &  enfin  la 
guérifon  fut  complette ,  après  que  le  patient  eût  encore  employé  pendant  queJ- 


(a)  Sauvages  Hcmipiegia  per  ek^ricitnfi'n  curanda,   1755. 

Toîne  II,  G~ 
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qiietemsles  bains  âeToeplitz,  (a)  Cette  obfervatîon  efl  de  M.  ScHULTZi 
Nous  pafîbns  lin  grand  nombre  d'autres  exemples  :  &  nous  renvoyons  nos- 
lefteurs  aux  ouvrages  de  MM.  Sciiaeffer,  Jallabert,  Veratti, 
Spengler,  Hartman,  Deiman,  &  à  plufieurs  autres  que  nous 
avons  déjà  indiqués  :  le  nombre  de  pareilles  guérifons  étant  D'ès  con- 
fld  érable. 

Mais  peut-être  demandera- t-on  ,  il  réleélricité  ,  quiefl:  un  remède  fi 
puiflant  dans  les  paralyfies ,  ne  pourroit  pas  être  employée  avec  fuccès  dans 
l'apoplexie  même  ,  puifque  l'apoplexie  &  la  paralyfie  ont  pour  ainfi  dire  lés 
mêmes  caufes,  &  que  dans  bien  des  cas  celle-ci  n'efl  que  la  fuite  de  celle-là? 
Nous  répondons  ,  qu'il  faut  foigneufement  diftinguer  entre  l'apoplexie ,  qui 
doit  fon  origine  à  un  principe  vital  trop  a6lif,  &  celle  qui  efl  due  à  une 
caufe  entièrement  oppofée  ,  à  une  diminution  d'a£livité  dans  le  même  prin- 
cipe, —  Nous  croyons  devoir  craindre  avec  M.  Tissot,  dans  une  de  fes 
lettres  à  M.  Haller,  que  l'adminiflration  de  l'électricité  traîneroit  dans  le 
premier  cas  les  mêmes  inconvéniens  à  fa  fuite  que  tout  remède  irritant:  mais 
dans  les  apoplexies  du  fécond  genre ,  dans  celles  qui  font  produites  par  une 
diminution  d'a6livitè  dans  le  principe  vital ,  l'éleclricité  peut  être  employée 
comme  un  remède  très  faîutaire ,  fiirtout  puifque  cette  théorie  paroît  confirmée 
par  l'obfervation  fuivante.. 

Une  fille  de  24  ans,  fort  délicate,  fut  attaquée  d'une  apoplexie  pituiteufè 
accompagnée  des  battemens  de  cœur  qui  étoient  tellement  irréguliers  ,  & 
frappoient  fi  fort  contre  les  côtes  ,  qu'on  pouvoit  les  entendre  facilement , 
quoiqu'on  fe  trouvât  à  quelque-difiance  de  la  malade;  il  y  avoit  de  plus  une 
forte  Tueur  répandue  fur  tout  le  corps.  Cette  fille  avoit  été  attaquée  pen- 
dant longtems  d'une  maladie  de  langueur,  qui  confumoit  le  corps  par  bien 
des  accidens,  &  èxigeoit  de  fréquentes  faignèes,  lefquelîes  avoient  peut-être 
été  répétées  fix  cens  fois  pendant  cinq  ans ,  &  jamais  fans  la  plus  urgente 
îiéceffité.  Le  fang  fe  changeoit  en  un  jour  entièrement  enferum  :  à  peine  y 
reitoit-il  quelque  chofe  de  la  partie  rouge.  Enfin  la  malade  ètoit  fi  foible,  qu'on 
ne:  pouvoit  employer  dans  cette  apoplexie  aucun  remède  évacuant ,  &  qu'il 
n'y  avoit  aucune  apparence  de  pouvoir  lui  faire  prendre  aucun  remède  forti» 
Sântg  ou  fpiritueuXy  puifque  la  déglutition  ètoit  entièrement  empêchée  6c 

(a)  Dtesrgner  Mag^zii] ,  a  Eand,..p.  303.;, 
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que  la  langue  fortoit  de  la  bouche.  Le  médecin  réfolut  donc  d'eiTayer  Télec- 
tricité:  mais  il  n'obtint  d'autre  fuccés  qu'une  diminution  dans  les  battemens 
de  cœur  ,  &  dans  la  fueur ,  tandis  que  l'apoplexie  refta  dans  le  même  état , 
jufqu'à  ce  qu'on  eut  employé  l'éleftricité  pour  la  féconde  fois  pendant  dix- 
huit  heures,  &  qu'on  l'eut  appliquée  pendant  longtems  au  nez:  on  obferva 
alors  des  fignes  d'incommodité,  enfuite  un  éternuement  fréquent,  enfin 
une  demi-heure  après  une  guérifon  complette  de  l'apoplexie,  (a) 

5.     LVIIL 

8.  Nous  devons  encore  dire  un  mot  des  paralyfies  qui  fbnt  la  fuite  d'un 
afage  immodéré  de  liqueurs  fortes  &  fpiritueufes.  Quand  on  obferve  les 
changemens  qu'un  ufage  continuel  &  éxceffif  de  liqueurs  fpiritueufes  produites 
par  la  fermentation ,  fait  à  la  fanté  :  foit  qu'on  confidére  l'épaiffiiTement  &  la 
coagulation  des  fluides,  la  contra 61;ion  des  parties  Iblides,  l'irritation  des  fibres 
îierveufes ,  ôc  la  violence  faite  au  principe  vital  &  au  fentiment  :  foit  qu'on 
faife  attention  aux  ofcillations  que  le  genre  nerveux  doit;  éprouver,  on  ne 
doutera  nullement  ,  qu'il  doit  naître  chez  des  ivrognes  ,  outre  un  grand 
nombre  d'autres  incommodités,  des  tremblemens ,  des  apoplexies,  dés  para- 
lyfies :  &  l'expérience  journalière  ne  nous  en  ofire  d'ailleurs  que  trop 
d'exemples. 

Il  efl;  vraifemblable  que  la  plupart  de  ces  paralyfies  font  produites  par  des 
obfirudlions ,  à  caufe  de  l'épaiffilTement  des  fluides,  &  delà  diminution  d'a6li-» 
vite  dans  le  principe  vital,  dans  les  mufcles,  dans  les  nerfs,  laquelle  ne  pou- 
vant plus  furmonter  l'énergie  des  fluides,  ne  fauroit  empêcher  ces  obftruftions. 
On  peut  auflî  en  conclure  que  l'éleftricité  efl:  un  remède  qu'on,  pourra  em- 
ployer avec  fruit  dans  des  paralyfies  de  ce  genre  :  &  l'on  peut  d'ailleurs  s'en 
convaincre  par  les  expériences  fuiyantes. 

M.  Ver  AT  Ti  parle  d'une  hémiplégie  invétérée  ,  produite  par  un  iifaga 
Immodéré  de  liqueurs  fortes ,  &  guérie  par  l'éleftricité.  (/;) 

MM.  FoRSTEN  &  NîEUHOF,   Profefîeurs  à  Harderv/yk  ,   éleélrifé- 


(a)  Cette  obTervation  eft  de  M.  Velsen,  Médecin  à  l'a  Haye  :  il  la  décrite  dans  une 
lettre  à  M.  de  Ha  en,  Ratio  ined.   Tom.  I.  Cap,  36. 

(0)  Obfeivatwis  PkyJîcO'médicaîesfur  l'électricité,  dans  la  fuite  deî  êxpérisnces.faitss  à  M(f^> 
:|fJ?i«r.  Obs.  II.  p.  125. 
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fërent  ,  il  y  a  quelques  années,  un  boucher,  qui  étoit  devenru  prefqiie  entié* 
reinent  paralytique  par  l'ufage  immodéré  de  la  boi/Ton.  Ils  fe  fervirent  de 
fortes  fecoufles,  remarquèrent  bientôt  des  progrés  confidérables ,  &:  rétablirent 
enfin  le  malade  complettement  :  &  quoiqu'après  la  guérifon  cet  homme  fe  Toit 
aionné  derechef  à  la  boiflbn ,  il  jouit  encore  aduellement  d'une  bonne  fanté. 

Nous  pouvons  enfin  ajouter  une  troifiéme  obfervation  qui  nous  efi;  pro* 
pre.  Un  homme  de  52  ans,  ivrogne  depuis  trente  ans,  fut  attaqué  au  moi* 
de  Février  1784  par  un  violent  tremblement  &  une  perte  lente  de  forces, 
le  1(5  de  Mars,  il  fe  coucha  fuivant  fa  coutume,  largement  pris  de  viiî  , 
mais  du  refle  bien  portant.  S'étant  éveillé  le  lendemain,  &  voulant  fe  lever^ 
il  fe  trouva  paralytique  au  côté  droit.  Voulant  appeller  au  iecours ,  il 
remarqua  qu'il  était  devenu  muet.  Le  vifage  étoit  entièrement  relâché  au 
côté  attaqué.  Il  ne  pouvoit  lever  la  paupière  :  &  la  déglutition  étoit  deve-- 
»ue  très  difficile..  Un  médecin  habile  avoit  employé  pendant  quatre  mois  tous 
fes  foins  pour  la  guérifon;  mais  ils  ne  furent  fuivis  d'aucun  fuccés  Le  5  d'Août 
on  adminiftra  l'éleélricité  pour  la  première  fois  ;  on  la  continua  tous  les  jourr. 
Nou5  employâmes  d'abord  pendant  trois  femaines  (împlement  de  fortes  étin- 
celles:  mais  ne  faifànt  aucun  progrès,  nous  eûmes  recours  à  de  petites  fe- 
coufles, qui  fe  fuivoient  très  proraptement.  Au  bout  de  quinze  jours,  le 
malade  pouvoit  lever  la  paupière ,  prononcer  dii1in6rement  quelques  mots  y 
avaler  plus  faciferaent.  Le  quatre  de  Septembre  il  commenta  à  remuer  lesr 
doigts,  &  à  iléchir  les  genoux.  Au  mois  d'06lobre  il  pouvoit  marcher  par  la- 
chambre  ,  au  moyen  d'un  bâton  qu'il  tenoit  de  la  main  paralyfée  :  il  parloit  a 
peu  près  aufli  bien  qu'auparavant,-  &  le  vifâge  n-'offrolt  plus  aucune 
mirque  de  paralyfie.  —  Mais  ayant  été  attaqué  peu  après  d'une  i6î:eriçie 
noire,,  il  en  mourut ,  en  peu  de  jours,  fàns^  avoir  obtenu  la  guérifon  com- 
plet te  de  fa  paralyfie. 

Il  n'eR-  donc  pas  fans  exemple  que  i'éleélricité  aa't  procuré  la  guérifon  dans- 
des  paraly fies  caufées  par  l'ivrognerie;  mais  il  faut  avouer,  que  dans  un  grand 
nombre  de  pareils  cas ,  la  roideur  des  fibres  musculaires ,  répaifiîfiêment  dès 
fluides,  le  défi^échement  du  corps,  en  un  mot,  la  déprefîîon  prefque  totaîe- 
&  incurable  du  principe  vital,  rendront  là  guérifon  très-difficile.  C'efi:  à  ces 
caufès  qu'il  faut  attribuer,  que  l'éleèlricité  a  quelquefois  été  tentée  fans^fac- 
cès  dans  des  paralyfies  de  ce  genre  j  mais  l'Abbé  Bertholon  paroît  aller  trop, 
loin,  quand  il  avance^  que  cette  force  de  paralyfie  eft  abfolument  incurable  par 


A      LA      MEDECINE.  23^ 

I  eleélricité.  {a)  Nous  croyons  que  cette  ailc-rtion  feroit  plus  app!iquable  à  la 
paralyfie  fcorbutiqae,  &  vénérique,  qui  n'ont  jamais  été  guéries  par  l'élec- 
tricité, que  nous  fâchions,  quoiqu'on  l'ait  tenté  un  grand  nombre  de  fois.  Du 
refte,  nous  laifTons  à  d'habiles  médecins  à  décider  quelles  autres  fortes  de  pa- 
ralyses peuvent  être  guéries  par  l'éleéiricité  ,  ou  font  abfolument  incurables. 

S.    LIX. 

On  peut  facilement  conclure  de  ce  que  nous  avons  dit  en  général  fur  les  dif- 
férentes fortes  de  paralyfies ,  ce  qu'il  faut  penfer  de  l'ufage  de  l'éledlricité  dans 
des  paralyfies  plus  loQdlQs  ^CommQ  àms  h  goûte  fereine ,  h  fur  dite ,  VapJwnie  ^ 
Vanosmie.  Nous  ne  nous  étendrons  donc  pas  fur  ce  fujet,&nous  nous  conten- 
terons de  citer  quelques  obfervations  remarquables. 

Le  témoignage  d'un  grand  nombre  de  médecins  prouve,  que  l'éleftricité 
peut  être  d'utilité  dans  la  paralyfie  du  nerf  optique.  M.  Ployer,  chirurgien 
à  Dorchefter  ,  rapporte  dans  une  lettre  au  Do6leur  JBondt,  l'exemple 
d'un  enfant  de  fept  ans  ,  qui  étoit  devenu  tout  d'un  coup  aveugle  des 
detîx  yeux  à  la  fuite  d'une  fièvre:  cette  cécité  étoit  accompagnée  d'une  im- 
mobilité parfaite  de  la  prunelle  &  cet  enfant  fut  complètement  guéri,  après  avoir 
été  éleélrifé  pendant  trois  jours,  (b) 

M.  W  £  s  L  E  Y  éleélrifà  un  homme  ,  qui  avoit  été  aveugle  durant  vingt- 
quatre  ans  ;  il  tira  des  étincelles  des  prunelles  des  deux  yeux  ;  à  peine  eût  -  on 
employé  vingt  minutes  à  cette  opération,  que  le  patient  commengra  à  voirim 
peu,  fe  trouvant  en  état  de  diftinguer  les  objets,  (c)  Le  même  auteur  nous 
jappbrte  féxemple  d'une  jeune  femme,  qui  avoit  été  aveugle  pendant  quatorze 
ans ,  &  qui  a  été  guérie  par  l'éleélricité.  On  trouve  dans  le  cinquième  vo- 
lume des  Médical  Obfervaùons and  Inquiries ,  Chapitre  fécond,  ûx  obfervations 
de  pareilles  paralyfies  des  nerfs  optiques,  qui  toutes  ont  été  guéries  par  fé- 
Îe6lricité.  Ces  obfervations  ont  été  communiquées  par  M.  Hey,  chirur- 
gien à  Leeds.  —  JVJ.  S  pe  n  gl  i  r  dit  dans  fes  Lettres  que  nous  avons  déjà  citées, 
avoir  employé  deux  fois  fèleflncité  avecfuccès  dans  la  goûte  fereine;  &  cm 
trouve  dans  le  fixiéme  Tome  des /Vova  /Ma  Phyfico-medica^Ohkxw.  13,  une  ob» 


(a)  Del' Electricité  du  corps  humain,  T.  I.  p.  462. 
O)  J^iurnal  Bi-itannique ,  Févr.  1752,  p.  247, 
(c)  EJJa"^  m  Elecirmtyy  p.  71. 
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fervation  de  M.  S  il  gel  fur  le  bon  effet  de  l'ékélricité  dans  une  cécité 
complette  des  deux  yeux.  M.  Allamand  fait  mention  dans  une  lettre  à 
la  Société  des  Sciences  de  Haarlem ,  d'une  fille  de  vingt  ans ,  qui  avoit  été 
longtems  aveugle,  &  qui  fut  en  grande  partie  guérie  par  l'éledricité.  M, 
Hartman  (a)  guérit  par  ce  moyen  une  fille  qui  avoit  été  aveugle  pendant 
vingt -quatre  femaines.  Enfin  nous  avons  obfervé  nous -même  tout  récem- 
ment ,  de  quelle  grande  utilité  l'éîeélricité  eft  dans  une  goutte  fereine  in- 
vétérée. 

Quant  au  cophofis  ^  ou  à  hfurditè^  il  peut  eijitr'autres  caufes  être 
produit  par  la  paralyfîe  des  petits  mufcles  qui  font  attachés  aux  ofTelets  de 
l'ouïe  ,  ainfi  que  par  la  prefTion  du  nerf  auditif  dans  plufieurs  obftruftionSi 
Une  furdité  produite  de  cette  manière,  doit  donc  être  rangée  fous  laclaffe  des 
paralyfies  locales.  Mais,  quoiqu'on  trouve  dans  le  Recueil  de  M.  Dei« 
M  an  0  &  dans  Fouvrage  de  M.  Bertholon,  un  grand  nombre  de 
furdités  guéries  par  l'éleélricité ,  il  feroit  difHcile  d'alléguer  à^s  exemples  de 
iurdités  produites  par  paralyfîe  ,  parce  qu'il  n'efl:  pas  facile  de  déterminer  (l 
c'e(l-là  la  caufe  d'une  furdité  qu'on  obferve  :  mais  il  eft  très  probable  qu'iî 
fe  fera  trouvé  des  fiirdités  de  ce  genre  parmi  le  grand  nombre  de  celles  qu'on 
a  traitées  par  l'éleétricité.  Jlfaudroit  difcuter  avec  foin  toutes  les  circonftan- 
,ces  des  obfervations  pour  en  conclure  avec  quelque  probabilité,  quels  font 
les  exemples  qui  fe  rapportent  au  point  que  nous  traitons  aéluellement:  mais 
notre  plan  nous  interdit  des  détails  de  .ce  genre:  ainfi  nous  laiffons  cet  objet 
à  la  méditation  du  ledeur» 

jvjous  fommes  convaincus  par  un  grand  nombre  d'exemples  de  rutilité  de 
î'éleftrifation  dans  la  paralyfie  de^  organes  defi;inés  à  la  parole.  M.  A  l  l  a  m  a  n  B 
éle6trifa  une  fille  de  1 3  à  1 4  ans ,  qu'unefrayeur  fit  tomber  en  convulfions ,  &  de-Ià 
en  paralyfie.  Des  remèdes  employés  à  propos  difljpérent  les  principaux 
accidens  5  mais  la  langue  refi:a  paralytique.  Après  la  douzième  féance ,  la 
malade  recouvra  Tufage  de  la  langue  comme  auparavant.  M  Lindhùl'd 
,a  guéri  par  l'èleélricité  une  paralyfie  accompagnée  d'une  goutte  fereine  de 
i'œil  gauche ,  &  d'une  aphonie. 

XvL  Pauls  ON  guérit  par  féledricité  un  homme  de  30  ans,  gui  avoit  été 


(rt)  1.  c.  p.  260. 
£&)  p.  5Q3-  fc^Fi' 


Â      L    Â     M   E    D    Ë    C    I    N    E:  î^^ 

attaqué  à  l'âge  de  fept  ans  d'une  maladie  violente  à  la  langue  ,  par  laqueMe 
3I  perdit  l'ufage  de  la  parole:  de  plus  il  ne  pouvoit  mouvoir  le  côté  droit,  <Sc  ■ 
]e  bras  étoit  atrophié.'    Il  fut  complettement  guéri,  après  avoir  été  élec- 
trifé  pendant  trois  femaines ,   tous  les  jours  pendant  une  demi -heure,   ou - 
une  heure. 

M.   Patrice   Dickson    rapporte  l'exemple  d'un  homme  qui  a  voie 
perdu  la  parole  depuis  vingt  mois,  &  qui  fut  guéri  par  l'ufage  de  l'élec-- 
tricité. 

M.  D  ES  HÀis  parlé  d'une  pareille  aphonie  guérie  après  qu'on  eût  admi- 
lîiftré  leleéèricité  fept  fois.  On  trouve  dans  Vhijïoire  de  l'ékMclté  par  l\ihbé 
M  ANGiN  lexemple  d'un  paralytique  de  quarante  ans,  qui  recouvra  l'ufage 
de  la  parole  par  l'éleélricité, 

M.  Wesley  en  Angleterre  a  obtenu  des  fuccès  pareils,  &  nous  avons-^ 
joui  du  même  bonheur.  Nous  éle6lrifâmes  un  jeune  homme  de  quatorze  ans,.-- 
qui  ayant  eu  une  forte  frayeur  d'un  violent  coup  de  tonnerre,  refla  muet,^ 
Nous  trouvâmes  la  langue  lâche  &  détendue  :\e^  mufcles  qui  dirigent  la  partie^- 
fupérieure  de  la  trachée  étoient  paralytiques:  la  déglutition  fefaifoit  fort  diffi- 
cilement, &  le  malade  ne  pouvoit  ni  rire,  ni  pleurer,  ni  donner  aucun 
fon.     Après  avoir  été  éle6lrifé  trois  fois,  il  pouvoit  articuler,  quoique  diffici-  • 
îement,  quelques  mots;  &  au  bout  de  trois  mois  ilparloit  très  dillinclement , 
quoique  fa  voix  fût  un  peu  plus  foible   qu'auparavant.  Qu'on  compare  à  celar- 
la  troiiiéms  obfervation  du  §.  précédent. 

Il  n'ed,  que  nous  fâchions,  qu'un  très  petit  nombre  d'exemples,  que  ' 
Vaîiofmie  ,  ou  la  perte  de  l'odorat,  ait  été  guérie  par  l'éleMcité.  M.  Ber- 
THOLON  rapporte  l'exemple  d'une  anoiinie ,  fuite  d'un  gros  rhume,  guérie 
par  l'éleélricité :  &■  en  1786  j'ai  éleélrifé  pendant  longtems  une  femme^  • 
devenue  paralytique  à  la  fuite  d'une  apoplexie,  &  qui  avoit  perdu  par-là 
tout  odorat  Ôc  le  fentiment  de  hi  membrane  de  SchnyderictiîQ  opération 
n'eut  d'autre  fuccès  que  de  faire  recouvrer  à  la  malade  l'odorat,  &  de  rendre 
celui-ci  auffi  fin  qu'il  a  voit,  été  auparavant,- 

Nous  ne  favons  û.  les  obfervations  de  l'Abbé  Nollet  6c  de  quelques  ^ 
autres  Phyficiens,  que  l'appétit  &  la  foif  ont  quelquefois  été  excités  pen-  ^ 
dant  fadminidration  de  l'éledricité  ,  font  d'une  nature  à  nous  permettre  d'en  ^ 
conclure ,  que  l'éleélrifation  pourroit  être  recommandée  comme  remède  dans  - 
ïmorçxk  ou  ïinapéîencç  <&  àaiû'adipfiç.  Nous  renvoyons  ce  fujet  à  l'd^M  Biarno^  - 
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LONJ;  nous  nous  contenterons  de  Conclure  de  tout  ce  qui  a  été  dît 
dans  ce  J.  qu'on  peut  avec  raifon  eflayer  l'éleftricité  dans  plufieurs  autres 
débilités  locales:  comme  dans  l'incontinence  d'urine,  l'anaphrodifie  &c.  Se 
J'on  voie  en  même  tems  le  vaile  champ  qui  refle  encore  ouvert  à  la  re« 
cherche  des  Phyficiens  pour  le  perfectionnement  de  la  Médecine. 

5.  ■  LX. 

Pour  confirmer  d'avantage  la  grande  utilité  de  Téîeélricité  artificielle  dans 
des  paralyfies  de  difFérens  genres  ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  donner 
quelques  exemples  de  paralyfies  guéries  par  l'éleélricité  naturelle  de  î'at- 
moiphére. 

DiEMERBROEK  rapporte  Téxemple  fingulier  d'une  femme,  devenue  pa- 
Talytique  de  tout  le  corps,  la  tête  feule  exceptée ,  à  l'âge  de  flx  ans,  à  la 
fuite  d'une  peur  :  &  qui  trente-huit  ans  après  fut  guérie  tout  à  coup  par  un 
violent  orage  de  tonnerre  ôc  d'éclairs  étiiîcellans ,  au  milieu  duquel  elle  fe 
trouvoit.  Cet  exemple  a  été  atteflé  par  un  grand  nombre  de  témoins  ocu- 
laires, ëc  M.  DiEMERBROEK  a  connu  cette  femme  plus  de  quinze  ans 
après  fa  guérifon.  (a) 

M.  NiEUHoF,  ProfeiTeur  à  Harderwyk,  nous  a  communiqué  l'exemple 
fuivant,  arrivé  dans  cette  ville.  Un  pauvre,  qui  depuis  plufieurs  années 
étoit  paralytique  des  jambes  ,  &  marchoit  à  l'aide  de  béquilles  ,  fut  guéri 
tout  d'un  coup,  fe  trouvant  en  rue  au  moment  d'un  violent  orage. 

Voici  enfin  quelques  exemples  que  nous  copions  mot  à  mot  de  l'ouvrage 
de  M.  Bertholgn  {b). 

DoM  Al  ONZE  deGomes,  Secrétaire  du  Vice-roi  en  la  Jurisdiélion  de 
Singuiluca ,  au  Nord  -  e(t  de  Mexico ,  à  20  lieues  de  diftance ,  nous  fait  part 
dans  une  de  ^qs  lettres ,  d'un  fait  de  ce  genre  très-curieux.  —  Un  domefli- 
que  perclus  de  fes  bras  depuis  fon  enfance ,  fut  furpris  un  foir  par  un  oura- 
gan terrible  dans  une  campagne  ;  ce  qui  l'obligea  de  fe  mettre  à  couvert  fous 
un  arbre.  Là,  il  fut  frappé  d'un  coup  de  foudre,  qui  le  laifTa  quelque  tems 
iévanoui.    Il  ne   fut   cependant  point  blelTéi   au  contraire,   quand  il   fut 

re- 


{a)  0,Y.  ^  Curât.  Med.   Obf.  X. 
ib)  Tojie  I,  p.  92.  &  fuiv. 
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revenu  à  lui ,  il  fe  trouve  avoir  Tufage  de  {qs  bras  &  de  fes  mains.  Mon* 
fieur  AxzAT,  qui  rapporte  ce  fait,  difent  les  auteurs  du  Journal  des  Savans, 
(Août  1771)  le  tient  de  personnes  dignes  de  foi ,  &  qui  ne  peuvent  être 
ili/peéles  d'avoir  été  prévenues  en  faveur  de  l'éleélricité  ,  puifqu'elles  n'en 
avoient  aucune  idée. 

.  M.  JeanWilkinson,  Do6leur  en  médecine ,  de  la  Société  royale  de 
Londres,  dans  un  Mémoire  lu  en  1772  à  l'Académie  de  Gottingue,  afTure 
que  M.  W  j  N  D  E  R ,  Pafteur  à  Kint ,  âgé  de  cinquante  -  quatre  ans ,  &  d  une 
conftitution  robufle ,  fut  guéri  le  24  Août  1762,  par  un  coup  de  tonnerre, 
d'une  paralyfie  qu'il  avoit  eue  à  la  fuite  d'une  apoplexie.  Un  paralytique 
fut  guéri  en  Angleterre,  en  1770,  par  un  coup  de  tonnerre,  comme  il  confte 
par  les  Tranfa6tions  Philofophiques  :  effet  qui  réfulte  manifeftement  de  la 
commotion  produite  par  l'éleélricité  de  ce  météore, 

M.  Buis  s  ART  ,  un  de  nos  plus  habiles  Phyficiens,  rapporte  ÇMém.  fur 
le  parât,  de  Saint -Orner)  qu'une  Dame  Angloife,  Madame  Winne,  avoit 
depuis  longtems  une  tumeur  fcirrheufe,  qui  menaçoit  de  dégénérer  en  cancer, 
&qui  avoit  réfifléâtous  les  remèdes  connus;  elle  défefpéroit  de  la  guérifon, 
lorfqu'elle  fut  frappée  par  le  tonnerre  ,  étant  à  la  fenêtre  à  obferver  ua  vio- 
lent orage  ;  le  coup  opéra  la  réfolution  de  catte  tumeur  êc  bientôt  après, 
fans  le  fecours  des  gens  de  Tare ,  la  Dame  le  vit  parfaitement  guérie.  Dans 
un  village  de  la  Bavière  Autrichienne  ,  on  éprouva ,  le  24  Juin ,  un  orage 
mêlé  de  beaucoup  de  tonnerres  &  d'éclairs.  A  onze  heures  la  foudre  tomba 
fur  un  hôpital,  où,  après  avoir  endommagé  les  murs,  elle  parcourut  quel- 
ques lits  ,  parmi  lelquels  il  y  avoit  un  malade ,  qu'une  paralyfie  avoit  rendu 
perclus  de  la  moitié  du  corps.  — ■  Le  lendemain  ,  il  fe  fentit  en  état  de  fe 
lever,  &  de  marcher,  fans  aucun  aide. 

Pendant  un  orage  ,  le  tonnerre  tomba  à  Roverodo,  le  13  Août  1783," 
fur  l'èglife  paroiffiale  de  Saint  Marc,  qu'il  parcourut  dans  toute  fon  étendue, 
U  renverlà  fur  l'autel  le  calice  dont  un  prêtre  qui  difoit  le  meiTe ,  fe  fervoit.  — 
On  trouva  fes  chauffons  brûlés  ,  fans  que  fes  pieds,  fes  bas,  ni  fes  fouliers 
fuiîènt  endommagés  ;  h  ceinture  de  fes  caleçons  &  un  morceau  de  fa  cliemile 
ëtoient  également  brûlés.  —  Ce  qu'il  y  à  de  plus  extraordinaire  ,  c'efl:  que 
cet  éccléfiaftique ,  âgé  de  84  ans,  fe  porte  non-feulement  à  merveille,  mais 
depuis  cet  accident  il  n'a  plus  befoin  de  lunettes;  il  marche  d'une  manière  plu« 
ferme,  6c  fe  fent  plus  de  force,  qu'il  n'en  a  jamais  eu. 
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'  Gardini  parle ,  i.  d'une  femme  guérie  pour  un  tems  par  un  coup  de* 
r  ,j  e  d'un  mal  de  tête  très- opiniâtre.,  de  palpitations  &  de  différens  fpas-- 
es&  convulfions,  qu'elle  éprouvoit  depuis  longtems:  2.  d'un  homme  âgé  de. 
^4.  ans ,  devenu  paralytique  après  une  apoplexie:  ii  éprouvoit  auffi  des  palpita- 
tions '  des  tremblemens  convulfifs ,  une  douleur  continuelle  très  vive  à  la. 
poitrine.  11"  fut'  guéri  parfaitement  de  ces  différentes  maladies  en  1762  par 
nn  feul  coup  de  tonnerre,  qui  lui  fit  relfentir  une  commotion  qu'il  comparoic 

à  celle  del'éle6lricité.  CO^ 

Cette  fimilitude' de  fenfation  qu'on  éprouve  par  la  commotion  éleari- 
que    &  de  celle  qu'éprouvent  ceux  qui  font  frappés  de  la  foudre ,  ell  encore. - 
parfaitement   confirmée,   par    l'exemple  faivant,    obfervé  par   M,    l'abbé 

Ghap F E  en  Lorraine,  (/O  ^     ,  .       . 

Un  payfan  de  Bitche  fut  frappe  de  la  foudre,  qui  le  jetta  par  terre,  lui 
fit  perdre  connoiiFance ,  lui  brûla  le  vifage,  les  reins,  les  poils  de  la  poitrine, 
diminiia  le  teflicule  gauche  de  la  moitié,  &  lui  fit  éprouver  à  cette  partie  une 
douleur  infupportable.  Il  y  avoit  depuis  le  jarret  jufqu'aux  doigts  du  pied  de  là 
jambe  gauche  une  trace  femblable  à.  celle  que  laiffe  une  traînée  de  poudre  qui 
t  été  enflammée  :   le  petit  doigt^  ôc  celui  du  milieu  avoient  été  fi'appés. 
M    Cîi  AFP  E  n'ayant  pu  tirer  de  cet  homme  d'autre  réponfe  fur  fes  queftions , 
s'il  avoit  apperçula  foudre  ,  &  quel  fentiment  il  avoit  éprouvé,    lorfqu'il  en 
fut  frappe,  fmon  qu'il  n'avoit  rien  vu  ni  fenti  ,  le  conduifit  à  la  machine 
élearique",'chargea  la  bouteille,    &  lui  fit   tirer  une  étincelle.     A  peine  ce 
payfan  eut-il  fenti  îa  commotion  ,  qu'il  s'écria  ,   que  e'étoit  le  tonnerre,  ôc 
qu'il  confefTa,  fans  qu'on  l'interrogeât ,  qu'il  éprouvoit  le  même  fentiment  que 
lorfqu'ilVut  frappé  de  la  foudre:  &  il  en  fut  fi  efîrayé,  que  M.  Chappe  ne 
put  le  déterminer  à  réitérer  féxpérience,  qu'en  faifant  un  cercle  éleélrique  de 
plufieurs  perfonnes, .    Cette  féconde  expérience  qui  devoit  le  ralTurer,  fit,  au 
contraire,  une  telle  imprefiion  fur  lui,  qu'il  fe  fauva  fans  vouloir  attendre  îa 
xécompenfe  promife  ,  &,  depuis  ce  tems  quand  il  rencontroit  l'abbé  dans  les 
lues  3  les  jours  de  marché,  il  prenoit  à  l'inllant  un  autre  chemin. . 


(JO  Voyage  en  Sibérie  Tome  II.  p.  15.  16.  M.  VAN  Swind  en  aauffi  inféré.cefaitdaEf. 

Ma.i^«£^i'Cie  Mmmcsfur  l'ék£irkité  ^.  le  magnéùijme ,T .  JJ«  p,  îUt  • 
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,'tr.  JtJ s  qu'ici  nous  n'avons  confidéré  le  fluide  éleélrique  comme  remède 
que  par  rapport  aux  différentes  fortes  de  paralyfle.  Examinons  à  préfent 
d'autres  maladies,  qui  doivent  leur  origine  à  une  diminution  d'aélivité  dans 
le  principe  vital.  Nous  rangeons  fous  cette  cJaiTe,  en  fécond  Jieu,  les  maladies 
foporeufes ,  telles  que  le  coma ,  h  léthargie,  le  carus,  h  parapkxie  &  la  cataïepfie. 
Nous  entendons  par  coma,  une  propenfion  extraordinaire  vers  le  fom- 
meiJ:  telle  que,  quoique  lé  malade  puilTe  être  re'veillé  par  des  moyens  exter- 
nes ,  &  qu'il  ait  une  perception  complette  de  tout ,  lorfqu'il  eft  réveillé ,  il 
retombe  néanmoins  incontinent  dans  le  fommeil.  La  léthargie  efl:  une  fltua- 
tion  pareille ,  mais  accompagnée  d'une  torpeur  dans  l'efprit ,  &  d'un  oubli  de 
ce  qui  s'efl:  palîe  :  quand  même  le  malade  ne  s'efL  rendormi  que  pour  un 
moment.  Ceux  qui  font  affeftés  du  carus ,  peuvent  à  peine  être  réveillés; 
ils  ne  donnent  que  de  foibles  marques  de  perception,  quand  on  leur  parle, 
ou  qu'on  les  agite.  La  parapkxie  a  lieu  ,  quand  le  malade  dort  fans  difconti- 
nuer ,  qu'il  ne  peut  être  réveillé  par  aucun  moyen  quelconque  ,  qu'il  ne 
donne  aucun  flgne  de  fentiment  ou  de  mouvement.  Cette  fituation  approche 
beaucoup  de  l'apoplexie  ,  qui  efl:  accompagnée  d'une  refpiration  raaque ,  & 
d'un  relâchement  ûqs  membres ,  par  où  elle  fe  diflingue  de  toute  autre 
maladie  foporeufe.  Enfin  la  catalepfie  efl  une  fupprefTion  de  tout  fentiment , 
tandis  que  ks  mufcles  confervent  la  faculté  de  refier  dans  la  même  fituation, 
où  ils  étoient  au  commencement  de  l'accès,  ou  que  les  fpe6lateurs  défirent  de 
leur  donner, 

O  N  ne  fauroit  douter  que  la  caufè  prochaine  des  maladies  foporeufes  ne 
confifle  en  ce  qu'une  prefTion  du  cerveau  empêche ,  ou  étouffe ,  l'adlion  de 
l'énergie  nerveufe  ,  tant  des  nerfs  qui  fervent  aux  mouvemens  volontaires, 
que  de-  ceux  qui  fervent  au  fentiment.     Jl  s'enfuit  que  pour  guérir  ces  mala-- 
dies ,  il  faut  non- feulement  en  détruire  la  caufe  par  à^s  remèdes  révulUfs 
très  puifTans  ,   mais  qu'il  faut  de  plus  exciter  l'aélivité  des  nerfs  par  des  irri- 
tans:  l'expérience  enfeigne  au  moins  que  toutes  les  maladies  foporeufes  peu- 
vent être  guéries  par  ces  moyens:   t^fon  peut  en  conclure  que  l'adminiflra- 
tion  de  l'éleftricité  ne  doit  pas  être  placée  au  dernier  rang  àes  remèdes  àont 
nous  venons  de  parler ,  puifqu'elle  exerce  une  grande  influence  fur  le  principe 
vital ,  &  qu'elle  produit  une  irritation  plus  grande  que  celle  qui  peut  être 
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excitée  par  d'autres  moyens.  Il  femble  cependant  qu'on  n'ait  jufqu'à  preTent 
employé  ]'éie<5iricité  que  rarement  dans  ces  fortes  de  cas  5  &  nous  ne  con* 
noiiTons  fur  ce  fujet  qu'une  feule  obfervation,  celle  dont  M.  l'abbé  Ber° 
THOLONfait  mention , quand- il  dit  :  „  on. a  guéri  en  1782  une  femme  fujette  à 
j,  ]a  catalepfie  ,  qui  dans  un  de  fes  accès  relia  plus  de  trente  jours  dans  un 
j,  état  d'immobilité  parfaite ,  fans  boire  ni  manger  :"^  à  moins  qu'on  ne  vou- 
lût rapporter  à  cette  claffe  ,  ce  que  M.  d e  Ha e n  rapporte  d'un  de  fes 
malades  :  Benediâus  Eringer  lertigine  ^  fomnoîentîa  corripiiur  :  vix  de^ 
csm  iàus  fufiinuîrat ,  quin  curaîum  Je  diceret  :  perfectïjjïmeqiie  curaîus  minet 
lucufque..  {a)  Cependant ,,  quoique  les  obfervations  faites  jufqu'ici  fur  cefujéc 
foient  de  peu  de  conféquence ,  nous  n'héfitons  pointa  avancer,  d'après  uner 
comparaifon  éxa£le  entre  les  caufes  des  maladies  foporeufés,  &  la  nature  du' 
fluide  éle6lrique  confîderé  comme  remède ,  qu'il  efl  très  vraifemblable  qu'on 
obtiendra  des  fuccès  fort  heureux  de  fadminidration  de  l'éledlricité  dans  ces 
itî.aladies ,  fi  l'on  fait  ufageen  même  tems ,  ou  avant  l'éledlrifationjdelafaignée. 
©Q.de  remsdes.évacuans,  au  cas  que  les  circonllances  le  requièrent..  . 

l,    LXIL 

Tir:  Nou s  rangeons  en  troifiéme  lieu  fous  la  clafîe  des  maladies  qui  dëpeir- 
dent  d'une  diminution  dans  fa^livité  du  principe  vital ,  les  trois  fortes  dâ 
tmladies  fyncopales  :  hUpoîhy7nie,l^fyncope6i.  Y.afphyxie. 

Dans  la  lîpothymieyMy  s.imerpToPLnÛQn  fubitede  forces,  pendant  que  le 
/Êntimentrefle  plus  ou. moins  a6lif,  ^. qu'on  diftingae  encore  les  pulfations. 
du  pouls,  quoique  le  malade  foit  déjà  pâle  &  froid.  Dans  h  fyncope y  le  moun 
^;ement  &  le  fentiment  ceffent  tout  d'un  coup,  le  malade  devient  tout  de 
fuite  froid  &  pâle,. les  battemensdu  cœur  à.  des  artères  s'affoiblijQent  au  point 
qu'on  ne  les  diftingue  plus.  Vafphyxie  enfin  préfente  les  mêmes  phénomè- 
nes que  h  fyncops ,,  mais  elle  efl  de  plus  longue  durée,  &, diffère  peu  de 
la  mort.- 

(^uoiQiTE  ces  accidens  puifTe^nt  être,  produits  par  nonrbre  de  caufes , ,  6c 
même  par  des  caufes  que  le  fecours  le  plus  prompt  ne  fauroit  détruire ,  il  eff 
néanmoins  fur..,  que  des  ilimulans -appliqués  àlafurface  du  corps,  &  furtout 
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aux  parties  les  plus  fenfibies,  afin  de  donner  plus  d'aft-ivire  aux  nerfs  &  aux- 
murdes,  &  de  rétablir  ainfî  le  mouvement  du  cœur  &  des  artères ,  ont  tou-- 
jours  été  trouvés  dune  utilité  indirputablé ,  <&  qu'ainfi  réie6lricité  doit  être-. 
recommandée  comme  un  remède  fort  puilTant  dans  ces  cas.  D'ailleurs,  ce  n'ed:' 
pas  feulement  la  théorie  qui  nous  fournit  cette'  indication  :  mais  l'ex- 
périence juflifîe  parfaitement  l'ufage  de  l'éleélricité  dans  tous  ces  cas. 

Nous  avons  dit  dans  le  Ciiapitre  fécond  de  la  Se6t:ion  précédente  ■  âù* 
S-  32»  q^e  ^2  fii^itîe  é]e6lrique  adminifiré  par  étincelles,  ou  par  légères  com> 
motions,  ell  un  ftimulant  pour  le  principe  vital  ,  lors  même  que  tous  les 
autres  irritans  ne  font  plus  aucun  effet.  On  fait  de  plus  que  M.  Daniel 
Be  r  n  g  u  l  l  I  ayant  ôté  â  un  chien  une  portion  de  la  cervelle ,  &  ayant  ainfl' 
réduit  cet  animal  dans  Vafphyxîe  ,  il  y  rétablit  la  refpiration  ,  les  forces,  ^ 
pour  ainfi  dire  une  nouvelle  vie ,  après  lui  avoir  adminifïré  rèleélricité  deux" 
fois.  M.  Nicolas  ,  démonflrateur  royal  de  chyinie  à  Nand  ,  fit  revivre 
un  chien,  que  la  vapeur  de  charbons  avoit  fait  tomber  en"  afphyxîe ,  en  le. 
plaçant  fur  le  carreau  èleflrique.  M.  Bertholon  a  rappelle  de  la  même 
manière  à  la  vie  des  oîfeaus  afphyxiés  par  l'air  fixe,  {a)  M.  Ab  ilû  gaàr d, 
ayant  réduit  une  poule  à  l'état  de  mort  apparente  en  faifant  pafTer  par  la  tête' 
la  décharge  d'une  bouteille  de  Leide ,  la  rappella  à  la  vie  en-  faifant  paiTer 
une  décharge  pareille  le  long  des  vertèbres  de  l'épine  du  dos.  Cette  expé- 
rience que  l'abbé  Bertholon  a  décrite  plus  an  long ,-  a  réufîi  plus  d'une- 
fois.  Enfin  on  a  fauve  plus  d'une  fois  p^r  l'èleéîricitè  desoifeaux  noyés,  & 
on  les  a  vus  aMifj  fains  qu'auparavant,  {b)  Toutes  ces  raifons  démontrent  par 
analogie  ,  que  réleélricité  aura  le  même  pouvoir  iSV  l'homme  ':  mais ,  pour 
qu'on  ne  nous  accufe  pas  de  trop  accorder  à  un  principe  aufîi  dangereux  j  noixt 
ajouterons  ici  les  obfervations  fuivantes.  (c) 

(a)  Tom.  11.  p.  pr.  ;  ' 

"    {h)  ObJerv.JurlaFhyJîqué,  1780.  p.  75.' 

CO  Nous  avons  trouvé  nous-mêtne  en  1784  par  un  grand  nombre  d^éxpérienceS,  qUe'deà 
chiens  &  des  lapins  noyés  &  réduits  à  un  état  de  mort  apparente,  plufieurs,  &  dont  il  y  en  avoit 
qui  avoient  été  pris  pour  morts  pendant  27  &  50  minutes,  revenoisnt  par  des  étincelies  éleélri» 
cjues  fucceflîvement  renforcées.  On  a  fait  mention  de  ces  expériences  dans  un  Journal  Holîan. 
dois,  intitulé  Nieuwe  Geneeskundige  jf'aarboeken  Tom,  IV.  p.  137.'—  Mais  nous  àvcuerons' 
que  ces  expériences  ne  nou?  ont  plus  réufïi  depuis;  tout  comme  M.  de  Ha  en  n'a  eu  aucuiï 
fuccès,  quand  il  a  employé  réleâ;rie«é  à  cette  fin.  Rutio  med*  Tom.  IV  &  Cmtiimat.  lom,  î»- 
Cap,  defubmetiis» 
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M.  Changeux  rapporte  l'exemple  d'un  homme  tombé  d'une  léthar^î^ 
'^^ans  l'afphyxie ,  &  parfaitement  rétabli  par  l'éleélricicé.     II  en  conclut  qu'on 
peut  employer  l'éleélricité  comme  un  moyen  fur  pour  diftznguer  la  mort  vraie 
d'une  mort  apparente. 

Catherine-Sophie  Greenhill,  âgéede  trois  ans,  tomba  par  una 
fenêtre  de  douze  pieds  de  hauteur,  &  fut  regardée  comme  morte:  un  apo- 
thicaire qu'on  avoit  fait  appeller,  déclara  qu'il  n'y  avoit  aucun  moyen  de  li 
fahre  revenir  à  la  vie  :   néanmoins  un  des  voillns ,  amateur  de  l'éleéhricité , 
défira  d'effayer  ce  moyen  fur  cette  infortunée ,  quoiqu'on  ne  diftinguât  plus 
de  pouls ,  ou  aucun  iigne  de  vie.    Il  commenta  fes  expériences  vingt  minu- 
tes après  la  chute,  tira  des  étincelles  des  b^-as,  des  doigts,  des  épaules,  pen- 
dant quelque  tems,  &  fans  fuccés:  là-delTus  M.  S  au  i  R  e  (c'efllenom  de  cet 
amateur)  jugea  qu'il  falloit  employer  un  degré  d'éleélricité  plus  puifTant,  (J 
donna  fhx  h  poitrine  de  l'enfant  ,  à  la,  région  du  cœur ,   trois  commotions 
.alTez  fortes  ,.:^ti,  moyen  d'une;  bouteille  de  Leide  médiocre.     Au  bout  de 
vingt-cinq  minutes  que  ces  expériences  durèrent ,  l'enfant  poufîà  un  foupir; 
^n  commença  à  diftinguer  le  pouls  foiblement ,  fans  cependant  s'appercevoir 
<que  la  refpiration  .fû-c  xétablie*    Après  qu'on  eût  encore  donné  trois  commo- 
tions, l'enfànt  commença  à  vomir.     On  voulut  lui  faire  une  faignée,  mais  le 
Cang  ne  coula  pas:  ce  moyen  fut  tenté  fans  fuccés.     Un  moment  apr^s  l'en- 
fant retomba  dans  l'afphyxie  précédente.     M.  S  q^u  i  u  e  donna  de  nouveau 
^quatre  commotions ,  mais  moins  fortes ,  ,  fur  la  poitrine  :   alors  l'enfant  com- 
mença à  bâiller,  à  ouvrir  les  yeux,  à  les  tourner  de  tous  côtés,  à  relpirer. 
Dès  ce  moment  on  commença  à  diftinguer  le  pouls.    Le  lendemain  on  décou- 
vrit près  de  la  tempe  une  grande  tache  noirâtre,  près  de  laquelle  on  vit  luie 
fraélure  &  une  dépreffion  du  crâne.    C'eft  pourquoi  cette  enfant  fut  transpor- 
tée à  l'hôpital  de  Middelfex  ,  où  elle  fut  traitée  félon  les  règles  de  l'art ,    & 
guérie  au  bout  de  quatorze  jours.     Cette  obfervation  efl  de  M.  Hawes, 
un  des  principaux  fondateurs  de  rinllitutipn  .nonimée  la/çir/Vf^'  humaine,   à 
Xondres  :  nous  l'avons  tirée  de  l'ouvrage  de  M.  B  £  r  t  h  o  L  o  n.  T.  IL  p.  pE. 
On  trouve  dans  les  écrits  de  la  même  fociété  un  exemple  du  pouvoir  de 
réîeftficité  pour  rappeller  les  noyés  à  la  vie.     Après  avoir  adminiftré  à  un 
noyé  tous  les  moyens  uOtés,  jçiais  fans' fu'ccès ,  on  eifaya  les  commotions  éJec- 
.  xriques  ^quatre  heures  après  qu'il  eût  été  tiré  de  l'eau.     La  première  rétablit 
.la  pul£itixî)Q-rde  l'artère' temporale  3' la  fe ce nde  dcniia  une  helk  coule ui' rougs 


au-,  virage,- &  fit  jaillir  abondamment  le  fang  de  la.  veine  jugulaire  j.  qu'on 
avoit  ouverte  auparavant,  &  laquelle  ne  fournit  pas  une  goutte  de ^ fang 
alors:  mais  les  commotions  fuivântes  furent  fans  fuccès::  les  fymptornes fàvoi 
rabks  s'évanouirent  ,  ôc\  il .  efl  probable  qu'oa  :  a  '  eu  recours  trop:  tard- 'à 
î'éleélricité,  k'^^in  zr^  -^  yr^  -r.::  -  ••'  ■  •  '.    ■    -'-:  '■  "      ■     •-,.  ',^ 

M.  Gard  INI  (û)  rapporte  l'obfervation  faivante.  Un  hônsmé  de  50 
ans  fut  dans  un  état  très  dangereux  par  îai  (fhat'ê-^'dhïn  mûrier-.  Pendant  vingt 
jours  il  refta  couché  au  lit ,  abfoîument  privé  de  fentiment  &,  de  mouvement-, 
fans  pouvoir  avaler  aucun  liquide  :  eepehdant  on- ne  s'apperçat  d'aucune  léfioiî 
extérieure.  On  avoit  eu  recours  envain  aux  éxcitans,  aux  ffimulans,  au52 
aromatiques  les,  pkis  puiffans ,  aux  fri6lions,  aux  on6lions;  Mais  il  fut  guéri 
en  peu  de  jours  par  des  commotions  éle^lriques  ,  qui  excitèrent  une  fueur 
abondante ,  &  le  mirent  en  état  de  retourner  à  fes  occupations  ordinaires. 
Cette  ôbfervation  ,  que  M.  Bertholon  a  rangée  dans  la  claiTe  des  afphy- 
xies ,  nous  paroît  devoir  plutôt  être  placée  dans  celle  des  maladies  fopo- 
reufes".  Nous  finifTonSj  en  recommandant  comme  un  ouvrage  très  utile,  la  dil^ 
fertation  de  Mo  C.  W.  Hufeland  de  vi  ekârïcUatis  In  a/phyxîa ,  &  en 
obfervant  que  û  l'élcéiricité  eft  d'un  ù  grand  pouvoir  dans  V  afphy xîe ,  qui  efl 
îe  plus  haut  degré  de  fyncope ,  on  en  pourra  certainement  faire  un  ufage  dana-i 
la  lipothymie  Si  h  fyncope, 

$;  LXiir.  " 

IV.  Enfin  nous  rangeons  dans  la  claiTe  des  maladies  dont  il  cPc  oueffion^' 
3CÎ,  les  cachexies,  foit qu'elles  doivent  leur  origine  à  une  atonie  des  fibres  ner-- 
veufes  ,  ibit  q^ae  cette  atonie  n'en  foit  que  la  fuite,  ou  la  compagne.  Le 
principe  vital  étant  afFoibli  dans  ces  fortes  de  maladies  de  langueur,  il  s'agit - 
de  l'exciter  :  &  il  paroît  en  réfulter,  que  fi  l'éleélricité  ne  peut  pas  y  jouer  le 
rôle  principal ,  elle  fera  da  moins  un  remède  auxiliaire  qu'on  pourra  employer  ' 
pour  fa  guérifon.    Difons  un  mot  des  principales  maladies  de  ce  genre.-  ' 

L'hydropisie  appartient  très  certainement  aux  maladies  que  nous  avons 
en  vue,'  Soit  qu'on  fafiTe  attention  aux  fujets  qui  font  principalement  aiFe6lé§ 
d'hydropifie  5  foit  qu'on  confidère  les  caufes  élgignées  qui  la  font  naître  j  fois. 


(6)  De  ej[e[t.  Ek£ir.  p,  114^ 
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]enfin  qu'on  s'arrête  à  la  caufe  prochaine ,  l'inaftion  du  fyftême  des  vailTeauji: 
tbforbans  ;  il  en  faudra  conclure  non-feulement  que  c'eft  dans  une  atonie  dei 
fibres  qu'il. faut  chercher  la  caufe  de  ce  que  l'équilibre  entre  les  parties  folides 
<&  les  fluides  fe  trouve  détruit:  mais  encore ,  que  pour  parvenir  à  rétablir  cet 
équilibre,  il  faut  rendre  leur  ton  aux  fibres  mufculaires,  exciter  le  principe 
.vital ,  &  diminuer  la  quantité  des  fluides. 

On  voit  quelquefois  la  nature  produire  elle  même  quelque  évacuation, 
pour  éxpulfer  le  fuperflu  ,  foit  par  ks  felles,  foit  par  les  urines,  foie  par  la 
fueur.  On  fera  donc  bien  de  fuivre  le  chemin  que  la  nature  indique,  &  de 
produire  l'évacuation  qu'elle  femble  demander.  Il  n'efl:  pas  fans  exemple  que 
î'hydropifie  ait  été  guérie  par  les  fueurs,  &  que  les  diaphorétiques  ont  été  de 
l'utilité  la  plus  éminente ,  furtout  quand  on  aide  leur  a6lionpardes  fripions  ou 
une. chaleur  extérieure.  Or,  comme  féleélricité  adminiftrée  par  étincelles, 
par  picottement,  ou  par  fecouffes.,  poflede  le  pouvoir  d'irriter  puiflamment 
les  organes  deflinésàlafécrétion  de  Ja  fueur,  de  leur  donner  un  plus  grand  degré 
d'aélivité,  .&  d'attirer  pour  ainli  dire  vers  la  furface  du  corps  &  au  dehors,  la 
matière  qu'il  s'agit  d'éxpuîfer ,  il  s'enfuit  qu'on  peut  la  ranger  dans  la  clafle  des 
remèdes  propres  à  guérir  l'hydropifie,  tant  à-  caufe  de  fon  pouvoir  d'exciter 
les  fueurs,  qu'à  caufe  de  celui  de  ranimer  le  principe  vital  &  de  rendre  le  ton 
aux  fibres  relâchées.  , Cependant,  on  n'a  employé  que  rarement  l'éle^ricité 
dans  fhydropifie.  M.  Wesley  rapporte  quelques  exemples  relatifs  à  ce 
fujet:  &  M.  Bertholon  dit,  que  les  éleélriciens  Anglois  font  d'opinion 
que  féledricité a  quelquefois  été  utile  dans  le  commencement  de  l'hydropifie, 
bu  du  moins  quand  on  remarquoit  une  difpofition  à.  cette  maladie.  Mais  nous 
n'avons  trouvé  nulle  part  des  preuves  dire6les;  ainfi  nous  nous  contente- 
rons de  probabilité ,  jufqu'à  ce  que  l'expérience  nous  préfente  de  la 
certitude. 

L'ÉLECTRICITÉ  peut  être  auflî  utile  dans  la  clhrofe  que  dans  l'hydro- 
pifie :  puifque  cette  maladie  efl:  caufée  par  une  inertie  des  folides.,   &  qu'elle 
efl:  accompagnée  d'obflruftions  :  comme ,  par  exemple ,  de  la  fupprefl!ion  des 
régies:  &  nous  verrons  par  la  fuite  que  l'éledricité  peut  rétablir  celle-ci. 

Il  femble  qu'on  ne  peut  employer  i'éleftricité  dans  la  jaunifle,  le  fcorbut," 
Je  rachitisme  ,  &  d'autres  maladies  cachétiques  ,  que  comme  un  moyen 
auxiliaire,  ^  daas  certains  cas  feulement ,  lorfque  le  principe  vital  afl'oibli 

.exige 
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ixige  d'être  excité  :  car  du  refle  réleftricité  n'a  pas  le  pouvoir  de  rétablir 
l'âcreté  des  humeurs ,  &  elle  ne  fauroit  donc  être  le  remède  capital. 

Enfin  pour  ce  qui  efl  de  l'application  del'éleélricité  dans  les  écrouelles,  nou« 
en  parlerons  plus  au  long  ci-deflbus ,  quand  nous  traiterons  de  l'ufage  de  l'élec- 
îricité  en  chirurgie.  Qu'il  nous  foit  feulement  permis  de  remarquer  encore 
que  la  guérifon  d'un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  confifte  première- 
ment à  ranimer  le  principe  vital  par  des  ftimulans;  &  en  fécond  lieu,  à  dé- 
truire les  caufes  qui  empêchoient  ou  retardoient  l'aélion  de  ce  principe.  Si  l'oa 
pefe  cette  indication  ,  qui  ell  fondée  fur  la  nature  de  la  chofe  ôc  que  tous 
ÏQs  médecins  habiles  adoptent,  &  qu'on  y  compare  ce  que  nous  avons  dit 
(Ci-deiTus  de  l'aélion  générale  de  féleélricité  fur  le  corps  humain  ;  on  en  con- 
clura que  l'éleélricité  eft  un  remède  qui  répond  à  ces  deux  indications, 
l^fous  ne  faurions  entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails  :  il  fulHc  d'avoir  fourni 
i  nos  kifteors  un  principe,  qu'ils  n'auront  qu'à  appliquer  du  général  ais 
jpîu:tiçulier. 

|.    LXIV. 

Nous  avons  conclu  ci-defTus  de  notre  théorie  fur  rélc6î;ricîté  médicale 
iqu*on  doit  pouvoir  employer  féleflricité  avec  utilité  dans  des  maladies  &  dei 
incommodités  qai  proviennent  d'un  empêchement  dans  la  tranfpiration  ou 
qui  ont  pour  caufe  une  matière  acre .  qui  fe  trouve  dans  le  corps ,  &  qui  n® 
peut  être  chaffée  que  par  une  tranlpiration  plus  abondante.  On  peut  rappel- 
■jer  à  ce  chef  les  maladies  fui  vantes. 

ï.  Les  Douleurs  rhumatiques.  Les  exemples  du  fuccès  avec  lequel  09 
employé  f  éle6tncîté  dans  ce  cas ,  font  tellement  nombreux  qu'il  fuffira  d'en 
donner  deux  ou  trois  exemples  détaillés,  &  de  faire  une fimple énumératioQ 
lues  autres.  M.  G  :  stave  Frédéric  Hioterberg,  Pafreur  de 
Wulda  dans  la  province  de  Nord- Hal/ana  en  Suéde,  rapporte  douze  obfer- 
'vations ,  parmi  lefquelles fe  trouve  la  fuivante.  André,  fi!s  de  Chris to-  - 
?  H  e  ,  âgé  de  60  ans ,  de  Henglard ,  dans  la  paroiiTe  de  Tuf? ,  près  de  Hifingen ,  & 
ïbn  époufe  Anns^  âgée  de  52  ans,  fe  plaignoient  de  douleurs  violentes  &  con- 
tinues: le  mari  les  éprouvoit  dans  la  cailfe  gauche  &  dans  les  deux  hanches, 
Si  la  femme  par  tout  le  corps ,  mais  furtout  dans  les  bras.  Ils  s'arrêtèrent 
trois  jours  dans  le  lieu  de  la  réfidence  àt  M,  Hiorterberg  ,  &  furent 
iéledrifés  cinq  ou  fix  fois  par  jour.  Le  foir  du  troiiiéme  jour,  ils  vinrect  chec 
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M.  HioRTERBERG,  lui  laifTérent  comme  un  monument  de  leur  guérifom 
îeurs  bâtons,  dont  deux  avoient  fervi  à  foutenir  le  mari  pendant  cinq  mois  ôc 
onze  jours;  &  le  troifiéme  avoit  été  le  foutien  de  la  femme.  Cette  guéri- 
fon  fac  opérée  au  mois  de  Mai  de  l'année  1761.  Au  mois  d'Août  1762,  la 
femme  revint  voir  M.HioRTEUBERG&Iui  alTura  avec  joye  que  fon  mari 
&  elle  avoient  joui  d'une  parfaite  fanté  depuis  le  moment  de  leur  gué- 

rifon.  (a) 

M.  Mauduit  guérit  un  homme  de  49  ans,  tourmenté  depuis  17  jours 
d'un  violent  rliumatifme  ,  qui  lai  ôtoit  l'ufage  du  bras  droit.  Il  fut  éleclrifé 
par  bain ,  pendant  douze  féances ,  chacune  d'une  demi-heure.  A  chaque 
éleélrifation  la  douleur  diminua,  &  revint  au  bout  de  quelques  jours.  A  la  fin 
îa  guérifon  fut  fi  complette ,  que  cet  homme  marcha  aufli  leftement  qu'aupa» 
ravant. 

M.  l'Abbé  DE  WiTRi,  de  TAcadémie  de  Bruxelles,  fe  guérit  complette- 
ment  foi-même  par  des  étincelles  élediriques  ,  d'une  violente  fciatique ,  qui 
empêchoit  prefque  tout  mouvement.  Comme  une  éleftricité  douce  ne  lui 
féuffit  pas  d'abord,  il  eut  recours  à  des  étincelles  plus  fortes ,  fournies  par  un 
bouton  de  trois  pouces  de  diamètre.  „  Quelle  fut,  dit-il,  ma  furprife  de  fen- 
t,  tir  en  moins  d'une  grande  heure ,  à  la  fuite  d'une  légère  impreflion  de 
^,  chaleur,  d'une  forte  de  prurit  ou  de  démangeaifon ,   &  de  petites  pullules 

élevées  fur  la  peau ,  le  mouvement  mufculaire  entièrement  rétabli ,  & 
3,  d'obtenir  une  entière  guérifon.  (b) 

M.  V£RATTi(r)&M.  Spengler  Confirment  cet  eflêt  de  rèle6lricité. 
M.  We  s  L  E  Y  dit ,  que  ce  remède  augmente  quelquefois  la  douleur  au  commence- 
ment ,  mais  qu'elle  la  guérit  à  la  fin.  M.  S  a  u  v  a  g  e  s  guérit  un  très  grand  nombre 
de  perfonnes ,  attaquées  de  rhumatifmes ,  &  dit  les  avoir  rétablies  par  ce  feul  remè- 
de. Parmi  plus  de  deux  cens  perfonnes  que  M.  A  dam  s  a  guéries,  ilenétoit  plu- 
fieurs  attaquées,  de  rhumatifmes.  On  trouve  également  des  fuccès  heureux  dans 
lestraitemens  queMM.  (^UELMALTZ,  Paris,  Boueix,  de  Rosiers- 
&  d'autres  ont  fait  à  des  perfonnes  èleftriques.  Il  fuffit  de  confulter  l'ouvrage 
^eM.  Bertholon  (d)  &  ceux  de  MM.  Hartmann  &Deiman,  pour 

y^a),  Voyez  Recueil  de  M.  D  e  i  m  a  n. 

(b)i  Efpf'it  dis  Journa'ix,  fuil.  1785  ,  p.  351, 
Ce).  Obferr,  Ph'^fuo  Mei.  fur  t'éieSiické. 
■  (i):  T.  il.  p.  2î,  feiq. 
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%e  pas  parler  des  expériences  que  nous  avons  faites  nous-mêmes  ,  ^  des 
obfervations  d'autres  médecins ,  qu'on  trouve  éparfes  dans  différent 
écrits. 

2.  Les  Douleurs  goutteufes.  Les  obfervations  qui  prouvent  l'utilité  de 
î'éleélricité  dans  ce  cas ,  ne  font  pas  moins  nombreufes  que  pour  le  cas  précé» 
dent.  M.  V  e  r  k  a  t  t  i  opéra  trois  guérifons  de  ce  genre  :  M.  S  t  ii  o  e  m  e  r 
cinq:  M.  Lindhuld  fix  :  «&  M.  Hioutekberg  cinq:  on  trouve  un 
grand  nombre  d'exemples  dans  les  ouvrages  de  MM.  Schaeffer,  Bau- 
MF.R&  SpEi\'GLER5  &  ^'  Ber  THOLON  ( /)  fait  mention  des  guérifons 
opérées  par  MM.  de  Sauvages,  Loyet,  Syme,  Wesley,  Fer- 

JLEIN5ZETZEL,  QUELMALTZ,  M0RAND,ArRIG0NI,DuB0UEIX, 

JMauduit,  Cavallo&  d'autres.  Nous  repétons  que  notre  plan  ne  nous 
Ipermet  pas  de  donner  des  détails  circonftanciés  de  toutes  ces  obfervations. 

3.  La  Surdité^  Je  tintement  d'oreilles ,  &  d'autres  fluxions  de  ce  genre, 
M.  LiNDHUi,D  nous  fournitjieuf  obfervations  très  remarquables:  M.  Spen* 
;GEER  afTure  avoir  employé  I'éleélricité  avec  fuccés  dans  cinq  cas  :  MM. 
Hartmann  &  H  j  0  r  t  c  r  b  e  r  g  ont  opéré  chacun  cinq  guérifons ,  &  M. 
Vbratti  deux.  MM.  Paulson  &  Wesley  confirment  le  même 
pouvoir  de  I'éleélricité:  &  M.  Beri  holon  a  recueilli  en  détail  les  obfer- 
ovations  de  MM.  Haller,  le  Roi,  l'Abbé  Ai>ams,  Mauduit,  Meri- 
^o  T ,  B I R c H ,  Ni  c  o  l a  s  &  d'autr».  {h) 

4.  Les  Maux  de  te  ce.  M.  Veratti  éleftrifa  un  homme,  qui  éprouvoît 
Jes  douleurs  intolérables  au  deiïlisd'un  des  yeux.  Le  malade  en  fut  quitte, 
après  qu'on  jeût  .tiré  pendant  quinze  minutes  des  étincelles  de  cet  endroit. 
M.  Ve.r  a TTf  fait  auiTi  mention  d'un  homme  qui ,  ayant  été  fujet  pendant 
Jongtems  à  des  maux  de  tête  périodiques,  fut  enfin- guéri  par  I'éleélricité.  Oa 
:£rouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Lovett  fix  exemples  de  forts  maux  de  tête 
guéris  par  I'éleélricité.  MM.  Spengler  &  Paulson  nous  fourniffent 
également  des  obfervations  décifives  fur  ce  point.  M.  Linnjeus  rapporte 
.^ue  dans  l'hôpital  d'Upfal  on  a  dilîîpé  de  grands  maux  de  tête  par  des  étin- 
.celles  éleélriques  :  &  on  a  l'exemple  d'un  homme  guéri  de  maux  de  tête 
Intolérables  à  Bologne  par  le  même  moyen,  {c) 


{a)  T.  IL  p.  34. 

(fc)  Tome  /,  p.  502. 

(f)  Piîilof.  Traaf.  a  bridged  ,  vol.  X. 
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M.  DuBouEix  aguéripar  l'éleflricité  deux  femmes affedées  de  migraines-, 
ou  plutôt  de  maux  de  tête  habituels.  Le  Père  d  e  L  as  ,  de  l'Oratoire,  diffipa 
fouvent  les  maux  de  tête  d'une  Dame  ,  en  lui  donnant  de  petites  recouiTes 

au  front.  («) 

5.  Les  Maux  de  dents.  MM.  Loyett,  Hiorterberg,  Zetzee 
Se  LeKtin,  allèguent  des  exemples  de  maux  de  dents  guéris  par  l'élec- 
tricité. M.  Steighehner  dit:  „  j'ai  fouvent  diffipé  des  maux  de  dents 
j  par  une  feule  commotion  ;  ou  fi  celle-ci  étoit  trop  foible  ,  par  deux.  Je 
à,  ne  connois  qu'un  feul  cas ,  dans  lequel  les  douleurs  font  devenues  plus 
„  grandes  à  la  première  commotion,  &  comme  le  malade  ne  voulut  pas  fe  faire 
,,  éle£lriferpluslongtems,  on  fut  obligé  de  recourir  à  d'autres  moyens,"  (ô)M. 
LE  Roy  a  guéri  à  Paris  un  homme  d'un  mal  de  dents  intolérable:  &  I'obi 
trouve  des  obfervations  de  ce  genre  dans  les  écrits  de  MM.  Spengler, 
ScHAEFFER,  Hartman,  Deiman:  à quoi  ilfautajouter  les  expérien- 
ces de  M.  Bertholon.  (c} 

6.  La  Goutte. f  (Podagra)  &  d'autres  douleurs  des  piedf-.  M.  Lovett 
allègue  quatre  exemples  remarquables.  Deux  de  ces  malades  avoient  déjà  eu 
ces  douleurs  pendant  bien  des  années  :  chez  tous  la  douleur  augmentoit ,  dès 
^l'ils  ètoient  au  lit;  phénomène  qui  n'efl:  pas  rare  dans  des  incommodités  de 
ce  genre:  ils  furent  guéris  tous  quatre  par  réle6lricité.  M.  SchaeffeJîI 
guérit  un  homme  d'un  fort  accès  de  ce  genre:  &  M.  Spengler  affurçL 
avoir  employé  l'èleélricité  avec  fuccès  dans  la  goutte. 

7.  Des  Coliques,  Un  homme  ,  dit  M.  Hiorterberg  ,  fut  pris  de 
fortes  douleurs  de  colique,  par  un  empêchement  dans  la  tranfpiration :  j'eu& 
recours  à  l'èleélricité,  &je  rétablis  par-là  la  tranfpiration.  On  trouve  î'ob- 
fervation  fuivante  parmi  celles  de  M.  S  y  me.  (d)  Un  jeune  homme,  amateur 
d'éle(Slricitè,  alla  chez  fon  ferblantier,  auquel  il  avoit  commandé  quelqu'ou- 
■vrage.  Cet.  homme  fe  trouva  dans  une  fit  nation  qui  faifoit  craindre  qu'il  aîloit 
mourir  de  la  goutté  dans  Teftomac.  Dès,  qu'il  vit  arriver  le  phyficien  ,  iî 
s'écria  :  „  au  nom  de  Dieu ,  Monfieur ,  éleéïrifez  moi."    On  fît  venir  k 


(û)  Bkrtholon  Tom.  IL  p.  7.  feqq. 

•  (6)  Van  SwindeNj  Rscueii  de  Métnoms  fur  Yanalogh  de  r Ek^rîciîé ^ du Magnétifmeô 
T.  H,  p.  156. 

(c)  Journal  desSavans,  1770,  p.  4I7  ^  Els^ricité  du  corps  fermai»,  T.  II,  p.  14*, 

(d)  EJfay  on  Ekflricity:, 
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machine  él€6i:riqiïe  3  &  011^  donna  quelques  fecoiifles  fur  l'eftomac,  à  l'endroic 
où  la  douleur  fe  trouvoit.  Le  malade  demanda  qu'on  voulût  donner  des 
fecoufTes  plus  fortes  ;  à  la  fuite  defquelles  il  rendit  une  grande  quantité  de 
vents ,  &  dit  qu'il  fe  trouvoit  mieux.  II  dormit  affez  bien  la  nuit  fuivante: 
la  goutte  s'étoit  immédiatement  détourne'e  de  l'eftomac  vers  les  pieds:  mais  le  ma- 
lade ayant  eu  l'imprudence  de  boire  le  lendemain  de  V/jle ,  la  goutte  remonta 
vers  i'ellomac:  on  réitéra  les  fecouOes  &  le  malade  témoigna  fentir  la  goutte 
defcendre  vers  les  pieds  :  il  fut  derechef  guéri ,  &  fe  porta  bien  depuis 
ce  tems,- 

8.  Des-  Jwgmes  Catharraks.  Une  femme  en  Angleterre  ,  ayant  pris  du 
froid ,  fut  aftta<]uée  de  cette  maladie ,  qui  augmenta  pendant  fix  jours ,  & 
empêcha  à  la  fin  toute  déglutition.  Elle  alla  trouver  M.  Lovett  (a)  à 
Worcefter  pour  fe  faire  éle6lrifer  ;  on  lui  donna  de  légères  fecoulTes  ,  qui 
pafférent  à  travers  de  la  gorge,  &  elle  fe  rétablit  après  avoir  été  éleélrifée 
trois  fois.  M.  Ferguson  fe  trouvant  à  Briflol ,  fut  attaqué  tout  d'u-n 
coup  d'un  mal  de  gorge ,  au  point  de  ne  pouvoir  rien  avakr.  M.  Adlam, 
habile  éleélricien,  lui  tira  pendant  une  demi-heure  des  étincelles  de  la  gorge  j 
ce  qui  fut  fuivi  d'un  11  heureux  faccès ,  que  le  malade  fe  trouva  guéri  au  bouc 
d'une  heure.  Cet  exemple  engagea  M.  Firg-dson  lui-même  à  employer 
ce  remède  pour  d'autres  malades  ;  &  ce  fut  avec  un  fuccès  égal.  M, 
DEiMANa  confirmé  les  fuccès  par  fa  propre  expérience,  (c) 

9.  L  A  Courbature  des  me?nhres.  11  arrive  quelquefois  qu'après  avoir  pri« 
du  froid ,  &  que  la  tranlpii'ation-  s'en  ed  trouvée  interceptée  ,  ou  larfqu'une 
matière  acre  fe  jette  fur  les  membres  &  irrite  les  mufcles ,  que  hs  membres 
fe  courbent  ^  &  relient  courbés  pour  la  vie.  Tout  ce  que  la  nature  des  chofes 
îious  enfeigne  fui  ce  fujet ,  revient  à  ceci  :  que  la  matière  flimulante  par  laquelle 
îes  mufcles  ibnt  amenés  à  ce  degré  de  contraélion  &  de  crispation ,  doit  être 
rendue  mobile,  &  chaifée  du  corps  par  la  voye  la  plus  courte ,  qui  eft  fure-  ^ 
ment  une  augmentation  de  tranfoiration.  Or ,  à  confulter  l'expérience , 
réle6tricité  efl  un  très  excellent  moyen  pour  cette  opération.     M.  S  a  un. 


(a)  ^ffn'j  an  Ele£irîcity. 

{b)  Verhandslivgsn  van  het  Bataafsch  Genootfchap  te  Rutierdam,  TorasV»  p.  125. 

(c)  Ferguson  Ejfay  on  Elsctrhitj. 
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©ERS  en  a  obfer/e  les  effets  les  plas  fa^rorables  dans  Cix  cas  différensî  dans 
chaque  cas  il  s'apperçut  d'une  faeur  abondante ,  gui  étoit  le  précurfeur  de  h 
giiérifon.  )  M.  L  i  n d  h u  lt  (b)a.  Gbfer\fé  le  même  effet  fur  fix  malades  :  Se 
quoiqu'il  n'ait  pti  les  guérir  entièrement,  ii  les  a  amené  au  point  qu'ils  pou- 
voiens  marcher  fans  béquilles  €e  même  phylicien  nous  fournit  trois  autres 
obfervations ,   dans  lefquelles  il  a  obtenu  l'effet  le  plus  complet,  &  MM= 

HlORTERBERG,     H  ARTM  A  N  ,    S  PE  NGL  ER  ,    TesKE    &    d'autreS    OnC 

éoafirmé  par  leurs  expériences  ce  pouvoir  de  l'éleélrieité.  (c) 

lo.  E  FIN  les  Membres  gelés,  M.  Hiorterberg  nous  fournit 
deux  obfervations  fur  ce  fajet,  (^a)  Le  pied  droit  d'une  /emme  fe  trouva  geié, 
de  forte  qu'il  fe  gonfla  avec  douleur  &  déraangeaifon ,  &  que  la  malade  =ne 
put  marcher  qu'avec  beaucoup  de  peine.  On.  effaya  l'éle<5lricité  ;  înais 
la  malade  fouffrit  plus  de  douleur  qu'auparavant  ,  &  ne  put  pas  dormir 
îa  nuit  faivante  :  mais  la  deuîciu  diminua  vers  le  matin  ,  ^  le  pied  fe 
guérit.  Ali  mois  -de  Novembre  1740  ,  les  deux  pieds  d'un  voyageur  de 
42  ans,  fe  trouvèrent  gelés  au  point  qu'un  chirurgien  fe  détermina  à  l'am- 
putation du  pied  gauche:  mais  le  malade  ne  voulut  pas  y  confentir  j  &  il 
fut  guéri  plus  heureuferaent.  Mais  depuis  ce  tems  il  fe  trouva  încom> 
mode  d'une  foibleiTe  au  côté  gauche  ,  qui  s'étendoit  depuis  la  hanche 
jufqu'au  pied ,  l'empêchoit  de  marcher  quelque  tems  de  fuite  fans  s'incommo- 
der, &  l'obligeoit  de  fe  repofer  fouvent  à  caufe  d'une  pefanteur  qu'il  fentoic 
à  ce  côté-là.  En  1743  il  coucha  dans  une  chambre,  dans  laquelle  des  vents 
coulis  le  rendirent  un  peu  fourd  &  lui  cauférent  un  tintement  dans  les  oreil- 
les. Enfuite  il  lui  prit  des  douleurs  dans  le  bras  &  dans  tout  le  côté 
gauche ,  dès  que  le  tems  changeoit.  Il  s'étolt  fervi  pendant  quelques  années 
d'eaux  minérales ,  qui  lui  avoient  rendu  l'ouïe ,  &  foulage  fes  autres  maux. 
On  i'éiedlrifa  :  alors  fes  pieds  commencèrent  àfentir  de  la  chaleur,  %  déman- 
ger, tout  comme  lorfqu*il  eut  effuyé  ce  grand  froid  douze  ans  auparavant  H 
éprouva  de  fortes  douleurs  dans  le  pied  gauche,  qui  s'enfla  au  point  gue^ 
pendant  quelques  jours ,  il  ne  put  mettre  de  foulier.  Enfin  la  douleur  &  l'en- 
iure  dinainuérent  9  le  tintement  d'oreilles  ceffa ,  le  côté  gauche  reprit  à  peiji 


(a)   Médical  Commsntaries  ^Yol.  V.  p.  4.  feqq». 
{b)  Mémoires  de  C  Académie  ds  Sutds.  T.    I. 

(c)  Voyez  iff  Rec7ieil  d'Ob/ervitions,  publié  par  IVÎ.  DfiiMAîr  p.  l6i.  fc^^.. 

(d)  Mém.  ds  l'Académie  ds  Suéde  ï.  lU. 
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prés  fes  premières  forces.  En  1785  nous  avons  nous  «même  rétabli  par  quatre 
cens  fecoulTes  modérées  le  fentiment  dans  la  main  d'un  garçon  Apothicaire  ^ 
gui  en  maniant  de  Teau  gelée  avoit  perdu  ce  fentiment  la  veille. 

Ceux  qui  voudront  confuker  le  détail  des  obfervations  dont  nous  ne  don- 
nons qu'un  léger  précis ,  trouveront  qu'il  efl  fait  mention  dans  la  plupart  d'une 
fueur  abondante,  produite  pendant  l'éleélrifation  y. ou  furvenue  peu  après  :  preuve 
que  l'éleékifation  ne  guérit  ces  accidens  qu'en  rétabliflant  la  tranfpiratîon. 
Nous  croyons  cependant  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ù.  vertii  difcuffive  ^ 
par  laquelle  le  fluide  éle6lrique  rend  la  matière  morbifîque  mobile ,  la  déplace , 
la  fait  rentrer  dans  la  maffe  de  la  circulation  j  de  forte  qu'il  la  chafle  non  feule- 
ment parla  tranfpiration,  mais  parles  urines,-  &  par  tous  les  moyens  natu- 
rels. On  trourve  du  moins  qu'il  eft  fait  mention  dans  quelcfues  obièrvations- 
d'un  iédiment  dans  les  urines:  mais  fort  rarement  d'une  augmentation  de 
feiles:   ce  qui  donne  de  la  probabilité  à  ce  que  nous  venons  d'avancer. 

No  us  pourrions  augmenter  de  beaucoup  la  lifte  de  maladies  ou  d'incom- 
modités qui  doivent  leur  origine  à  un  empêchement  de  la  tranfpiration  :  mais 
nous  croyons  qu'ilvaut  mieux  dans  ce  cas  &  dans  d'autres,  lailTçr 
l'application  de  l'éledlricité  dans  Jes  cas  particuliers  au  jugement  de  chaque 
médecin  éclairé,  &  nous  contenter  de  donner  une  manudu6lion  gé« 
Réraîe.  Nous  remarquerons  feulement  en  finiilant^quç  la  conje6lure  de  M. 
Deiman  nous  paroîc  extrêmement  probable,  favoir  que  fadminiflration  de 
fëleftricité  pourroit  être  d'une  grande  utilité  dans  àes  Catharres  fuff'ocaîifs  , 
où  il  s'agit  de  donner  des  fecours  prompts ,  &  où  les  remèdes  ordinaires  foct 
fou  vent  inutiles  (a)^ 

5.    LX  V. 

Nous  avons  rangé  ci-delTus  J.  XLVI.  N.  3  ,  Téleélrifatloîî  par  picotementj, 
par  étincelles  &  par  chocs  dans  la  clafle  des  révulfifs  ,  des  irubeacieiiîia^  ai.  des 
véfîcatoires  :  &  nous  avons  cru  pouvoir  en  conclure  îégitiméoient  J.  XLVIIL 
qu'on  doit  pouvoir  employer  l'éleélricité  avec  fuccès  dans  des  maladies  pro- 
duites par  la  métaftafe  de  quelque  matière  vers  des  parties  internes  &  nobles 
du  corps.     Or  y  comme  la  manière  dont  le  fluide  éle6lrique  agit  dans  ces  css 


C«)  Mémoires  rfe  h  Société  ds  RcUerdctiR.  T.  VIÎ!^  p.  129*, 
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lâute  aux  yeux,  nous  n'avons  pour  achever  d'établir  la  vérité  de  ce  que  nous 
avons  dit ,  qu'à  confuîter  l'expérience.  En  traitant  des  différentes  fortes  dépara- 
Ivfie  nous  avons  déjà  cité  quelques  exemples  (J.XLII.)  d^poplexies  produites 
par  de  pareilles  m étadafes,  &  guéries  par  l'éleéldcité.  Nous  avons  fait  men- 
tion dans  le  N.  7  du  §.  précédent  d'une  violente  Cardialgie ,  née  par  la  mé-« 
taftafe  d'une  matière  goutteufe ,  ôc  guérie  par  l'éleélricité.  Nous  ajouterons 
kl  la  belle  obfervation  que  nous  a  communiquée  en  1782  feu  M.br  M  an, 
eélébre  Médecin  à  Nimégue. 

Une  femme  de  vingt-huit  ans,  d*iine  conflitution  très  faine,  fut  attaquée 
tout  d'un  coup  d'une  fièvre  éphémère,  qui  dura  vingt -quatre  heures,  .& 
fe  diffipa  d'elle-même  fans  remède  :  mais  elle  lailTa  une  humeur  douloureufe  au 
bras  droit,  ëc  au  côté  gauche.  Un  -chirurgien  de  village  qui  fut  appelle,  fe 
fervit  très  imprudemment  de  remèdes  repereuffifs  ;  ce  qui  fut  fuivi  de  Y  effet,  le 
plus  fâcheux.  La  matière  morbifique  fe  jetta  fur  la  .cervelle, ■&  caufa  pendant 
deux  jours  un  délire  complet  :  cet  état  étant  devenu  plus  modéré  par  l'ufagede 
remèdes  èxpulfifs  &  raffraîchiflans ,  fe  changea  en  maux  de  tête  intolérables, 
auxquelles  cette  pauvre  femme  fut  tellement  fujette  pendant  .quatre  ans,  non.- 
obflanc  tousi  les  remèdes  emplayés,  qu'elle  pouvoit  à  peine  quitter  IqHî  pen- 
dant deux  heures  par  jour.  M.  de  Man  ayant  en£n  .été  appelle,  &  ayant 
eflayé,  mais  fans  aucun  fiiccès,  diffèrens  remèdes,  confeilla  d'avoir  recours 
à  l'èleélricité  ,  &  il  recommanda  à  un  de  fes  amis ,  qui  offrit  fa  machine  &  fe$ 
fervices ,  de  picotter  toute  la  furface  du  corps  par  étincelles  ,  &  de  donnej 
quelquefois  de  légères  fecouffes  à  la  tête.  Après  qu'on  eût  fuivi  ce  traitement 
pendant  trois  femaines ,  on  vint  dire  im  matin  au  Do6leur  de  Man,  que  la 
malade  n'avoit  aucun  mal  de  tête,  mais  qu'elle  ne  vouloit  pas  fe  lever 
avant  que  d'avoir  vu  fon  Médecin,  M.  de  Man  trouva  les  circonffcances 
-telles  qu'on  les  lui  avoit  dites  ;  la  malade  fans  douleur-;  ^  il  découvrit  de  plus 
vme  fueur  douce  accompagnée  d'ébullition  :  celle-ci  fe  diffipa  au  bout  de  cing 
iours  par  des  remèdes  donnés  à  propos.  Il  fuivit  de  plus  un  renouvellement 
de  peau  par  tout  le  corps,  même  du  vifage:  &  la  malade  fe  trouva  en- 
îiérement  guérie  de  fa  longue  maladie ,  jouiffanc  depuis  ce  tems  d'une  très 
bonne  fanté.  On  trouvera  dans  les  Recueils  de  MM.  Deiman  &  Hart;- 
MAN,  &  dans  quelques  autres  ouvrages ^  plufieiu's  obfervâtioQs  qui  fe  rapport 
tenc  à  cette  matière. 

5.  LXVi 
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f.    LXVI. 

E  N  conféquence  de  l'ordfe  qiie  nous  nous  fommes  proporés  dans  le  J.  4$  | 
nous  allons  examiner  quelle  eft  la  vertu  de  réleélricité  dans  Jes  maladies  qui 
dépendent  d'un  épaiffiflement  &  d'une  lenteur  ôqs  fluides.  On  fait  que  l'étaÉ 
de  fanté  dépend  non  feulement  d'une  bonne  conftitution  des  parties  folides  > 
mais  qu'il  faut  de  plus  que  les  fluides  ayent  un  degré  de  fluidité 
proportionné  au  but  auquel  ils  font  deflinés.  Et  comme  une  trop  grande  fluî* 
dite  de  ces  fluides  peut  devenir  l'occafion  de  bien  des  maladies  ;  il  en  efl;  aufll  un 
grand  nombre  qui  font  caufées  par  un  trop  grand  penchant  à  la  cohérence  ; 
ce  qui  a  lieu,  lorfque  les  fluides  fe  font  épaiffis,  6c  qu'ils  n'ont  plus  leur  flui* 
dite  naturelle.  La  première  conféquence  qui  réfultera  de  cet  épaiffiflement  > 
c  eft  que  l'équilibre  entre  les  parties  folides  Se  les  fluides  fe  trouve  détruit  t 
car,  quand  même  la  fibre  mufculaire  n'eïl  pas  affediée ,  Ôc  qu'elle  conferve  le 
ton  qu'elle  doit  avoir  ,  pour  pouvoir  mettre  en  mouvement  des  fluides  qui 
ont  le  degré  de  fluidité  requis,  elle  trouvera  cependant  une  trop  grande  ré* 
fiftance  dans  fépaifliflement  des  fluides,  pour  pouvoir  agir  avec  l'aftivité  re- 
quife ,  &  tenir  ces  mêmes  fluides  dans  le  degré  de  mouvement  qu'ils  doivent 
avoir:  d'où  il  arrivera,  que  le  principe  vital,  quoique  fafEfant ,  confidéré  ea 
lui-même ,  ne  le  fera  pas  relativement  :  qu'il  fe  trouvera  gêné  &  moins  agis* 
fant,  &  qu'ainfl  le  penchant  que  Iqs  fluides  avoient  déjk  à  s'épaiflîr,  s'aug* 
mentera  de  plus  en  plus ,  fe  changera  enfin  en  fîafe ,  en  ohftruàions  :  ce  qui 
empêchera  :  les  fecretions  &  les  excrétions  ncceflaires,  &  fera  fuivi  d'un  grand 
nombre  de  tumeurs. 

Il  s'en  va  fans  dire,  que  les  incommodités  dont  nous  venons  de  parler,  <5c 
qui  tirent  leur  fource  d'un  épaifliifement  de  fluides,  ne  fauroient  être  guéries 
fimplement  par  des  remèdes  atténuans  ;  mais  que  les  parties  folides  doivent 
acquérir  l'aftivité  néceflaire  pouf  coopérer  à  la  guérifon ,  &  qu'ainfl  il  faut  les 
y  amener.  Or  comme  l'éleftricité  polféde ,  de  quelque  façon  qu'on  l'adminiftre , 
auîîj  bien  la  vertu  de  donner  plus  d'aflivité  aux  forces  du  principe  vital ,  que 
celle  de  l'exciter,  quand  il  fe  trouve  dans  un  état  îanguifîant,  c'eft-à-dire^ 
quand  il  efl  dans  une  impuiiTance  abfolue  ;  il  ne  faudra  pas  beaucoup  de  peine 
pour  démontrer  que  ce  même  fluide  élc5lrique  fera  d'utilité,  quand  le  prin- 
cipe vital  fe  trouve  moins  dans  une  inaélivité  abfolue  que  dans  une  inadlivité 
relative,  comme  nous  croyons  que  cela  a  fouvent  lieu  daus  ki  maladies  quj 
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raiffent  d'un  trop  grand  penchant  des  fluides  vers  répaiffiflement,  fans  que 
nous  prétendions  néanmoins  nier  que  ce  dérangement  cks  fluides  efl  dans  bien 
des  cas  une  fuite  de  l'inertie  des  folides;  ou  que,  &  l'inertie  des  folides,  & 
î'épaiffiflement  des  fluides,  peuvent  concourir  enfemble  pour  produire  la  fl:afe, 
des  obfl:ru6lions*,  &  d'autres  incommodités  de  ce  genre. 

Mais  ,  quelle  que  foit  l'origine  de  ces  incommodités,  il  efl  toujours  fur 
qu'il  faut  donner  aux  parties  foufFrantes  une  plus  grande  adlivité,  &  qu'on 
peut  employer  féleclricité  comme  un  remède  fort  utile  dans  ces  cas  ;  puif- 
qu  elle  augmente  non  feulement  l'aiSlivité  des  parties  folides  ,  mais  encore 
qu'elle  donne,  en  vertu  de  cette  force  première,  un  plus  grand  degré  de 
mouvement  aux  fluides,  &  produit  pour  ainfi  dire  une  fièvre  artificielle  ; 
moyen  dont  l'expérience  nous  fait  voir  que  la  Nature  fe  fert  fouvent  avec  un 
très  grand  fuccès.  Nous  allons  donner  quelques  obrervations  pour  fervir  de 
confirmation  à  ce  que  nous  venons  de  dire. 

O  N  peut  ranger  dans  la  cîaflTe  des  maladies  ou  des  incommodités  dont  nous 

parlons , 

I.  Les  fortes  de  maladies  d'yeux,  qui  naiflent  d'un  épaiffiflement  de  l'hu- 
meur criflalline  &  de  l'obAruflion  des  petits  vailTeaux.     J'ai  éleélrifé  diifèrens 
fuiets,  dit  M.  Wesley,  qui  avoient  quelqu'incommodité  aux  yeux:  entr'au- 
tres  une  fille  de  dix  -  fept  ans ,  dont  la  cécité  étoic  occafionnée  par  une  mem  • 
brane  qui  s'étoit  formée,  il  y  a  douze  ans,  fur  les  yeux.     Ses  parens  avoient 
confolté  plufieurs  habiles  gens  ,    &   employé   tous   les   remèdes  poffibîes  , 
mais  fans  fuccès:   de  plus,    étant  tombée  entre  les  mains  d'un  ignorant, 
cette  fille  avoit  perdu  fans  reffource  l'œil  gauche.    L'iris  de  l'œil  droit  étoit,  , 
jorfque  cette  fille  me  fat  amenée,  couverte  prefqu'entiérement  d'une  mem- 
brane épaiffe;  de  forte  que  la  malade  pouvoit  à  peine  diilinguer  le  jour  de  h 
nuit.  J'adminiftrai  l'éleàricité  en  tirant  des  étincelles  de  l'œil,  &  quelquefois 
ie  lui   donnai  à  caufe  de  fon  mal  de  tête  &  des  vertiges  qu'elle  éprouvoit  , 
une  fecoufie  depuis  le  col ,  le  long  du  bras  ;  ce  qui  étoit  quelquefois  fuivi  d'un 
bon  fuccès ,  pendant  huit  ou  dix  minutes.     Nous  l'avons  élearifée  deux  foij 
parieur,  à  chaque  fois  une  demi -heure:  la  membrane  devint  de  jour  en  jour 
plus  mince,  &  fe  diffipapeu  à  peu;  de  forte  que  la  couleur  des  yeux  vint 
à  paroître.  Dès  le  fécond  jour  ,  la  malade  diftinguoit  déjà  les  boutons  de  me& 
sjianchettes. 
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Une  jDame,  dit  M.  Syme,  (a)  qui  depuis  quelque  tems  avoit  perdu 
peu  à  peu  la  vue  ,  réfolut  en  17^3  d'elTayer  J' éleélricité.  On  pouvoit 
s'appercevoir  d'une  membrane  mince,  qui  couvrait  non  feulement  l'iris, mais 
auiîî  la  prunelle.  Un  des  yeux  étoit  fi  obfcurci,  que  la  malade  ne  pouvoit 
pas  s'en  fervir  pour  lire  ou  pour  enfiler  une  aiguille.  Pendant  quinze  jours  je 
tirai  tous  les  jours  de  fes  yeux  des  étincelles  pendant  quatre  ou  cinq  minutes  ; 
élk  remarqua  à  fon  grand  étonnement  que  fes  yeux  fe  rétabliffoient ,  &  ceux 
t[ui  l'entouroient ,  pouvoient  s'appercevoir  qu'on  retiroit ,  pour  ainfi  dire ,  le 
rideau  qui  couvroit  l'iris  &  la  prunelle.  La  malade  continua  encore  pendant 
lii  femaines  &fut,  à  fon  départ,  en  état  d'enfiler  faiguille  la  plus  déliée, 
&  de  lire  les  plus  petits  cara6léres. 

M.  DE  Haen  a  obfervé  d'excellens  effets  de  i'éleêlricité  dans  des  cas 
femblables:  (b)  6c  l'on  trouve  d'autres  exemples  dans  les  écrits  de  MefTieurs 
Verâtti,  HartmaNjLindhult  &  Deiman. 

2.  Nous  rangeons  en  fécond  lieu  dans  cette  claffe  de  maladies,  àss  tu- 
meurs qtii  font  produites  par  répaifîîfrement  :  des  feumeurs.  On  trouve  dans 
l'hiftoire  de  l'éledricité  de  l'Abbé  Ma n gin,  i'éxempîç  d'un  homme  de 
foixante  ans,  dont  les  jambes  étoient  couvertes  de  tumeurs  tardives  &  froi- 
des, dont  il  fut  guéri  au  moyen  de  l'éleclricité.  M.  Syme  rapporte  féxeraple 
d'une  femnte  qui  avoit  été  obligée  degarderlongtemsfà  chambre  à  caufe  d'une 
tumeur  au  genou,  que  Ton  médecin  nomma  une  tumeur  blanche.  On  élec- 
trifa  le  genou  par  petites  feeouQes:  la  douleur  diminua:  au  bout  d'un  mois  h 
malade  fut  en  état  de  marcher  à. l'aide  .de  béquilles:  &  la  guérifon  fut  cora- 
|)lette  ei,i  trois  mois  de  tems. 

Le  même  auteur  rapporte  une  féconde  obfèrvation  du  même  genre.  Su- 
s  AN  NE  Rea  fut  attaquée  d'une  bronchocéle ,  la  plus  tenace  de  toutes  les  tu- 
îïiêurs.  Cette  incommodité  commença  au  côté  droit  de  la  trachée,  de  forte 
^ue  le  col  avoit  plus  de  1 8  pouces  de  circonférence.  On  adminiflra  l'éleélricité , 
&  on  tira  pendant  trois  mois ,  tous  les  jours  des  étincelles  de  cette  tumeur. 
Depuis  ce  tems  la  tumeur  efl  plus  petite  :  la  circonférence  de  la  partie  la  plus 
étroite  du  col  n'efl  plus  que  de  13  pouces  ,  &  celle  de  la  partie  la  plus 
large  de  15  pouces  &  demi.  Ce  qui  reftoit  de  cette  tumeur,  étoit  plus  li- 
mité Ôc  avoit   la  forme   d'un  fimple   goitre ,   mais    étoit  plus  mol ,    & 


(fl)  Efiiây  on  Elecbricity.  p.  74. 
(b)  Ratio  medetidi.  ,T,  1«  p.  28. 
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fëmbla  fe  dîiïïpsr  peu  à  peuv  Quand  nous  traiterons  ci  -  deffous  de  l'u^gsr 
chirurgical  de  réle6lrieité  ,  nous  aurons  occafion  de  parler  plus  en  détail  de 
cette  jibrte  de  tumeur ,  ainfl  que  des  autres,  tumeurs  que  Féle<5tricité  diffipe:. 
'PâiTom  aux  Obftru6lions, 

3.  Qu-oiQ.u'îL  foit  théoriquement  vrai  qu'on  peirt  employer  rëlecïricité 
comme  remède  dans  toutes  les  fortes  d'obfi;ru6lions  &  qu'il  y  ait  au  témoin 
gnage  de  M.  Pries tli;  y  deux  exemples  d'obftru^lions  guéries  de  cette  ma?- 
BÎére  par  M.  Flo  yer,  dous  deilinons  principalement  cet  article  à  l'obftruc- 
tion  ou  la  Tuppreffion  des  régies,  qui,  comme  l'on  fait,  doit  fou  veut  fon  ori- 
gine à  la  lenteur  des  humeurs.  L'obfervation  fuivante  ,  communiquée  par 
M.  Paris  à  l'Abbé  Bertholon,  mérite  d'occuper  la  première  place 
parmi  les  preuves  des  éiceUens  effets  de  réle6lricitd  dans  ce  genre  d'obi- 
ftriî  liions,  -  . 

Une  Arménienne,  dit  M.  Parts,  âgée  de  21  ans,  à  qui  la  fuppreffiôa 
ûes  régies  avoitoccafionné  des  obfl:ru6lions  très  feiiiibles  au  ta6l,  à;  la  région: 
du  foie,  le  plaignoit  depuis  deux  ans  d'une,  difficulté  de  refpirer.  De  quinze 
en  quinze  jours,  elle  vomiiToit  des  matières  verdâtres  avec  effort;  fon  vifa-f 
ge  prefque  jaune  étoit  tuméfié.  Leis  faignées.  ne  foulageoient  que  très  impar* 
faitement;  mais  l'œdème  qui  parut  aux  pieds  &  aux  mains,,  fit  craindre  que 
les- faignées  rèpètées=&  qui  n'étoient  plus- d'un  grand  fecours,  ne  devinffent 
préjudiciables:  les  purgatifs  opéroient  un  mieux fenfible;  mais  la  malade  avoic 
l^our  eux  de  la  répugnance,  &  l'obflruélion  dèmontroit  que  feuls  ils  étoient 
impuiffans.  La-  curiofitè  engagea  cette  Arménienne  à. voir,  la  machine  élec- 
trique dont  je  me  fervois  pour  quelques  malades  Européens ,^,  à  Andrinople,, 
(étant  alors  médecin  de  la  nation  Françoifè.)  Je  déterminai, affez  facilement  la 
fpalade  à^  fe  faire  éleftrifer.,  Pendant  ce  tems  ,.  les  pulfations  du  pouls- 
fiirent  plus  vives  ,  plus  intermittentes  ;  mais  l'artère  a  voit  toujours  un 
degré  des  tenfion  ,  de  dureté.  La  malade  fut  éleélrifée  en  deux  tems  diffeV 
r^ns ,,  plus  d'un  quart -d'heure.  Elle  n'éprouva  aucune  commotion; 
on  tira  de  fon  corps  quelques  étincelles,  mais  [elles  furent  très-peu  répétées. 
he  ;  foir  ,  elle  ne  dormit  point ,  fut  inquiette ,  &  fe  plaignit ,  le  lendemain 
matin ,  d'avoir  reffenti  prefque  toute  la  nuit  une  douleur  pareille  à  la  piqûre 
des  puces.  ï^e  foir.  elle  eut  une  douleur  gravative.  aux  reins  &.  aux  ainesi 
Vingt- quatre  heures  après,  elle  s'apperçut  d'une  légère  perte  de  (àng  ;  mais, 
qe  figne  fi  défiré.  difparut  bientôt;  il  ne  fut  qu'imparfait.  On  me  confuka,. 
jfi^  fRS  d'avis  que  la.  malade  fe  fquniît  encore  à  l'ëkaricité;  elle  y  confentit  3, 
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ôt  deuî?  jours  après  les  régies  parar-enc  abondamment.  La-  malade  aban-- 
d-onnée  aux  foins  de  la  nature  perdin  beaucoup-  de  fang  pendant  quatre  jours-; 
Fobfirudtion  au:  foie  devint  moins  fenfible,  la  difficulté  de  refpirer  n'exifta 
plus,  le  vifage  reprit  prefquefa  couleur  &  fon  étaî  naturel.  Trois  jours  après 
die- fut  encore  é'eélrifée  ;  je  laiifii  enfuite  un  jour  d'intervalle,  quelquefois 
deux,  &  je  ne  recommandai  pour  tout  remède  que  des  friftions  fur  la  région 
épigaftrique  ôc  hypocondriaque ,  faites  le  matin  avec  un  morceau  de  fla- 
nelle,- ce  traitement  dura  environ  20  jours.  La  malade  fut  très  bien  à  cette 
époque ,  &  le  petit-lait  rendu  un  peu  apéritif  termina  la  cure.  Cette  Ar- 
ménienne reprit  fa  gaieté ,  fon  agilité ,  fon  appétit  ;  les  régies  ont  toujoura^ 
paru  régulièrement.  L'éle6tridté  feule  a  opéré  ce  prodige.  (Be rtholoN' 
/,  c.  T.  IL  pag»  62  ) 

M.  Spengler  a  publié  trois  obfervations ,.  qui  démontrent  évidemmei>t 
l'effet  de  l'éleélricité  dans  le  rétabliflement  des  régies.  M.  Alberti  (a) 
a  employé  fix  fois  avec  fuccès  l'éleélricité  dans  des  cas  pareils.  M.  Saun*- 
BEH  s  a  rétabli,  les  régies  chez  deux  jeunes  Dames,  &  les  a  guéries  en  même- 
temps  de  toutes  \ti  incommodités  qui  étoient  la  fuite  de  leur  fuppreflîon  (è). 
M.  MusscHENBROEK  Confirme  la  mêice  chofe  par  un  exemple  frap^ 
pant  (c)  MM.  Jallabert,  Sigaud  de  la  Fond  (d)  &  de  Haen 
ebfervérent  à  différentes  reprifes  les  mêmes  effets.  M.  Mauduit  a  éleélrifé 
une  jeune  Dame  dans  la  même  vue,  il  a  obtenu  le  rétabliflement  qu'il  defiroit». 
M.  DE.IMAN  en.  a  fait  autant  dans  trois  cas  diifércns  (<?)  ;,  &  nous  tn- 
avons  fait-nous-même  deux  fois  fobfervation  avec  un  fuccès  égal.  Gn  peut  com- 
parer à  ce  que  nous  venons  de  dire  les  obferyations  de  MM-.  Floyer  5, 

ScHAEF'FER,     VAN     SwiETEN,     CULEEN,     MUSGRAVE,      BIRCH5. 

Wilkinson,Bôueix,Smibert,Cavallo,Parthington&  d'au- 
tres ,  que  M.  BERTHOLONa  citées  (/).  Mais  nous  devons  avertir  qu'on  ne- 
doit  pas  attribuer  la  caufe  de  toutes  les  fuppreffions  de  régies  dont  il  efl;  parié-- 


(a)  Dijfertatîo  de  vî  ele^irica  in  Amemrrh. 

{b)  Médical  Commtnt.  \o\,  III. 

(c)  Introà.  in  FhiL  Nat.  Cap.  de  EUS, 

{d)  Lettre  fur  rEIeétriciîé  Médicale. 

(«)  Mém,  de  la  Société  de  RotterdaMy  Tome  VIII,  p.  1233 

C/)  Tome- II.  p.  60.  &  fuir.. 
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■dans  ce  obfervations  à  une  lenteur  dans  les  fiuides»  PJufieurs  font  dues  à 
d'autres  caufes,  par  éjcemple,  à  des  paffions  vives,  &  à  la  paffion  hyftérique: 
mais  nous  avons  cru  qu'il  valoit  mieux  faire  mention  de  toutes  ces  obferva- 
tions en  une  fois  ,  que  de  les  ranger  en  différentes  claiTes  à  raifon  de  leurs 
caufes.  Nous  ajoutons  enfin  ici  que  l'éleélricité  peut  être  également  utile 
dans  fobflruélion  d'hémorroïdes ,  puifque  M.  le  Camus  (i)  en  a  fait  l'elfai 
fur  lui-même,  &  que  M.  Gard  an  e  en  a  fait  robfervation  dans  le  trdtc- 
ment  d'un  paralytique,  {b) 

5.     LXVIL 

Pour  faire  voir  avec  ordre,  que  réieélrîdté  eil  an  excellent  remède  dans 
les  anomalies  de  ?wfs,  ainfi  que  nous  l'avons  établi  d'après  la  ttiéorie  dans  le 
J.  XLVIII,  nous  parlerons^  féparéraent  de  l'épilepile,  de  la  danfe  de  St,  Guy, 
de  la  paffion  hyftérique,  des  fpafmes  ,  des  fièvres  intermittentes,  &  enfin 
du  tremblement  des  membres. 

I.  Un  homme  attaqué  du  haut-mal ,  tombe  ordinairement  tout  d'un  coup, 
privé  de  tous  fes  fens  &  des  facultés  de  féfprit.  Ses  membres  éprouvent  k< 
convulfions  les  plus  violentes  ;  les  doigts,  ou  du  moins  iks  pouces,  font  retirés 
avec  force  dans  Fintérieur  de  la  main  :  la  bouche  efi:  couverte  d'une  falive  écu« 
mante:  la  parole,  ou  inintelligible,  ou  abfolument  empêchée  :  le  cœur  palpi- 
tant: la  refpiration  coupée  &fufFocante:  on  croiroit  que  le  malade  fuffoque 
à  chaque  moment  :  fes  yeux  font  abfolument  tournés ,  tandis  que  les  urines 
&  les  déje6lions  coulent  d'elles-mêmes ,  &  avec  violence. 

Les  caufes  qui  produifent  ces  cruels  accidens,  font  nombreufes:  mais  il 
en  efl  que  l'éleftricité  peut  vaincre  :  &  l'expérience  nous  en  fournit  plufieurs 
exemples.  M.  Syme  éleélrifa  une  fervante  ,  qui  après  avoir  été  fujette 
pendant  plufieurs  années  à  des  maux  hyftériques,  fut  attaquée  du  haut- mal. 
Il  lui  donna  plufieurs  fecoufles,  tant  pendant  l'attaque,  que  hors  de-là,  &  il 
tm  le  bonheur  de  rétablir  la  malade,  (c) 

M.  Wesley  nous  fournit  quatre  obfervations  décifives,  (d)  du  nombre 


(a)  Mcd.  praB.]  p.  2$!.  Tcms  I, 
(fc)  Cc>^jecî.  fur  >"j/ecîv. /.  c. 
(<r)  EJJay  on  Ele^richy,  1,  c 
(d)  p.  8ï.  fcgq. 
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defqueiles  efl  la  faivante.  Uns  jeune  Dame  étoit  fujette  depuis  fept  ans  à 
des  attaques  de  nerfs ,  qui  la  prenoient  fans  aucuns  fyniptômes  préalables , 
&  par  lefqu:-lles  -le  yifage  entier  devenoic  infenfible.  Les  attaques  fur- 
venoient  ordinairement  deux  fois  par  jour,  &  étoient  conftamment  accompa- 
gnées de  froid  aux  pieds.  L'eUomac  étoic  ^ulTi  fort  incommodé.  On  cleflrifa 
la  malade  ,  qui  fe  tenoit  fur  un  fil  de  cuivre  comm.uniquant  à  la  furface  exté- 
rieure d'une  bouteille,  tandis  qu'un  autre  fil  d'archal  touchoit  la  tête  pour 
rendre  le  circuit  élearique  complet.  Les  différentes  incommodités,  comme 
le  froid  aux  pieds,  diminuèrent  peu  à  peu,  jufq-i'à  ce  qu'enfin  la  malade  fut 
entièrement  guérie. 

M.  Spengler  rapporte  (a)  l'exemple  d'une  fille  de  dix.- fept  ans,  qui 
fut  guérie  par  l'éleélricité  du  haut-mal,  dont  elk  avoit  quelquefois  fix  attaques 
par  jour.  La  caufe  de  ce  mal  provenoit  d'une  fuppreffion  de  règles.  Dès  la 
première  fèance  ,  les  attaques  ne  parurent  plus  :  au  bout  de  huit  jours,  on 
ëJeârifa  derechef  la  malade  ,  dont  ks  régies  reparurent;  &  qui  refta  parfaite* 
ment  guérie. 

U  N  homme  de  Stockholm  étoit  pris  une  ou  deux  foij  par  jour  des  plut 
violentes  attaques  de  haut-mal.  M.  Lindhuld  commença  à  l'èMrifer  le 
î4  de  Mars  r  753  ,  &  les  attaques  ne  reparurent  pas  jufqu'au  14  d'Août. 
Lorfque  les  attaques  commencèrent  à  revenir  quelque  tems  après,  cet  homme 
ceffa  l'élearieitè  ,  croyant  qu'elle  feroit  inutile  ;  mais  heureufement  il  n'eut 
plus  aucune  attaque  de  ce  mal.  (b) 

M.  LovETT  a  guéri,  par  l'élearicité,  plufieurs  épilepfies ,  même  invé- 
térées. Lqs  douzième  &  treizième  obfervations  faites  à  Montpellier,  6c 
décrites  dans  VHJfioîre  de  VékclricHé  (c)  prouvent  qu'on  peut  employer  Vékc- 
tricité  avec  fuccès  dans  ce  genre  de  maladies.  M.  Gardini  guérit  par- 
î'éledricitè  un  jeune  homme  de  dix-fept  ans,  qui  étoit  fujet  à  l'èpilepfie,  & 
dont  les  attaques  ,  qu'il  avoit  eues  depuis  fa  naifiance ,  duroient  ces  heures 
entières,  (d)  M.  Mauduit  rapporte  l'exemple  de  deux  perfonnes  guéries 
par  réle6lricité  de  paralyfie  ôc  d'èpilepfie  à  la  fois,  (e)  M.  Nairne  ûùt 


(a)  Lettre  quatrième,  p.  59. 
Ib)  Mém.  de  Suéd^,  T.  i. 

(c)  T.  111.  p.  85.  feqq. 

(d)  De  effuB.  ele&r.  in  hov.ke,  p.  no. 

{e)  Mém.  fur  ies  iiffir,  manières  a'udminijîrer  NlsSr,  p.  134, 
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également  mention  des  effets  de  l'éleélricité  dans  cette  maladie,  (a)  Enfîn 
M,  LE  Dru  a  guéri  par  réle(^ricité  quarante-deux  perfonnes  fur  quatre-vingt- 
neuf,  qui  étoient  attaquées  de  cette  maladie,  comme  il  paroEt  par  le  rapport 
des  CommilTaires  de  l'Académie.  (6) 

5.    LXVIIL 

3,  Autant  que  les  fymptômes  de  l'épilepHe  font  effrayans,  autant  ceux 
àe  la  danfe  de  St.  Guy  font  quelquefois  rifibles.  Cette  maladie  efl:  une  mala- 
die de  nerfs  violente ,  &  la  plupart  du  tems  tenace  ,  accompagnée  de  fingu- 
îiers  mouvemens  des  mafcles  de  tout  le  corps  ,  ou  quelquefois  d'un  des 
côtés  feulement.  Ceux  qui  en  font  attaqués,  font  quelquefois  affis ,  &  font 
avec  le  vifage ,  les  mains  ,  \qs  pieds ,  &  même  avec  tout  le  corps  des  geftej 
fi  finguliers  ,  que  fouvenc  on  ne  fauroit  s'empêcher  d'en  rire  :  tantôt  ils 
courent  avec  une  grande  vîtelîê,  &  fautent  par  delTus  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent: tantôt  on  les  voit  entreprendre  une  danfe  régulière,  &  c'efl  de-là  que 
cette  maladie  paroît  avoir  pris  fon  nom.  Il  en  eil  qui  font  entièrement  pré- 
iens  d'efprit:  tandis  que  d'autres  ne  fe  rappellent  après  l'attaque  rien  de^ce 
qui  efl  arrivé.  Il  femble  qu'on  doive  attribuer  la  danfe  de  St.  Guy  aux  mêmes 
caufes  que  fépilepfie,  favoir  à  àQs  caufes  qui  irritent  puilfamment  le  fyftême 
nerveux ,  &  le  forcent  pour  ainfi  dire  à  des  mouvemens  irréguliers.  Voyons 
ce  que  les  obfervateurs  nous  ont  laiiTé  par  écrit  fur  le  pouvoir  de  l'éleélricité 
dans  cette  maladie. 

On  trouve  d'abord  trois  exemples  décjfifs  chez  M.  de  Ha  en.  (f)  Nous 
É'en  détaillerons  que  deux.  Vnt  petite  fille  de  neuf  ans,  qui,  après  avoir  eu 
la  petite  vérole  &  la  rougeole,  fut  d'abord  fouvent  tourmentée  d'une  toux  , 
rendit  enfuite  du  pus ,  ce  qui  ceffa  enfin ,  fut  attaquée  de  la  danfe  de  St.  Guy , 
furtout  au  pied  &  à  la  main  gauche,  accompagnée  de  mouvemens  convulfifs 
à  la  face.  Après  qu'elle  eut  fait  ufage  de  féleélricité  pendant  fix  mois,  i) 
fe  manifefla  autour  du  bras  &  du  pied,  un  grand  nombre  de  pullules,  avec  des 
croûtes  fort  fales.  Elle  fut  entièrement  guérie ,  prenant  entre-deux  quelques  pur- 
gatifs. —  Une  iutre  fille  de  douze  ans  commenta,  fans  que  \q$  parensen  purent 

d«cou- 


(a)   Thsdefcription  an  d  uf g  of  Nzimes  ekarkal  machine  f.  59.  Nf.  IS» 
(i')  BfiiiTHOLON,  Tomel,  p.  3R5. 
(0  E.utio  med.  T,  I ,   Cap.  g.  p.  ag. 
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découvrir  la  caufe ,  à  bégayer  en  parlant ,  à  tourner  les  yeux  de  tous  côtéis 
-d'une  manière  effrayante,  à  mouvoir  continuellement  les  lèvres ,  à  faire  des 
mouvemens  convulQfs  avec  les  mufcles  de  la  face  ;  tantôt  à  faire  fortir  la 
langue,  tantôt  à  la  rouler  dans  la  bouche  ;  enfin  à  donner  toutes  les  marques 
d'une  danfe  de  St.  Guy»  Après  qu'on  eût  tout  mis  en  œuvre  pour  décou- 
vrir Cl  cette  maladie  étoit  feinte,  ou  réelle,  on  ék6tni:i  h  malade  &  dk  fut 
guérie  ai}  bout  de  fept  femaines. 

On  trouve  dans  le  douzième  Tome  des  Mémoires  de  la  Société  de  Haer- 
Jem,  l'obfervation  fuivante,  faite  par  M.  deMAN  de  Nimégue.     Une  fille 
de  dix  ans ,  après  avoir  elTuyé  une  fièvre  miliaire  ,  fut  faille  de  tous  les 
fymptômes  de  la  danfe  de  St.  Guy.    M.  de  Man  fut  d'opinion  qu'une 
matière  acre,  qui  s'étoit  jettée  dans  la  moelle  épiniére,  étoit  la  caufe  de  cette 
maladie  nerveufe.    U  efTaya  envain  différentes  méthodes ,  &  il  eut  à  la  fin 
recours  à  l'éledricité.     Après  qu'elle  eût  effuyé  un  petit  nombre  de  fecous- 
fès,  cette  enfant  commença  à  balbutier  quelques  mots,  mais  inintelligibîement  : 
&  quoiqu'elle  s'oppofât  au  commencement  beaucoup  aux  fecouffes  éleétriques, 
tïle  s'y  accoutuma  peu  à  peu,    M.  de  Ma  n  ,  encouragé  par  un  change- 
ment fi  prompt  &  Cl  fenfible  ,  adminiilra  i'éleclricité  tous  les  jours  pendant 
une  demi-heure,  &  il  obferva  à  chaque  fois  une  fueur  abondante,  qu'il  entre- 
tenoit  en  failànt  mettre  la  malade  chaudement  au  lit.     Il  eut  le  plaifir  de  voir 
journellement  Iqs  fuccès  de  l'éledlricîtë  dans  la  guérifon  de  la  parole ,   &  la 
diminution  des  mouvemens  convulfifs.     Ayant  répété  cette  expérience  vingt- 
trois  fois,  du  deux  de  Mars  au  dix-huit  d'Août,  il  guérit  entièrement  cette 
enfant ,  qui  parla  aufîî  diftin6lement  qu'auparavant ,    &  elle  retourna  à  Ces 
occupations  ordinaires,  fans  qu'on  s'apperjût  du  moindre  mouvement  irrégu- 
lier; feulement  s'apperce voit-on,,  après  qu'on  eut  abfolument  vaincu  ces  mouve- 
mens, qu'il  refl:oit  une  très  légère  roideur  au  côté  du  col,  où  ces  mouvemens 
avoient  eu  lieu  ;  néanmoins  làns  que  la  tête  penchât  d'aucune  manière  vifi- 
ble:  mais  cette  roideur  fut  auffi  guérie  par  l'éleftricité.     M   de  Man  rap- 
porte encore  dans  une  note  ,  une  féconde  guérifon  du  même  genre ,  qu'il  a 
effeftuée  en  deux  jours. 

,  Nous  pouvons  enfin  ajouter  ici  les  deux  obfervations  fuivantes  que  nous 
avons  faites  nous-même.  Une  jeune  Dame  de  dix-fept  ans  fut  faifie  d'une 
extrême  frayeur  à  la  nouvelle  d'un  incendie,  &  cela  dans  le  tems  de  C^s  régies, 
,^ui  furent  fupprimées  tout  à  coup.    Quatre  femaiaes  après ,  précifémeac  aii 

Tome  IL  Cl 


tm       DE   L'APPLICATION  DE  L'ELECTRÏCITe'' 

îems  qne  les  régies  auroient  dû  reparoître ,  elle  fut  attaque'e  de  convuliiofl?  ^, 
qui  fe  changèrent  en  danfe  de  St.  Guy,  Hins  qu'elle  eût  aucun  relâche,  même 
pendant  la  nuit.  Elle  avoic  befoin  tous  les  jours  d'une  paire  de  bas  neufs,  à 
caufe  de  la  violence  de  fes  mouvemens ,  qui  faifoient  d'ailleurs  qu'elle  ufoit 
fes  habits  très  promptement.  Un  habile  médecin  employa  tous  fes  foins  pen- 
dant cinq  femaines ,  mais  fans  fuccès.  On  nous  confulta  ;  nous  propofâ- 
mes  l'éleélricité  ,  &  nous  commençâmes  par  donner  de  légères-  fecouffes^ 
par  tout  le  corps  :  ce  qui  fut  fuivi  d'un  fi  heureux  fuccès ,  que  les  attaque^- 
diminuoient  journellement ,  <&  qu^  la  malade  fut  parfaitement  rétablie  au  bout: 
de  trois  femaines ,  quoique  les  régies  ne  reparurent  que  trois  mois  enfuite... 
Environ  un  an  après ,  la  même  maladie  fe  manifefla  derechef,  mais  avec  moins 
de  violence  qu'auparavant,  &  fans  que  les  régies  eurent  été  fuppriaiées :  nou& 
eûmes  recours  à  l'éleftricité  pendant  huit  jours ,  au  bout  defqueh  la  m.alade 
fe  trouva  guérie,  &  l'eft  reliée  conflamment. 

Un  jeune  homme  de  treize  ans,  fe  plaignoit  de  naufées  Gontinuelles  ,  6c 
d'efforts  pour  vomir.  Comme  fa  langue  fe  trouvoit  fort  chargée  ,  nous  lui 
prefcrivîmes  le  tartre  émétique.  Déjà  pendant  qu'il  vom.iiroit ,  Se  qu'il 
rêndoit  une  matière  verte  pituiteufe ,  il  fut  pris  de  mouvemens  irréguliers 
des  nerfs  ,.  qui  continuèrent ,  &  fournirent  tous  les  fymptômes  d'une  danfe 
de  St.  Guy.  Quelques  fignes  nous  faifant  fuppofer  l'ésillence  de  vers,  nous 
employâmes  des  vermifuges,  qui  éxpulférent  au  bout  de  trois  jours  un  grand 
nombre  de  vers  ronds ,  mais  fans  caufer  le  moindre  changement  dans  les  autres 
iymptômes.  Nous  continuâmes  les  vermifuges  :  mais  ne  découvrant  plus  de 
vers  par  la  fuite  ,  nous  eûmes  recours  ïAd..  valer'mna  &  à  d'autres  remèdes 
nervins:.  mais  fans  aucun  fuccès.  Enfm  nous  éleclrifâmes  ce  jeune  homme  en. 
donnant  de  petites  fecoulTes  par  tout  le  corps.  Au  bout  de  trois  jours  les- 
fymptômes  étoient  déjà  beaucoup  moindres  ,  &  furent  quinze  jours  fans  repa» 
sx)ître.  Quoique  les  vers  aient  été  vraifemblablement  la  caufe  de  cette  mala- 
die ,,  les  mouvemens  irréguliers  du  fyflême  nerveux  paroiiTent  être  devenus 
habituels ,.  après  qu'on  eût  détruit  la  caufe  du  mal  :  &  que  ce  n'eil  qu'en  em- 
ployant un  nouveau  (limulant ,  d'un  genre  tout  différent,  l'éleélricité,  qu'on 
ait  pu  parvenir  à  détruire  cette  habitude.. 

En  1786  nous  avons  éle&ifé  avec  le  Do6leur  Deiman,  pendant  un 
moiS' entier,  une  jeune  Demoifelle  attaquée  delà  danfe  de  St.  Guy,  mais 
fans. avoir; pu  produire  aucnn  changement:   elle  fe.  rétablie  enfuite  au.  moyen 
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tîu  cupnim  ammoniacum.  On  trouve  dans  le  volume  LXIX  des  Tranfadtïons 
Phiiofophiques j  une  Lettre  du  Dr.  Fotiiergili,,  où  il  eft  fait  mention  de 
la  guérifon  de  cette  maladie  pa^  l'cleécricité.  Voyez  auflî  Touvrage  de 
M.  Bertholon,  Tome  L  p,  390.  feqq. 

l    LXIX. 

3.  La  paffîon  hyflérique  efl  une  maladie  du  fexe ,  qui  fournit  tant  de 
fymptômes  difFérens,  qu'ils  font  prefqa'innombrables,  ou  du  moins  beaucoup 
trop  nombreux  pour  que  nous  puiilîons  en  faire  mention  ici.  Quelquefois 
cette  maladie  eft  accompagnée  de  mouvemens  convulflfs,  quelquefois  elle  effc 
plus  tranquille ,  &  préfente  des  fymptômes  qui  font  bien  plus  vivement  fentis 
par  la  malade  qu'ils  ne  fe  manifeilent  à  l'extérieur.  Pour  autant  que  l'on 
peut  conclure  quelque  chofè,  &  de  la  confidération  des  caufes  occaflonneîles , 
&  du  phénomène ,  &  de  la  méthode  employée  dans  la  guérifon ,  &  de  la  dis- 
fe6lion  même  des  cadavres ,  il'femble  qu'on  doive  établir  que  la  caufe  prochaine 
de  cette  maladie  confifle  dans  une  affeétion  Ipafmodique  des  inteflins ,  furtouc 
de  la  matrice ,  &  dans  une  trop  grande  fenflbilité  ou  mobilité  du  fyftême  ner- 
veux. Les  obfervations  fuivantes  vont  nous  apprendre  ce  que  peut  l'admini- 
flration  de  l'éleflricité  dans  ce  genre  de  maladies. 

Une  Demoifelle  de  quatorze  ans  (a)  fut  attaquée  pendant  l'été  de  1742  de 
convulfions ,  qui  fe  faifoient  avec  tant  de  rapidité ,  qu'elle  en  éprouvoic  quel- 
quefois environ  quarante  dans  les  vingt-quatre  heures.  Ces  convulfions 
étoient  fi  fortes ,  que  trois  hommes  robuftes  avoient  de  la  peine  à  retenir  la 
malade  au  lit  ;  mais  elles  diminuèrent  tellement  par  des  faignées ,  des  véfica- 
toires,  des  caïmans,  desnervins,  qu'elles  ne  revenoient  plus ,  qu'une  fois  ou 
deux  par  jour.  On  attribua  ces  convulfions  à  une  fuppreflîon  de  régies ,  qu'on 
rétablit  par  l'ufage  de  remèdes  propres  à  cet  effet.  Mais  les  autres  iymptô- 
mes  continuèrent ,  &  reparurent  fous  des  formes  "très  variées ,  en  diifèrens 
tems.  Tantôt  la  malade  éprouvoit  de  violens  Ipafmes  dans  différentes  parties 
du  corps  :  tantôt  les  convulfions  étoient  plus  générales  &  accompagnées  de 
fyncope  :  tantôt  la  malade  étoit  éxpofée  à  différens  maux  hyftériques. 
Cette  maladie  dura  nonobfiiant  tous  les  remèdes  pendant  dix  ans ,  quoiqu'avec 


(a)   Lettre  de  M.  Cadwallader   Evans,   inférée  dans   le  Lmdsn  Mc^dzin 
lai  1747. 
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âes  intervalles  de  plus  longue  dure'e.     Cette  Demoîfelle  réfolut  au  mois  de- 
Septembre  lysz  d'elTayer  l'éleélricité ,  &.  fe  rendit  pour  cet  efFet  à  Philadelphie 
anprès  du  célèbre  Doftear  Franklin.    La  malade  rendit  elle-même  compte 
des  fuccés  à  M.  Evans  en  ces  termes:  „     On  me  donnoit  tous  les  jours, 
yy  matin  &  foir ,  quatre  fortes  fecouiTes ,  avec  des  bouteilles  de  la  contenance 
„  de  huit  gallons.     Après  la  première  j'éprouvai  une  plus  forte  attaque  :  mai^s- 
3,  celle-ci  fut  beaucoup  moindre- après  la  féconde  lècoufle  :   ce  qpi  arrivoit 
,3  à  chaque  fois  qu'on  m'éleélrifoit  :   cependant  les  attaques  diminuèrent  de 
„  tems  en  tems-,  jufqu'à  ce  quelles  celTérent  entièr-ement.     Je  ne  me  fuis 
5j.  arrêtée  que  quinze  jours  en  ville,.  &  à  mon  départ  M.  Franklin  eut 
5,  la  bonté  de  me  procurer  une  machine  éle6trique ,  dont  je  me  fuis  fervie  pen« 
„  dant  trois  mois  tous  les  jours.     Je  jouis  aéluellement  de  cette  fan  té  par- 
„.  faite ,  pour  laquelle  j.'aur.ois  voulu,  donner ,  il  y  a  deux  ans ,  tous  los  biens- 
3»  du  monde." 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  Société  dé  Dantzig,  T.  I^  p.  ^^2  y 
l'obfervation  d'une  pafTion  hyflérique ,  que  le  Do6teur  de  la  Motte  guérit- 
parréleftricité.  Le  fujet  étoit  une  Dame,  non  mariée, .de  vingt-huit  ans,  d "un- 
ïempérament  fanguin  &  mélancolique.     Cette  maladie  fe  manifefta  après  un> 
rhume  de  neuf  ans,  accompagné  de  mélancolie  &  de  différens  fymptômes  de- 
ijafmes.     En  1753   cette  perfonne  fut  attaquée   pour  la  première  fois  •  de 
violentes  fecoufles  &  de  convulfions  de  la  tête  &-des  mains;  pour  la  guéri»- 
fon  defquelles  elle  prit  beaucoup  de  remèdes.   Il  s'y  joignit  la  même  année  des- 
ipafmes  dans  les  jambes,  dans  tout  le  corps,  avec  des  mouvemens  de  tête 
<&  une  crampe,  ou  un  fèntiment  de  fuifocation  dans  la  gorge.    Ces  accidens- 
continuèrent  non  -  feulement  l'année  fuivante,  mais  augmentèr-ent  en  1754 ,  après^ 
une  faignèe,  &  venoient  quelquefois  deux,  ou- trois  fois  par  jour..   Les  fymp- 
tomes  devenoient  plus  fâcheux  après  quelques  affe6lions  de  l'ame,    ou  peu^ 
avant  l'apparition  des  régies.     Un  jour  il  prit  à.  cette  perfonne  une  violente- 
attaque  en  préfence  de  M.  de  la  Motte..  Elle  fe  jetta  furime  chaifè,  pous- 
lànt  les  hauts  cris.     La  tête  fe  portoit  de  côté  &  d'autre,  les  yeux  fermés:. 
les  mufclesde  la  face  &  delà  bouche  étoient  fortement  affeélés,   mais  fansv 
qu'il  vînt  aucune  écume,  fur  la  bouche.     On  remarqua,  des  fpafrnes  dans  les. 
mains  &  dans  les  pieds,  <&  par  intervalles  tout  le  corps  étoit  tellement  tiré  dé- 
cote &.  d'autre ,  que  la  malade  fut  prefque  jettée  à  bas  de  fa  chaife.  Au  bout: 
de- dix. minutes,  elle  reipira  prcfondément  j,  ècoit  fort  fatiguée,  &  plaignit  de.- 
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lïïaîdetête,  &  fua  abondamment.  M.  de  la  Motte  rifqtia  de  réleftrifer 
en  1754:  il  commença  le  12  de  Juin,  en  tirant  cinquante-deux  étincelles  des 
ïnains  &  des  pieds.  Elle  revint  le  16  &  conta  avec  joye  que  dans  Kintervallâ 
elle  avoit  été  libre  de  tout  accident  fâcheux ,  &  qu'elle  avoit  beaucoup  fué 
h.  nuit.  En  fuant,  elle  avoit  éprouvé  une  pefànteur  &  un  roidiflement  dans 
\q  bras  droit ,  de  forte  qu'elle  avoit  eraint  une  paralyfie  ;  mais  en  fè  levant 
elle  s'étoit  apperçue  que  ce  bras  étoit  mobile.  L'urine ,  ci-devant  pâle  , 
étoit  devenue  foncée  &  épaiffe,-  Le'  16  ,•  le  médecin  tira  cinquante  -  deux! 
étincelles  de  la  tête  &  des  bras  ,•  &  lui^  donna  vingt-fix  fecoufles*  Le  lende- 
main la  malade  fut  bien ,  à  l'exception' de  quelques  petits  mouvemens  irrégu-^ 
liers.  Le  17, -on lui donnaderechef trente fecoullès  &  elle  étoit  fort  contente  de 
fonétat.  Le  19,  ontiraencore  cinquante  étincelles  des  mêmes  parties,  ainfiqud 
ks  25,  26  &  29.  Le  31  on  lui  fit  prendfô  un  purgatif,  qui  lui  caufa-  quelque^ 
mouvemens  irréguliers  ,  lesquels  cefierent ,  dès  que  ce  remède  eut  fini  d'agir.- 
Enfin  après  avoir  encore  été  éle6lrifée  fix  fois  entre  le  i&  le  20  d'Août,  la 
malade  fut  entièrement  guérie  ,  &  refta  dorénarànt  libre  de  tout  accès:  pen- 
dant ce  tems  M.  de  la  Motte  continua  à  Téleélrifer  une  fois  par  femaine* 
MM.  Sauvages,  Lovet,  Wesle  y  &  plufieurs  autres ,^^  ont  employé 
réledrieité  avec  le  même  fuccès  dans  ce  genre  de  maladies,  (a)  Nous  remar- 
querons en'  finiiîànt ,  que  l'hydrocondrie  chez  les  hommes  ayant  bien  de- 
i'analogie  avec  la  paffion  hyftérique  des  femmes ,  il  eft  très  probable  qu'on- 
pourra  employer  l'éleftricité avec  beaucoup  de  fuccès  dans  cette  maladie;  nous^ 
fie  connoiffons  cependant  pas  d'obfervations  qui  puilfent  fervir  à-  prouvei?: 
eette  conjedur^. 

5".    LXlf. 

4.  On  ne  fauroit  douter  que  les  fpafines  ne  doivent  être  placés  dans  le  rang' 
dès  maladies  qui  dépendent  d'un  mouvement  irrégulier  des  nerfs  ,  foit  qu'ils 
fte  foient  que  purement  locaux,  ou  qu'ils  aient  lieu  dans  plus  d'une  partie  du 
corps  à  la  fois.  Sans  nous  arrêter  au  grand  nombre  des  différentes  fortes  dé- 
ipalmes,  ni  à  leurs  caufes,  nous  tâcherons  de  démontrer  par  quelques  éxem« 
pies,  que  réleélricltéefl  un  remède  qui  par"  fesbons  effets  mérite  la  préférence 


(.a)  Voyez  Touvrags  de-M.  Berthol  on,  T.  II.  p.  390. 
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far  un  grand  nombre  d'autres,  tant  dans  ce  genre  de  maladies,  que  dans  d'autres 
înaladies  nerveufes.  M.  Schaeffer  rapporte  dans  Tes  lettres ,  i'obfervation  faite 
par  M.  Teske  concernant  un  homme  qui  ,  ayant  été  tourmenté  pendant 
plufieurs  jours  de  fpafmes ,  en  fut  guéri  en  très  peu  de  tems  par  l 'éledlricité. 

M.  Lo  VET  (a)  rapporte  l'exemple  d'une  femme  fujette  à  de  violentes  cram- 
pes dans  les  deux  jambes.  Cette  incommodité  la  prit  à  lu  vingtième  année  de 
fonâge,  &  avoit  duré,  mais  avec  des  intervalles ,  jufqu'à  fa  feptantiéme année , 
-qu'on  commença  à  employer  réle6lricité.  Les  douleurs  étoient  les  plus  vio» 
lentes  la  nuit ,  pendant  que  la  malade  étoit  couchée  ;  de  forte  qu'die  étoit 
quelquefois  obligée  de  quitter  le  lit  deux  ou  trois  fois.  La  forte  contra6lion 
des  muiçles  produifoit  des  éminences  &  des  éxtenfions ,  accompagnées  de 
violentes  douleurs ,  &  par  lefqaelles  les  petits  vailfeaux  fanguins  fe  déchi* 
roient  :  de  forte  qu'il  fe  manifefloit  des  taches  brunes  tirant  fur  le  jaune  , 
qui  reftoient  affez  longtems  vifibles.  Mais  des  fecouifes  éle^iriques  guérirent 
ce  fâcheux  état  dans  très  peu  de  jours. 

.  Une  autre  perfonne  ,  dit  le  même  écrivain,  qui  avoit  aux  os  de  la  jambe 
des  groffeurs  dures  ,  femblables  à  celles  que  les  plus  violentes  crampes 
produifent ,  quoiqu'elles  ne  fuflent  ni  û  dures ,  ni  (i  douloureufes ,  fut  guérie 
en  peu  de  minutes  au  moyen  d'étincelles  tirées  des  parties  fouffrantes. 

On  trouve  fobfervation  fuivante  dans  une  Lettre  de  M,  Spky  à  M. 
Mo  R To  N.  (h)  Une  fille  de  dix-huit  ans ,  d'une  conftitution  faine  Ôc  robuile , 
fut  faifle  d'une  forte  émotion  en  apprenant  la  mort  inattendue  d'un  amù:  elle 
fut  attaquée  le  jour  fuivant  de  foibles  convulfions,  qui  durèrent  pendant  un 
mois.  Elle  ne  parla  pas  depuis  la  première  attaque,  quoiqu'elle  fût  du  refle 
fort  fenfible.  Peu  après  les  mâchoires  fe  fermèrent  fi  fortement,  qu'elle  ne 
put  plus  prendre  qu'une  nourriture  fore  liquide  ,  qu'on  étoit  obligé  de 
faire  paiTer  avec  bien  de  la  peine,  entre  les  dents  :  car  il  étoit  impoïTible  d'ou- 
vrir la  bouche.  La  jambe  droite  commença  à  être  légèrement  paralytique,' 
On  confulta  M.  Eduard  Spry  fur  cet  accident  le  lo  de  Janvier  1765. 
II  trouva  que  la  malade  ne  pouvoit  pas  fe  foutenir  fans  fecours  :  que  la  jambe 
&  la  euiffe  droite  ne  pouvoient  être  mues  qu'avec  peine:  qu'elles  étoient 
plus  foibles  que  la  jambe  &  la  cuilFe  droite ,  quoiqu'elles  ne  fuffent  pas  plus 

^  (a)  L.   c.  p.  77. 
(t)  Pèilûf.  TianL  vol.  LUI.  p. .  10.  . 
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maigres.  M.  S  p  r  y  n'efpérant  guéres  que  les  remèdes  ordinaires ,.  dont  on 
en  avoit  déjà  employé  un  grand  nombre,  a aroient  quelques  fuccès ,  propofa  l'élec- 
tricité. Le  15  de  Janvier  il  fie  tirer  à  la  malade  ,  qui  étoit  d'un  tempérament 
lànguin  ^  quatorze  onces  de  fang  ,  &  donna  le  lendemain  quelques  légères 
fecoufîès  à  la  jambe  attaquée.  La  malade  y  éprouva  une  fenfation  agréable. 
On  répéta  l'opération  tous  les  jours,  augmentant  graduellement  la  force  des 
fecoufîès  :  au  bout  de  iix  ou  fept  jours-,  la  malade  s'étoit  fortifiée,  (Se -com- 
mença à  marcher  toute  feule.  Les  mâchoires  refiant  dans  le  même  état ,  & 
la  difficulté  de  parler  étant  toujours  la  même^  on  éle(!ïlrifa  fouvent  la  malade 
par  bain,  &  tira-  dès  étincelles  des  miifcles  majfaers ,.  des  tempes ,  &  du  men* 
ton.  Le  lendemain  M.^  Spry  plaça  un  fil  conduéleur  autour  dés' tempes  & 
donna  de  légères  fecouiTes,.  quelquefois  auffi  au  menton  &  aux  dents.  L» 
malade  fut  mife  par-là  en  état  de  pouvoir  proférer  quelque  fon ,  quoiqu'avec 
jpeine.  Une  fois  on  lui  donna  une  fecouffe  fi  forte,,  qu'elle  tomba  en  pamoi- 
fon ,  &  eut  de  fortes  convulfions  pendant  une  demi-heure.  On  continua  l'élec- 
trifàtion  tous  les  jours,  &  au  bout  de  quinze  jours  tous  les  accidens  étoient 
entièrement  difïipés  :  la  malade  s'en  retourna  chez  elle  parfaitement  guérie. 
Pendant  la  première  femaine ,  on  détermina  les  fecouiTes  entre  la  hanche  droite^ 
&le  pied  droit  j  enfuite  à  d'autres  parties:  le  bout  de  la  langue  devint  fore 
rouge  &  fort  fenfible:  les  papilles  devinrent  plus  prééminentes  :  les  glandes, 
placées  au  deiTous,  qui  d'abord  étoient  fort  gonflées ,  diminuèrent  :  la  bouche-- 
iè  remplit  de  falive  :  le  pouls  faifoit  douze  ou  quatorze  battemens  de  plus  pen* 
dant  l'èleélrifation-  par  fecouiTes.  Il  arrivoit  fouvent  après  que  la  malade  fûc 
déjà  en  .train  de  guérifon  y  qu'elle  devenoit  du  côté  droit  aufTi  paralytioue 
qu'auparavant ,  peu  après  avoir  reçu  une  forte  fecouffe:  il  fe  manifefloit  aufîiî 
quelquefois  des  convulfions:  mais  elles  ceflérent  enfin  par  d'abondantes  fueurs.- 
M.  DE  LA  Roche  écrivit  le  29  Juillet  1778  de  Genève:  „  J'ai  vu  entre 
„  l'es  mains  de  M.  le  Do'5leur  Odier  une  contra dlion  fpafmodique  de  tous; 
3,  les  mufcles  du  bras,  qui  menaçoit  de  dégénérer  en  ttiinos  ,  céder  enfin  à 
„  des  commotions  éleélriques  très  fortes  &  fréquemment  répétées,  après 
y,  qu'on  eût  épuifé  en  vain  pendant  deux  mois  tous  les  autres  remèdes- 
5,  connus.  Ce  cas  très  intérelTant ,  par  le  jour  qu'il  répand  fur  féleâriçité; 
5,  médicale ,  fera  bientôt  publié  plus  en  détail,  (a) 


^a)  Guzme  ds  fMntiy  1=778,  p.  140. 
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M.  DE  Sauvages  gaérit  une  crampe  ,  accompagnée  de  eonvulfions. 

Il  y  avoic  (dit-il)  en  outre  une  crampe  ,  qu'une  éie6lrifation  de  uois 
„  mois  guérit  égalemeîit. 

M.  Saundeiis  guérît  par  le  même  moyen  une  femme,  qui  avoit  été 
fujette  pendant  longtems  à  des  .crampes  des  deux  paupières,  [a)  Et  l'on  doiç 
rapporter  k  la  même  clalTe  l'obrervation  fuivante  de  M.  Watson.  Une 
.fille  de  fept  ans ,  après  s'être  plainte  pendant  quelques  jours  de  maux  d'efto^ 
piac ,  fut  prife  d'un  fpafme  à  la  mâchoire.  Ce  Ipafme  ayant  duré  quelque 
tems ,  fe  répandit  fur  tout  le  corps ,  de  forte  quç;  tous  le^  mufcles  en  étoienç 
affeélés  &  deveaus  roides  -;  ce  qui  praduifit  un  tétanos  complet.  Après 
§voir  employé  ayec  peine  m  grand  nombre  de  remèdes ,  on  réfolut  à  la  fm 
d'employer  l'éleélricité  :  ce  qui  fut  fuivi  d'un  lî  heureux  fuçcès ,  que  l'enfanç 
fut  guprie  parfaitement  au  bout  de  deux  mois. 

Nous  avons  éprouvé  nous -même  plus  d'une  fois,  les  bons  effets  de  fjéleç- 
jricité  dans  les  crampes  de  différentes  parties  du  corps.  On  peut  confulte.r 
^nfin  les  qbfervations  qiie  M,  Be r t h p lo  n  (/)  a  recueillies  Au"  cette  matière^ 

|.    LXXI, 

5.  Nous  rangeons  dans  la  même  claffe  certaines  fièvres  intermittentes. 
Quoique  la  plupart  de  ces  fortes  de  fièvres  foient  dues  à  une  matière  morbi-^ 
fique,  &  qu'ainfi  leur  guérifon  exige  féxpulGon  de  cette  roatiére,  foie  par  k 
nature  même,  foit  par  le  fecours  de  l'art ,.  il  n'efi:  pas  rare  de  rencontrer  des 
fièvres  intermittentes  qui  n'ont  aucune  matière  pareille  pour  caufe,  mais  qui 
paroifîerit  provenir  uniquement  d'une  affeélion  irréguliére  des  nerfs.  Cette 
conje6lure  paroîtra  d'autant  pins  plaufible,  fi  Ton  fait  attention  qu'on  guérît 
ces  fièvres  uniquement  par  des  fortifians  &  des  nervâns ,  fans  qu'il  fe  faiîè 
aucune  éxpulfion  de  matière  ,  foit  naturellement ,  foit  par  art.  D'ailleurs  il 
efl:  vraifembîable  ,  qu'un  grand  nombre  de  fièvres  tenaces ,  caufées  par  une 
matière  morbifique  ,  fe  changent  après  l'éxpulfion  de  la  matière  morbifique, 
en  fièvres  qu'il  faut  attribuer  uniquement  à  une  anomalie  de  nerfs.  Or , 
eomme  nous  avons  fait  voir  fuffifamment ,  quelle  eft  l'efficace  de  l'éleélricité 
éans  des  affeélions  nêrveufes ,  il  ne  fera  pas  nèceffaire  de  démontrer  au  long 


{a)  Mtdi:al  Comment^  îes,  ,  .        . 

(^)  Tom.  1,  Chap.  ^. 
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<îii'on  en  peut  faire  ufage  avec  fuccès  dans  des  fièvres  de  ce  genre  :  &  c'eft 
non-feulement  dans  ces  cas  ■  là  que  f  ele^lricité  nous  paroît  avantageufe  : 
mais  nous  croyons  pouvoir  conclure  de  fa  vertu  diaphorétique  ,  qu'on 
pourra  s'en  fervir  avec  fuccès  dans  les  cas  où  la  caufe  matérielle  de  la 
fièvre  conlifte  dans  une  diminution  ou  une  fuppreffîon  de  la  tranfpiration. 

Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  annales  de  la  Médecine  pour  trouver  tout  de  fuite 
un  grand  nombre  d'exemples,  qui  mettent  hors  de  doute  le  pouvoir  fébrifuge 
de  ce  moyen  mécanique.  En  Janvier  1761  on  pria  M.  S  y  me  de  vouloir 
éle6lrifer  deux  fils  d'un  tailleur  à  Briflol ,  l'un  âgé  de  neuf.  &  l'autre  de  cinq 
ans ,  qui  fe  trouvoient  attaqués  d'une  fièvre  -  tierce  tenace.  Il  fit  deux  fois 
l'expérience  ;  chaque  enfant  reçut  quatre  petites  commotions  ,  dont  deux 
paflérent  par  l'eflomac ,  &  deux  par  les  côtés  :  la  fièvre  fut  entièrement 
difîîpée.  Au  mois  de  Mars  fuivant  un  de  ces  enfans  eut  le  malheur  de  tom- 
ber dans  Teau,  &  fut  derechef  pris  de  la  fièvre:  on  l'éleélrifa  de  nouveau, 
mais  fans  fuccès  :  la  fièvre  continua  avec  ténacité.  Le  27  de  Mars  i^ô^y 
M.  Syme  vit  en  fe  promenant,  près  de  fa  maifon  un  homme  d'âge,  occupé 
à  fouiller  parmi  des  pierres  j  la  peile  lui  tomba  des  mains,  il  s'écria:  „  je  ne 
„  faurois  travailler  plus  longtems  ,  il  faut  que  je  m'en  retourne  chez  moi.'* 
Ce  monologue  engagea  M.  S  y  m  e  à  demander  la  raifon  de  cette  réfolution  : 
„  Monfieur,"  répondit  le  vieillard:  „  j'ai  la  fièvre -quarte  depuis  ûx  femai- 
„  nés,  &  je  fens  qu'elle  va  me  reprendre."  M.  Syme  Véle€tnÇsL:  lui  donna 
quatre  commotions  qui  fe  croifoient  par  le  corps ,  &  deux  de  la  main  droite  au 
pied  gauche.  Il  ne  rencontra  qu'au  mois  d'Avril  fuivant  le  patient ,  qui 
lui  dit  n'avoir  fenti  depuis  ce  tems  qu'un  léger  refifeiatiment  de  fièvre,  (a) 
M.  LiNDHULD  rapporte  un  exemple  pareil  d'un  homme,  qui  avoit  été 
tourmenté  pendant  quelques  mois  d'une  fièvre-tierce ,  &  qui  en  fut  guéri  par 
r_éle6lricité,  {b)  M.  Wjesley  guérit  par  le  même  moyen  une  fille  d'une 
iièvre  topique,  {c)  M,  Bohads,  Médecin  en  Bohême,  a  démontré  par 
beaucoup  d'expériences  l'utilité  de  l'éleétrjcité  dans  des  fièvres  intermitten- 
tes, (^d)  M.  Zetzel  à  Upfal  obtint  le  même  fuccès  dans  des  fièvres -quar* 


(a)  1.  c.  p.  69- 

(II)  Mém.  de  Suéde    T.    part. 

(c)  EJJay  on  Eie6iricîty,  p.  8(5. 

,{d)  FhiL  Tranf.  Xom.  XLVII.  p«  351. 
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tes     M.  Adams  ,  profefTeur  à  Caen,  quia  enrichi  l'éreftricité  médicale' 
d'un  grand  nombre  d'obfervations ,  afîlire  avoir  tiré  beaucoup .  de  fruit  de 
réle6iricité  dans  des  fièvres  intermittentes  :   il  guérit  par  ce  moyen  dans  le 
cours  d'une  feule  année   trente-fept  malades,   (a)  M,  Willermoz   d& 
Lyon  a  marqué  à  M..  BEiiTEOLON  {h)  avoir  guéri  quatorze  fièvres  quar- 
tes.   Enfin  on  trouve  encore  d'autres  exemples  fur  ce  fujet  dans  les  ouvrages^ 
âèMM.  WiLKiNsoN,  Nairne  &  Gavallo.    Nous  conclurons  par 
ses  paroles  de  M..  Bertholon'.  .,  Ce  qui  confirme  à  notre  avis  la  propriété 
de  guérir  quelquefois  les  fièvres ,  que  nous  attribuons  à  l'éledricité  d'aprèS' 
,  les  expériences  faites  en  divers  lieux  par  plufieurs  favans  ;;  c'ell  l'obferva» 
tion  que  rapporte  M.  d  e  Re  a u  mus  ,  dans  un  teras  où  l'on  ignoroit  que  la^ 
fecoulTe   que  donne   la  torpille  ,  fût  un  phénomène  d'éle6lricité.     Cet 
l\  illuflre  Naturalise  aflure ,  que  les  peuples  d'Abyfi[inie  guériffent  des  fièvres^ 
y,  intermittentes  par  le  moyen  des  commotions  de  la  torpille." 
'  On  demandera  peut-être  quelle  eft  l'époque  la  plus  avantageulè  pour  admii- 
mllrer  l'élearicité  à  des  perfonnes  ,   qu'on  défire  de  guérir  de  fièvres  inter- 
mittentes? Nous  répondrons  fimplement  que  les  favans  dont  nous  avons  rap- 
porté les  obfervations ,  ont  prefque  tous  choifi  la  première  période  de  I» 
fièvre,  ou  du  moins  quelque  peu  de  momens  avant  l'accès ,  afin  d'empêcher^ 
s'il  eft  pofTible  ,  ou  de  reftreindre  les  mouvemens  fpafmodiques ,  dont  tout 
le   corps  fe  trouve    attaqué   alors  :    &  de  faire  vers  la  furface  du  corps; 
line  révulfion  des  fluides  qui  commençoient  déjà  à  fe  rendre  vers  l'intérieur  :  de 
Ibrte  qu'on  empêche  la  fièvre  dès  le  premier  accès,  &  qu'on  rétablit  le  calme- 
ians  le  fyaême  nerveux,  qui  étoit  déjà  agité. 

%.    LXXIL 

6.  EnfiM  on  peur  ranger  le  tremblement  des  membres  parmi  les  maladies^ 
^ui  dépendent  d'un  mouvement  irrégulier  des  nerfs,  &  dans  lefqudles  réxpé- 
rience  nous  apprend  qu'on  peut  employer  l'éle(5lricité  avec  fuccès.  M,. 
Verratti  guérit  un  homme,  qui  avoit  été  pris  à  ia  fuite  d'une  forte  frayeur 
i'u:n  tel  tremblement  des  membres,  qu'il  n'avoit  pu  marcher  depuis  quatre  ans^ 


•Ça^:  JouYn,  Encyd.  D<5-c;ubre  177.3,  ?•  Z^l^ 
Q,^>  1.  c,  T,  L  p.  3Î-1. 
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Se  qu'il  s'ëtoit  va  obligé  de  garder  le  lit:  (a)  &  M.  Di  Ha  en  a  opéré  douze 
iguérifons  complettes  par  le  même  moyen,  (b)  On  trouve  un  grand  nombre 
.^autres  exemples  dans  les  Recueils  de  MM.  Deiman-,  H  art  m  an  & 
BERTHOLoîf.  Nous  n'en  rapporterons  pas  un  plus  grand  nombre.  Nous 
.ainioîjs  mieux  confaerer  encore  quelques  momens  à  réfléchir  fur  h  manière 
■:donÈ  réleftridtë  agit  comme  remède  dans  les  maladies  dont  nous  avons  parlé 
.depuis  le  J.  LXVII  jufqu'ici. 

Il  paroit  nu  premier  abord  -contradiéloire,  d'employer  un  moyen  dont  la 
sforce  coniifle  originairement  à  exciter  l'avion  des  nerfs  &  des  fibres  mufcu- 
:Iaires5  dans  des  cas  où  le  principe  vital  dl  trop  aélif,  &  paroîc  requérir  plutôt 
des  remèdes  caïmans ,  que  des  rem.édes  qui  agilTent  comme  irritans  :  en  uu 
iftiot  ,  il  paroit  contradiftoire  d'employer  l'éleclricité  dans  des  cas  où  la  fenfî- 
bilité  &  l'irritabilité  font  trop  grandes.  Voici  ce  que  nous  remarquons  fur 
xefujet. 

1.  Il  efl  un  grand  nombre  de  cas  où  réîe6lricité  détruit  îescaufes  qui  pro- 
duifent  pareils  mouvemens  irréguliers  du  principe  vltaL  Car  combien 
fréquens  ne  font  pas  les  cas  où  il- faut  attribuât  £es'radtïvemigirs;irrégaliers,  à 
un  empêchemenv  dé' là  tranfpiration  ,  des  feerétionsv,-  ou  des  excrétions:  k 
des  ébullitions  rentrées,  à  quelque  matière  acre  qui  s'efl  jettée  fur  les  nerfs, 
ou  quicaufe  des  obftruftions  ?  Qr,  comme  1  éleélricité  eft  en  état  de  rétablir 
:1a  tranipiration  ,  les  fecrétions  &  les  excrétions  dans  leur  premier  état  • 
d'attirer  au  dehors  Jes  matières  acres  qui  étoient  rentrées  ;  on  peut  en 
conclure  facilement,,  qu'elle  doit  faire  les  fon6lions  d'un  excellent  médicament 
dans  des  mouvemens  irréguliers  du  principe  vital ,  qui  dépendent  des  caufea 
que  nous  venons  d'articuler ,  ou  d'autres  femblables. 

2.  Nous  remarquons  en  fécond  lieu,  &  d'après  l'expérience,  qu'il  efl  dej 
Enouvemens  irréguliers  du  principe  vital ,  qui  s'appaifent  quand  on  affeéle  les 
nerfs  d'une  autre  manière  &  plus  puiflamment  ,  dans  des  endroits  plus 
éloignés.  Le  hoquet ,  par  exemple ,  s'appaife  par  des  aifeélions  violentes  de 
l'âme  ,  comme  la  peur  ,  la  colère  ;  quelquefois  auffi  par  le  rire  ou  l'éternue- 
ment.  C'efl  ce  qu'HiPPocRATE  avoit  déjà  remarqué,  quand  il  dit  dans 
raphoriûne  13  de  lafixième  fedlion:  afingultu  detento  fternuîationes  accedentes 


(a)  Ohjetv.  Phyf.  Med. 

(b)  Ratio  med.  T.  I.  Cap.  g.  &  28. 
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fohunt  finguïnm.  D'où  il  réfultê,  que  le  mouvement ,  que  des  étincelles  ou 
des  commotions  éleélriques  excitent,  foit  dans  telle  ou  telle  partie  du  corps, 
foit  dans  tout  le  corps ,  peut  très  vraifemblablement  produire  de  pareils  effets , 
&  appaifer  des  mouvemens  irréguliers  des  nerfs  ,  furtout  quand  ces  mouve- 
mens  font  plutôt  habituels  qu'ils  ne  dépendent  d'une  matière  particulière. 

E  N  réfléchilTant  fur  ces  confidérations ,  on  conviendra  qu'il  eft  moins  con- 
tradictoire qu'il  ne  paroiffoit  au  premier  abord ,  que  l'èleflricité  efl:  un  remède 
falutaire ,  même  dans  les  cas  où  le  fyftêrae  nerveux  eft  agité  de  mouvemens 
irréguliers  &  éxceflîfs.  Au  refle ,  nous  ne  difons  pas ,  &  il  s'en  faut  de  beaucoup , 
qu'on  doit  employer  l'èleclricité  indiflinélement  dans  tous  les  cas  où  l'on  ob- 
ferve  une  trop  grande  fenfibiiité  &  irritabilité.  Nous  croyons ,  au  contraire  , 
qu'on  pourroit  faire  ufage  de  rèle6lricité  fort  mal  à  propos  :  &  qu'il  eft  da 
devoir  d'un  médecin  de  ne  s'eo  fervir  qu'avec  prudence  pour  des  malades  fort 
fenfibles. 

5.    LXXIIL 

Considérons  enfin  l'aftion  de  l'èleêlricité  dans  des  cas  qui  ont  plus 
àe  rapport  à  la  Chirurgie  qu'à  la  Médecine ,  &  au  nombre  defguels  nous  pla- 
çons les  cas  fuivans. 

,î.  Différentes  ibrtes  de  tumeurs.  Nous  avons  fait  mention  en  pas- 
sant J,  LXVI.  de  quelques  tumeurs  guéries  par  l'èleélricité  :  mais  nous  détail- 
lerons à  préfent  d'avantage  les  obfervations  qu'on  a  faites  fur  ce  fujet.  On 
trouve  dans  une  Lettre  de  M.  TissoxàM.  H  aller  fur  fadminiflration 
de  l'éleflricité ,  l'hifloire  d'un  jeune  homme ,  qui  avoit  une  tumeur  au  col , 
dont  il  fut  guéri  par  l'abbé  Nollet.  Après  avoir  éprouvé  différentes 
fecouffes  ,  il  rendit  par  le  nez  une  grande  quantité  d'humeur  claire,  &  la 
tumeur  difpar  ut  fans  revenir.  M.  deThouri,  de  l'Oratoire  à  Caen  , 
éie6triià  un  paralytique  qui  portoit  une  Ci  grande  tumeur,  qu'elle  pendoit  des 
vertèbres  du  col,  par  deflus  la  poitrine  le  long  du  bras  gauche:  &  il  guérit  en 
même  tems  la  tumeur  &  la  paralyfie.  M.  l'abbé  Sans  parle  d'un  paraly- 
tique, qui  avoit  auffi  une  tumeur,  &  qui  fut  guéri  de  l'une  &  de  l'autre  par 
l'électricité.  M.  l'abbé  Adam  s  a  guéri  diffèrens  cas  pareils  par  le  n:ême 
moyen.  («2)  M.  Fuchel  éle6lrifa  un  homme  de  quatre-vingts  ans  ,    tour- 


(a)   ESKTHOLO  N    T.    1     p.    212. 
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mente  de  douleurs  de  rhumatifme,   accompagnées  d'une  tumeur  aux  glandes 
inguinales  ,   &  d'une  varice  à  la  veine  brachiale.     Les  douleurs  diminuèrent 
plus  ou  moins,  &  l'éleftricité  fit  auffi  dîTparoître  la  varice  en  une  foirée:  h 
tumeur  aux  glandes  inguinales,   qui  écoit  de  la  grofT^ur  d'un  poing,   &  qui 
avoit  réfifté  aux  plus  puilTans  remèdes,  fe  diffipa  au  bout  de  trois  jours,  (a) 
M.  LovET  a  vu  d'éxcellens   effets  de  l'éleélricité  dans  des  tumeurs  fcro- 
phuleufes ,   &  des  écroueiles  ;  M.  J  al  l  a  b  e  r  t  a  obfervé  la  même  chofe.  () 
M.  Gardiui  avoit  coutume  de  placer  fur  les  tum-eurs  fcrophuleufes  une 
lame  de  plomb  amalgamée  avec  du  mercure ,  &  d'exciter  alors  des  étincelles , 
afin  de  faire  pénétrer  le  mercure  dans  la  tumeur:  &  il  afllire  que  cette  métho- 
de lui  a  très  bien  réuffi.  (c)  M.  Cavallo  dit  que,   quand  ks  tumeurs  des 
glandes  font  encore  récentes,   on  les  guérit  généralement ,   furtout  qaand  on 
fait  ufage  de  pointes  de  bois  ou  de  métal,  pour  exciter  le  fluide  éleélrique  fur 
les  glandes  tuméfiées,  pendant  que  le  malade  ed  ifoîé.     M.  Mauduit  a 
traité  une  petite  fille  de  ûx  ans ,  attaquée  de  tumeurs  fcrophuleufes ,  qui  aug- 
mentèrent en  dépit  de  tous  les  remèdes  qu'on  avoit  employés.     La  parotide 
gauche,  devenue  prefque  de  la  groifeur  d'un  œuf,   s'étoit  ouverte;  les  bords 
de  l'ulcère  étoient  dalleux  ,  renverfés ,   &  fort  épais  :   le  fond  étoit  couvert 
de  chairs  fongeufes  :  la  pîaye  rendoit  en  petite  quantité  un  ichor  rouflatre.    Un 
traitement  éle6lrique  d'environ  trois  mois  fuiSt  pour  difliper  l'engorgement 
des  glandes,  &  procurer  la  cicatrice  de  l'ulcère  :    mais  on  continua  en  même 
tems  l'ufage  des  bols  fondans,  qui  feuls  n'avoient  pas  eu  d'eifet,  &  qui  pro- 
bablement combinés  avec  l'èleélricité  fécondèrent  fon  aélion,   comme  félec- 
tricitè  aida  la  leur.     M.  Mauduit  dit  encore  ailleurs  ;  „  Nous  favons  par 
j,  nous-même  que  l'éleélricité  diflLipe  aflfez  promptement  l'enflure  &  l'empâte- 
„  ment  du  tiffu  cellulaire ,  &  plufieurs  Phyficiens  ont  écrit  que  l'èleftricité 
5,  eft  un  puiiîant  dilfolvant  des  tumeurs  indolentes ,  pâteufes.  Les  tumeurs  font 
5,  fufceptibîes  d'être  diifoutes  par  féledricité  :   car  depuis  que  nous  traitons 
„  des  maladies  par  l'èleélricité,  un  grand  nombre  de  faits  nous  ont  porté  à 
„  regarder  ce  remède  comme  un  puiffant  incifif ,   d'autant  plus  a6î:if  qu'il  efl 
„  plus  pénétrant,  &  qu'il  agit  immédiatement  fur  les  parties  aiFe<Slées.    L'in- 


(û)  Mém.  de  V  Jcad.  EluB.  de  Mayence  T.  II. 
(b)  L'acre  de  M.  Sauvages  à  M.  B  ii  u  h  i  h  r, 
(f)  Di  efftdi.  Ele£ir.  p.  223, 
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dication  eft  de  divifer  l'hameur  accumulée  qui  forme  la  .tumsiir,j  de  la  rei> 

dre  allez  fluide  pour  qu'elle  puiffe  être  reforhée.  Ça) 

On  trouve  dans  le  troidéme  Tome  de  rHiJloîrê  de  la  Société  Royale  de  Méde- 
cine ,  p.  2.9%  ,  robfervatiGn  d'un  foldat  du  régiment  d'Auvergne  ,  âgé  de 
•î^nngc-cinq  ans ,   qui  avoit  les  glandes  du  ,col  des  deux  côtés ,  mais  furiout  au 
côté  gauche,  fore  enflées  &  engorgées:  „  il  y  avoit  de  ce  .côt.é  un  .ulcère,, 
j5  prêt  d'stre  fermé  ,   après  avoir  été  beaucoup  plus  ouverts  d'où  il  couloit 

encore  de  la  fanie  :  les  bords  étoient  rouges  &  gonflés  :   on  voyait  de  ce 

côté,  ainfi  que  de  l'autre  ,  des  cicatrices  d'anciens  ulcères;  les  glandes 
j3  maxillaires  étoient  engorgées  vers  la  fymphyfe  du  menton  :   le  .col  parois- 

foit  en  général  gonflé  &  difforme  :  cet  état  durait  depuis  deux  ans/'  Apçès 
m.Q  le  malade  eût  été  traité  pendant  cinq  mois  à  l'hôpital  de  -St,  Louis  à 
Paris ,,  fans  aucun  fuccès ,  on  réfoiut  d'employer  l'éleélricité  :  pendant  trois 
mois  on  adminiUra  l'éieélricité  par  bain  deux  fois  par  jour  :  enfuite  pendant 
,-un  mois  on  tira  des  glandes  tuméfiées  au  côté  gauche  quelques  étincelles  ^5 
avec  cet  heureux  fuccès ,  que  le  gonflement  des  glandes  diminua,  que  l'ulcère 
fe  ferma ,  ^  qu'enfin  on  ne  put  prefque  plus  rembarquer  de  tumeur  au  col. 
Enfin  nous  remarquons  que  M.  Mauduit  a  employé  l'éle^lricité  avec  le 
plus  grand  fuccès  dans  trois  cas,  où  il  y  avoit  déplacement  de  kit,  (/;) 

2.  Nous  rangeons  en  fécond  lieu  dans  cette  clafTe  5  lei  bleflures ,  le* 
ulcères,  les  abcès,  &c.  On  trouve  dans  les  écrits  ^e  M  M.  W  EsxEy&  Lo- 
vé t  différentes  obfervations  de  blefTures,  d'enchymofes  ,  &  de  foulures  j, 
suéries  plus  promptement  par  l'éleélricité  que  par  d'autres  moyens  :  M.  L  o- 
VET  dit  même  avoir  arrêté  les  progrès  de  la  gangrène.  M.  Nairne 
affure,  que  des  exemples  fans  nombre  confirment  i'ufage  de  l'éle6lricité  dans 
des  foulures.,  des  brûlures,  &  des  bleffures.  M.  Ma  s  au d  s  guérit  une  forte 
d'ulcère  dartreux  dans  un  homme  qui  en  avoit  été  tourmenté  depuis  huit  ans; 
trois  mois  d'éledrifation  par  foufBe  &  par  aigrette ,  &  une  Téance  de  di|: 
minutes  par  jour  ,  ont  fufli  pour  la  diffiper.  (c)  On  trouve  les  deux  obferva- 
tions fuivantes  dans  l'hiftoire  de  réle6lricité  par  l'Abbé  Mangin,  Part.  IIX. 
p.  8  t.  9,  Un  Doreur  en  Médecine  à  Montpellier,  s'étant  fait  tirer  des  étiu- 


(a)  Voyez  Bertpiolon,  T.  I.  p.  273. 

(&)  Méni.  fur  les  différentes  maniérei  d'éleBnJsr  ^  p,  ïSo. 
(j:)  TroifJms  Mém.  fur  Véis^ncîté ,  p.  64. 


A      L    A      M    E    D    E:    C    I    N'    E.  57^ 

yy  celles  d'une  petite  tumeur  ronge  en  forme  de  pufluie,  qu'il  avoit  au  de- 
„.  dans  de  la  main ,  on  la  vit  s'enfler  «onfidérabîement  dans  refpace  de  quel- 
^  ques  minutes,  &  fe  réfoudre  en  fuppuration.  L'autre  guérifon  non  moins 
5,  importante  que  celle-ci ,  s'accomplit  dans  un  homme  ,  du  village  de 
„  Baillargues  ,  âgé  de  49  ans ,  lequel  portoit  des  ulcères  depuis  douze  ou 
^  quinze  mois,  accompagnées  d'une  douleur  très  aiguë  aux  genoux  &  d'une 
„  tumeur  :  enforte  qu'il  pouvoin  à  peine  h$  plier  pour  fe  lever  &  s'as- 
„  feoir." 

M.  DE  Ha  EN  (a)  guérit,  fans  aucun  autre  remède,  uniquement  par 
îélearicité  un  jeune  tailleur,  qui  ayoit  au  col  une  tumeur  purulente,  ^eloix 
M.  Cavallo  l'éleélricité  opère  la  réfolution  d'abcès,  quand  ils  commen- 
cent à  fe  former.  Il  allègue  l'exemple  d'un  abcès  déjà  formé  fur  la  hanche  y 
que  réle(5lticité  guérit  par  reforbtiom  M.  Mauduît  dit  que  l'expérience 
confirme  que  l'éleftricitè  augmente  en  général  toute  forte  de  fuppuration  & 
qu'ainii  elle  peut  être  un  remède  très  convenable  dans  le  traitement  de^ 
ulcères.  (Ji) 

M.  Web'f.r  dît  dans  une  de  fes  notes  fur  la  tradu6î:ion  allemande  de 
l?ouvrage  de  M.  Be  11  tholo m,  ywr  l'ék^ricité  du  corps  hummi,  (p.  139}  que 
le  ProfelTeur  WiEDEBURGà  Jena  afîlire  que  î'éle(Sèricitè  a  guéri  des  panaris. 
On  lit  aufli  dans  des  théfes  foutenués  fous  la  prèfidence  de  M.  Linn^eus 
que  réleftricité  accélère  la  fuppuration  des  f^jroncles.  Eniîn  MM.  Lovet 
êc  Cavallo  ont  réuffi  à  guérir  par  réleftricité  des  fiflules  lacrymales. 
'  3.  L'EXTENSION  des  ligamens  &  des  tendons.  John  Paglar,  macorr  " 
eut  au  mois  de  Mars  17(32  le  malheur  de  fe  fouler  le  genou  en  portant  une 
pierre  pefante  r  cette  foulure  étoit  accompagnée  d'enflure  ôi  d'une  forte 
douleur.  Un  chirurgien  qu'on  avoit  Gonfiilté ,  fut  d'opinion  que  cette  incom- 
modité dureroit  longtem.s ,  &  que  la  guérifon  en  feroit  fort  diiBcile.  Le 
liendemain ,  le  patient  vint  avec  beaucoup  de  peine  chez  M.  S  y  m  e.  Celui- 
ci  lui  fit  paffer  cinq  feeoufîès  par  l'enflure  ,  avec  un  tel  fuccés  que  le  genoiî 
devint  mobile,  que  le  patient  put  non-feulement  le  remuer,  mais  encore  qu'il 
put  marcher  fans  peine  par  la  chambre.  —  On  lui  recommanda  de  ménager 
k  genou  ce  jour-là,  le  plus  qu'il  feroit  poffible,   &  de  revenir  le  lendemain. 


(a)  Ratio  m^dînii,  T.  t. 

^ù)  Mîm.  /v;-  ks  di^'aenlss  manières  clUlecliP]}r ,  p.  ig;^ 
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II  revint,  mais  il  étoic  déjà  rétabli  m  point  que  l'enBiir^  n'étoit  plus  d'aucune 
conféqiience ,  &  qu'il  pouvoic  marcher  comme  auparavant,  (n)  M.  W  £  s  l  £  y 
rapporte  l'exemple  d'un  tailleur ,  qui  tomba  d'un  arbre  à  l'âge  de  dix- huit  ans; 
ce  qui  caufa  une  fi  violente  extenfion  aux  mufcles  des  cuifles ,  qu'il  ne  pouvoit 
faire ,  même  avec  beaucoup  de  précautions ,  vingt  pas  fans  éprouver  les  plus 
violences  douleurs.     La  première  fecoulTe  éleftrique  déplaça  la  douleur  au 
delTous  du  genou:  à  la  troifiéme  féance  la  douleur  fe  diffipa  entièrement   <^ 
ne  revint  plus.     On  trouve  plufieurs  autres  exemples  de  ce  genre  dans  le 
recueil  de   M.  Deiman:  p^  259    &  fuiv.    M.  Marteau  guérit    une 
faufTe  anchylofe  au   genou.  ('?)   M.  Masards  a  guéri  une  Dame  d'una 
anchylofe,  accompagnée  d'une  tumeur  enkidée  au  genou  gauche.     Ces  deux 
incommodités  diminuèrent  peu  à  peu,  &  la  malade  fe  rétablit,  après  avoir 
employé  pendant  cinq  mois  l'èleélricité ,  ainfi  que  d'autres  remèdes  convena- 
bles.    M.  pu  BouEix  fournit  au  traitement  èleélrique  une  jeune  fille ,   qui 
avoit  depuis  fept  ou  huit  mois  de  violentes  douleurs  au  genou  gauche ,  lequel 
étoit  prefqu'entiérement  immobile  :   elle  avoit  employé  inutilement  un  grand 
nombre  de  remèdes,     iVI.  pu  Boueix  lui  adminidra  l'èleélricitè  par  bain 
deux  fois  par  jour,  une  heure  chaque  féance:  &  tira  des  étincelles  de  la  partie 
affeélée      La  malade  éprouva  du  foulagement  dès  la  troifiéme  féance  :   à  la 
Neuvième  ou  dixième ,  la  douleur  étoit  entièrement  diffipèe,  &  le  mouvement 
étoit  rétabli.     On  fe  fervit  en  même  tems  d'autres  remèdes ,   mais  qui  précé- 
demment avoient  été  employés longtems  làns  fuccès.  (<)  M,  Lin.naeus  g 
guéri  dans  l'hôpital  à  Upfal  des  ganglions.     Trois  obfervations  5,  dit-il ,  ont 
fourni  des  preuves  évidentes  du  pouvoir  réfolvant  de  l'èleélricitè  dans  ce  genre 
de  tumeurs.     Enfin,   M.  Augus  tin  Freperic  Pallas,    Profefieur 
de  Chirurgie  à  Berlin ,  recomnjande  éxpreiTement  l'ufage  de  l'éleélricité  dans 
des  ganglions.  Ç) 

4.  Enfin  nous  plaçons  dans  cette  clafi'e  les  hernies.     M.  Caulet  dit 
à  la  p.  142  de  fa  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Nairns,  avoir  eu  deux 

foif 


(O  ^IF^y  on  Elecir.  p.  loo. 

(b)  Jourih  de  Pkyf.  Juin  1777,  p.  429. 

(c)  Voyez  Bertholon,  T.  I.  p.  357, 
Çd)   Traité  des  maladies  externes,  p.  112» 
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le  bonheur  de  faire  rentrer  une  hernie  par  l'éleéèricité  :  voici  comment  M. 
Bertholon  rapporte  ce  fait,  (à)  Une  femme  avoit  une  hernie  ombili- 
cale, très  protubérante,  mais  indolente:  on  eut  l'idée  de  faire  paiTer  la  commo- 
tion  éleftrique  à  travers  la  protubérance  externe  ,  dans  la  perfuafion  que  fi 
les  parties  continues  étoient  lenfibles  &  irritables ,  la  rédaftion  devoit  in- 
failliblement avoir  lieu  :  la  commotion  lui  fut  effeélivement  donnée  dans  la 
direélion  de  la  main  au  pied,  &  la  hernie  fut  auflîtôt  réduite  par  cette  feule 
commotion  :  on  lui  appliqua  enfuite  un  bandage.  Une  autre  Dame  étoit  depuis 
iongtems  affligée  du  côté  droit,  d'une  hernie  inguinale ,  épiploïque,  intefti- 
nale  ;  elle  occupoit  depuis  l'anneau  jufqu'au  deflus  de  l'os  pubis.  Cette  hernie 
trouvée  unique  par  les  gens  de  l'art,  avoit  une  forme  oblongue  &  étoit  extrê- 
mement douloureufe,  malgré  les  cataplafmes  &  les  bains  qu'on  avoit  employés: 
„  la  rédu6lion  ayant  été  tentée  fans  fuccés,"  dit  le  Do6leur  que  nous  venons 
de  citer:  nous  lui  adminiftrâmes  des  commotions ,  en  renfermant  fà  tumeur  dans 
le  cercle  que  devoit  parcourir  la  décharge  éle6lrique.  Huit  commotions  fuffi- 
rent  pour  la  réduire,  en  aidant  la  rédu6lion  par  de  légères  comprefîîons  dans 
l'intervalle  de  chaque  commotion. 


(a)  Tome  II,  pag.  83. 


Tome  IL  Nn 
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CHAPITRE      IL 

De  la  maniérs  d'admmjlrer  l'électricité  aux  mahideu 
f.    LXXIV. 

Veut- ON  faire  un  ufage  vraiment  utile  des  remèdes  qu'on  employé  ,  il: 
s'agit  non-feulement  de  les  alTortir  à  la  nature  de  la  maladie,  &  de  les  faire 
répondre  aux  indications  qu'on  a  faites  :  mais  il  elt  en  outre  néGeflàire  de  les 
employer  dans  la  quantité  &  de  la  manière  requifcs  ,  en  tems  &  lieu  conve- 
nables ,  &  de  faire  l'attention  la  plus  fcrupuleufe  à  toutes  les  circonftances  qui^ 
ppurroient  leur  être  avantageufes  ou  nuifibles.  Ce  que  nous  venons  d'avan- 
cer efl:  applicable  à  tous  les  remèdes  quelconques  ,.  mais  finguliéreraent  aux 
différentes  manières  d'adminiftrer  l'éleélricité  aux  malades  :  &  confèquemmenc 
il  eft  d'une  grande  importance  de  connoî£r(^les  inftrumens  &  les  manœuvres  qui 
font  néceflaires  pour  tirer  tout  le  parti  poffible  du  fluide  èleéljique ,.  confldéré 
comme  remède.  Il  fera  donc  nécefîàire  de  traiter  ce  fujet  en  détail ,  &  avec- 
toute  l'èxaélitude  requife:  mais  de  façon  qu'il  fufiira  de  propofer  uniquement 
cette  manière  d.adminidrer  l'éleélricité ,  qu'une  longue  expérience  nous  a  appris^ 
être  la  meilleure  &  la  plus  commode  ,  fans  entrer  dans  le  détail  des  différentes, 
manières  que  d'autres  Auteurs  ont  employées  &  qu'ils  recommandent. 

I L  ne  fera  guéres  nèceffaire  d'avertir  préalablement ,  qu'il  faut  pofîedcr  une.- 
bonne  machine  éle6lrique ,  avec  laquelle  on  peut  donner  un  degré  de  force  à: 
volonté,  &  proportionné  aux  circonftances.  Car,  quoiqu'on  puifTe  fuffifàm» 
ment  charger  des  bouteilles  de  Leide  ,  celles  même  d'une  grandeur  remar- 
quable, au  moyen  de  petites  machines,  &  que  ci-devant  on  fefoit  fervi  avec; 
fuccès  de  celles-ci  ,  &;  qu'on  pourroit  s'en  fervir  encore,,  il  efl  néan- 
moins hors  de  doute,,  que  de  pareilles  commotions ,  quoique  plus  fortes  que 
celles  qu'on  employé  aujourd'hui,  font  quelquefois  préjudiciables ,  &  qu'elles, 
doivent  céder  à  de  petites  commotions  qui  fe  fuccédent  rapidement.  Or, 
il  efl  auffi:  difficile  de  produire  celles-ci  par  de  petites  machines,  qu'il  l'efl 
d'exciter  par  leur  moyen  le  fouffle  éle6lrique ,  réle6lrifàtion  par  aigrettes ,  par 
étincelles  ,  &  par  picottement  :  enfin  les  petites  machines  ne  font  nullement: 
propres  à  i'él':;6lriration  par  bain., 

Sil'on  «kaiïUidCj.  en  coiifé^ijsiice  4ô  ces  réflexions,  quelle  eft  la  grandeur 


y 
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^u^il  faut  donner  à  une  machine  deflinée  à  l'éleflricité  médicale  ,  nous  répon- 
drons qu'une  machine  à  deux  difques,  de  dix-huit  pouces  de  diamètre  ,  faite 
d'après  les  dernières  corre6lions  de  M.  C  u  t  h  b  e  r  s  o  n  ,  (-2)  peut  fournir  affez 
de  fluide  éleélrique,  pour  qu'on  puifle  l'adminiftrer  comme  remède  au  corps 
humain  dans  tous  les  cas  poflible?.  Si  l'on  employé  des  machines  plus  grandes , 
il  ne  peut  qu'en  réfulter  de  l'avantage  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'if 
elt  plus  difficile  de  les  manier.  L'expérience  nous  a  appris ,  que  des  difquei 
de  moins  de  dix-huit  pouces ,  ont  en  général  trop  peu  de  force,  pour  pou- 
voir être  employés  dans  toutes  les  expériences  médicales.  Ceux  de  dix-huit 
à  vingt-quatre  pouces  font  les  meilleurs. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  donner  une  defcriptîon  des  machines  dont 
on  fe  fert  aujourd'hui  :  nous  fuppofons  qu'elles  font  fuffifamment  connues  des 
le6leurs  :  on  trouve  d'ailleurs  de  quoi  fe  fatisfaire  fur  ce  fujet  dans  l'ouvrage 
de  M.  C  u  T  H  B  E  K s  o  N  que  nous  venons  de  citer:  &  nous  décrirons  les  diffé- 
rentes pièces  de  l'appareil  médical ,  à  mefure  qu'il  en  fera  befoin  :  d'ailleurs 
nous  fuivrons  dans  ce  Chapitre  le  même  ordre  que  nous  avons  fuivi  dans  le 
Chapitre  fécond  4^  la  Seèlion  précédente. 

J.     LXXV. 

Pour  éle(5lrifer  un  malade  par  communication,  il  ne  s'agit  que  de  l'ifoîer 
&  de  le  faire  communiquer  au  premier  condufteur.  Mais  il  eft  quelques 
précautions  à  prendre,  tant  par  rapport  à  l'ifolement,  qu'à  la  communication 
qu'il  faut  établir  entre  le  malade  &  le  condu6leur,  afin  que  la  communication 
du  fluide  éleftrique  foit  auffi  abondante  qu'il  eft  poflible  ,  &  qu'il  ne  s'en 
perde  que  très  peu. 

Quant  à  l'ifolement  :  il  confifle  ordinairement  en  une  chaife  de  bois ,  fans 
bras,  fans  angles  aigus,  auflî  polie  qu'il  eftpoflible,  &  foutenue  par  quatre 
pieds  de  verre,  au  moins  de  huit  pouces  de  longueur,  couverts  d'un  vernis 
pour  empêcher  l'humidité  de  s'y  attacher:  ou  bien  on  place  la  chaife  fur  un 
ifoloir  foutenu  par  quatre  pieds  de  verre  ,  de  la  hauteur  dont  nous  venons  de 
parler:  durefte,  il  faut  que  l'ifoloir  foit  d'un  bois  fort  uni  ,  fans  angles  ou 
pointes.     Il  faut  d'ailleurs  ,  qu'il  foit  aflez  grand  pour  que  le  malade  puilTe 

(a)  Voyez  fon  ouvrage  intitulé,  Jlgimtsns  eigenfchap^en  der  EitSriciteit,  Toœç  IJ.  p.  VIJ* 
&  fig.  8.  de  la  PI. 

Nû  i. 
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commodément  y  étendre  les  jambes  ;  &  G.  l'on  fait  nfage  d'une  fîmple  chaifc.  j, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  il  faut  en  outre  qu'il  y  ait  un  banc  ifolé  pour 
placer  les  pieds.  Enfin ,  pour  rendre  l'ifolement  aiiffî  complet  qu'il  eft  poiïî- 
ble,  il  eft  nécelTaire  de  couvrir  le  plancher  fur  lequelle  malade  fe  placera ,  d'un? 
morceau  de  toile  cirée ,  la  furface  cirée  en  haut ,  de  peur  que  le  fluide  éleftri- 
que  n€  foit  fans  cela  foutiré  par  les  poils  des  tapis  ,  ou  les  joncs  des 
nattes  :  &  par  la  même  raifon  il  eft  nécelTaire-  que  le  malade  fe  trouve  fuffi.-'^ 
farament  éloigné  de  tout  autre  objet  :  de  ne  pas  employer  d'habits  galonnés., 
où  fur  lefquels  fe  trouve  quelqu'ornement  de  métal  :  enfin  de  ranger  les  plis- 
de  façon  qu'ils  ne  puilTent  pas  faire  l'office  de  pointes ,  ou  d'angles.  Il  fufiit 
d'avoir  indiqué  ces  précautions  pour  qu'on  en  fente  Iqs  raifons. 

Quant  à  la  communication  qu'il  faut  établir  entre  le  nnalade  &  le  premier 
conda6leur  de  la  machine,  il  faut  employer  un  gros  fil  de  laiton  y  garni  de 
boules  aux  deux  extrémités  ,  dont  l'une  eft  appliquée  au  condu6leur ,  &  dont 
le  malade  tient  l'autre  :  ou  du  moins  il  faut  que  celle-ci  le  touche.  Cet 
appareil  vaut  infiniment  mieux  qu'une  chaîne  de  métal  ,  qu'on  employoit 
autrefois ,  parceque  les  chaînons  font  fubir  une  trop  grande  perte  au  fluide 
éleétrique;  &  quand  même,  pour  empêcher  cet  écoulement ,  on  couvriroit: 
cette  chaîne  de  foye ,  ou  de  cuir ,  la  communication  fe  fait  bien  plus  librement 
par  un  fil  poli  de  lajton ,  que  par  un  conducteur  interrompu ,  tel  que  l'eft^une. 
chaîne. 

Quand  le  malade  eft  ifolé  ,  &  que  Ta  communication  eft  établie  de  fa 
manière  que  nous  venons  de  propofer  ,  il  n'y  a  qu'à  mettre  la  machine  en 
mouvement ,  pour  éleétrifer  le  malade  par  communication ,  ou  par  bain  ;  déno- 
mination prife  des  bains  ordinaires,  &  affez  appliquable  à  ce  fujet,  puifque  le.- 
Eialade  fè  trouve  entouré  de  tous  côtés  de  liuide  électrique;  &  qu'il  y  eft, 
pour  ainfl  dire  plongé ,  comme  il  l'eft  dans  l'eau  dans  des  bains  ordinaires. 

Pour  juger  des,  cas  ,  où  il  convient  d'employer  cette  manière  d'admihi- 
Itrer  l'éleétricité ,  il  n'y  a  qu'à  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  ci-defîus, 
J.XIII-XXIVdel'aétion  du  bain  éleCtrique  fur  le  corps  animal,  &  d'en  faire  une 
comparaifon  aux  conféquences  que  nous  en  avons  déduites  dans  le  Chapitre  IIX, 
§.  XLVHI.  Tout  médecin  verfé  dans  fonart,  pourra  facilement  appliquer 
les  principes  généraux  aux  cas  particuliers  ;  ôc  il  feroit  inutile  de  repéter  ce 
que  nous  avons  déjà  dit.  Le  temps  pendant  lequel  il  faut  employer  le  bain,, 
doit  être  proportionné  aux  circonltances  :   en  attendant  nous  jugeons  qu'tiî 
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fufHra  dans  la  plupart  des  cas,  d'adminidrer  le  bain  une  fois,,  ou  plutôt  deux 
fois  par  jour,  une  demi-heure  à  chaque  fois. 

5.     LXXVL 

On  demandera  peut-être  pourquoi  nous  ne  faifons  ici  aucune  différence 
entre  le  bain  pofitif ,  &  le  bain  négatif,  &  pourquoi  nous  n'en  traitons  pas 
féparément  ?  C'eft  que  nous  croyons  avoir  flut  voir  ci-dcHlis ,  que  ces  deux 
bains  ne  différent  aucunement  dans  leurs  effets  ,  &  qu'il  efc  indifférent  de 
fe  fervir  de  l'un  ou  de  l'autre.  Nous  Savons  que  M.  B  2  r  x  h  o  l  0  n  efl  d'opinion , 
qu'il  efc  des  maladies  qui  dépendent  d'un  excès  de  fluide  éleélriqu-e ,  tandis- 
qu'il  en  eft  d'autres  qui  doivent  leur  origine  à  un  défaut ,  ou  à  une  diminution 
de  ce  même  fluide:  qu'il  faut  conféquemment  employer  i'éleclricité  négative 
pour  la  guérifondes  premières  ;  &  lapofltive  pour  la  guérifon-  des  dernières.  Mais 
ce  fentimentnous  paroît  fujetà  un  grand  nombre  dedifficultés  importantes,  Ôc 
nous  nous  fbmmesplus  ou  moins  engagés  à  les  relever.  Expofons  donc  briève- 
ment les  principes  de  la  1  héorie  de  M.  Bertholon:  ajoutons-y  nos  con* 
fidérations  :  afin  qu'il  paroiffe  plus  clairement  qu'il  eff  indifférent  pour  les 
éxpérieures  médicales  de  faire  ufage  du  bain  pofltif ,  ou  du  bain  négatif. 

5.    LXXVIL 

Apres  avoir  traité  en  détaiî  de  l'éleélricité  atmoiphérique,  de  fon  influence- 
fur  le  corps  humain,  de  la  manière  dont  cette  influence  le  fait,  de  fes  effets 
fur  l'état  de  fanté  &  de  maladie,  &  enfin  de  fa  liaifon  avec  d'autres  propriétés 
&  effets  de  l'air  :  M.  Bertholon  paffe  dans  le  Chapitre  Vil  à  prouver 
qu^il  eff  une  cleftricité ,  que  le  corps  humain  n'acquiert  pas  par  communica- 
tion ,  mais  qui  y  efl:  excitée  Ipontanément ,  par  la  chaleur  &  le  frottement,., 
foit  des  membres  même  du  corps  entr'eux,  foit  par  la  furface  du  corps  contre 
les  habits  :  éle6lricité  qu'on  nomme  par  cette  raifon  éleàriché  fpontatJe^  Pour 
démontrer  l'éxiflence  de  cette  éleélricité  ,  l'auteur  en  appelle  d'abord  aux 
obfervations  multipliées  de  perfonnes,  qui,  en  mettant  du  linge  propre,  fe  font 
apperçues  dans  l'obfcurité  d'étincelles  éle6î:riques  fur  leurs  corps ,  fur  leurs  che- 
mifes,  accompagnées  de  craq.uement  &  de  picottement:  2.  au  témoignage  de 
M.  DE  Sauvages^  &  d'autres  Phyficicns,  qui  font  mention,  de pcrfonP-e$ , 
dies  bas  &  des  jambes  desquelles  on  a  vu  fortir  des  rayons  de  feu  pendant  qu'elles 
fe  proraenoient;  3.  à  l'éleétricité  fmguliére  de  MîCHEt  fjjiicnit'u^k 

Na  s, 
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Tobolsk ,  qui ,  dans  l'état  de  fanté  parfaite ,  &  furtout  «a  hiver ,  commuai- 
qiîoit  (a)  à  d'autres  perfonnes  des  étincelles  électriques,  en  ks  touchant: 
ainlî  qu'à  une  obfervation  femblable ,  dont  M.  G  a  us  i us  fait  mention  an 
g.  660  de  ù.  Pathologie:  4.  aux  phénomènes  éleftriques  qui  ont  quelquefois 
lieu ,  quand  on  fe  peigne  les  cheveux ,  ou  qu'un  léger  frottement  produit  fur  la 
furface  du  corps  humain  :  5.  aux  attrapions  &  répullions  éîeftriques  qu'on 
obferve  chez  quelques  perfonnes,  &  chez  des  animaux ,  fans  les  avoir  préalable- 
ment éleélrifé  :  6.  à  robfjrvation  ,  dont  parlent  Bianchi  &  Maffei 
louchant  une  femme  qui  a  été  confumée  par  un  feu  intérieur,  &  fans  aucune 
caufe  externe,  ainîi  qu'à  un  pareil  exemple  d'une  Dame  Angloife ,  cité  par 
Wilmêr:  7.  aux  expériences  de  M.  de  Saussure,  qui  alîure  avoir 
remarqué  des  lignes  fcnfibies  d'éleftricité  -,  après  avoir  fait  auparavant  quelque 
mouvement,  foit  à  l'air,  foit  dans  fi  chambre  ,  &  s'être  placé  fur  un  ifoloir, 
en  touchant  réle6lrorriétre.  Cette  éleébricité  étoit  tantôt  pofitive  ,  tantôt 
négative,  fans  que  M.  de  Saussure  pilt  donner  la  moindre  raifon  de  ces 
diverdtés.  Il  lui  arrivoit  quSiquefois  de  voir  les  boules  de  réle6tromécre  s'ou- 
vrir ôi  fe  réanir  ,  quand  ,  étant  ifolé  <&  touchant  à  l'éleélrométre,  il  faifoit 
en  même  tems  de  grands  mouvemens:  „  L'éle6lricité ,  dit  M.  de  Saus- 
j,  SURE,  qui  fe  manifeile  dans  ces  expériences,  paroît  évidemment  produite 
3,  par  féieélricité  d'un  corps  contre  les  vêtemens  qui  le  couvrent.  Le  mou- 
5,  veulent  que  produit  la  refpiradon,  fuffit  même  pour  exciter  quelque  peu 
5,  d'éleélricité  :  car  lors  même  que  l'on  demeure  fur  le  tabouret  ifolé,  dans 
„  le  repos  le  plus  parfait  qu'un  être  vivant  puilTe  obferver,  fi  l'on  tient  pen- 


(û)  JSe  Ftèropsl  1779:  p.  134.  Vclci  un  autre  exemple  que  M.  Cassini  rapporte. 
,,  Un  feigneur  RuOe,  dont  le  nom  &  la  réputation  oiit  été  repanduf  dans  l'Europe  ,  &  qtig 
5,  je  rencontrai  à  Florence >  m^afllire  que,  dans  deux  différentes  années  de  fa  vie,  il  avoitété 
,,  doué,  frj'o'fe  in'exprrmer aînfi,  d'une  vertu  éleftrique  femblable  à  celle  de  la  torpille,  qui- 
„  conque  î«  touchoiten  quelque  partie  du  corps  que  ce  fut,  ^prouvoit  une  commotion  fenfî- 
,.  ble.  Je  lui  demandai  fi  pendant  cette  époque  il  s'étoit  apperçu  de  quelque  différence  dans 
„  fa  fanté  &  dans  les  affeftions  habituelles  du  corps;  il  m'aflure  que  non.  Un  état  fi  fingu. 
„  lier  eut  fans  doute  mérité  d'être  vérifié,  examiné,  &  fuivi  par  un  Phyficien  éclairé  :  mais 
„  ne  l'ayant  pas  été  ,  on  fera  dans  le  cas  d'attendre  un  nouvel  exemple  pour  ajouter  foi  à  ce 
,  fait,  que  je  n'ai  rapporté  qu'à  caufe  de  fa  fingularité.  D'ailleurs  en  Pbyfique,  quelqu'éton- 
„  nans  que  foyent  les  faits,  i!  ell  suffi  blâmable  de  les  iej«ter  que  d,'  les  admettre  trop  légé* 
„  rement.  Mém,  4e  VAcad.  1777.  p.  578. 
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,3.,  âmt  quelque  tems  fa  main  fur  le  condenfateur  conflruic  fur  ks  principes  de 
,3^  M,  Volt  A,  on  aura  des  fignes  fenfibles  d'éleélricité." 

Telles  font  les  obfervations  &  les  expériences,  par  lefquelles  M.  13  er* 
THOLON  croit  pouvoir  prouver  l'éxi/l-ence  de  réle6lricité  fpontanée.  Quant 
à  la  manière  dont  elle  fe  produit.  Fauteur  avoue  ne  pouvoir  prâfenter^que 
des  conjectures  :  &  voici  à  quoi  fe  réduit  celle  qu'il  propofe.  Le  corps, 
humain  eil  compofë  de  fubftances  idioéleClriques  &  de  llibilance*  conduclri- 
ces.  Du  nombre  des  premières ,.  font  ks  nerfs ,  les  os  Ôc  ks  carcikges ,.  &c  :; 
de  celui  des  dernières ,  la  plupart  des  fluides ,  les  mufcles  ,.  &c.  Il  effc  donc 
très  vraifemblable  que  ré;e(5i:ricité  en  queftion  eft  excitée  par  le  froctcmenc. 
des  fluides  fur  les  parties  folides,,  ou  du  moins  dans  le  frottement  réciproque- 
des  dernières  fur  elles-méme  :  frottement  qui  dépend  aufîi  ^bien  du  mouve- 
ment naturel,  que  des  mouvemens  volontaires  des  différens  membres  du  corps.. 
La  circulation  du  fang,_  le  mouvement  de  la  refpiration,  le  mouvement  péri- 
ftaltique  des  intefl;ins  ne  peuvent  avoir  lieu  fans  pro.d.iire  du  frottement,  & 
c'efl:  à  cette  caufe  qu'il  faut  vraifemblablement  attribuer  que  le  fluide  éleclri- 
que  efl:plus  a6lif  dansdes  animaux  vivans ,  des  chats ,  par  exemple ,  que  dans  leurs, 
cadavres.  M.  Bertholon  croit  que  fa  conjeélure  acquiert  un  nouveau^ 
degré  de  probabilité  ,  par  les  différentes  expériences  fur  lefquelles  M.  d  e. 
Sauvages  &  d'autres  Phyficiens  fondent  leur  fentiment,  que  le  fluide  ner>- 
reux  &  le  fluide  éle6lriqué  ne  font  qu'un  feul  &.  même  fluide ,  ou  du  moin? 
qu'il  ell  entr'eux  une  grande  analogie:  quoiqu'il  np  paroiffe  pas  adopter  lui- 
même  ce  fentiment,  mais  plutôt  être  d'opinion,  que. le  fluide  qui  coule  dans 
les  nerfs  efl:  un  compofé  de  fluide  éle6lrique  &  de  fluide  nerveux,  un  fluids. 
éleftrico-nerveux .  qui  peut  être  produit  p"ar  différentes  caufes,  par  le  frotte* 
ment ,  la  chaleur  &c. ,  &  fe  trouver  plus  abondamment  dans  un  endroit  que- 
dans  un  autre  :  ce  qui  produit  les  différens  phénomènes  de  féledricité  fpon- 
tanée.  Enfin  pour  couper  court,  M.  Bertholon  en  appelle  aux  Torpilles 
&  ajoute ,  que  les  loix  de  l'élcélricité  fpontaûée  font  fort  diifcreiîtes  de  celles; 
de  féledricité  Gommuniquée.  (a) 

J.    LXXVIIL 

Comme  l6  corps  humain  fe  trouve,  en  confequence  de  îa  Théorie  da- 

(«)  Tom.  î,  p.  j^âo 
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M.  BïRTHOLON,  en  état  de  produire  de  1  eleflricité  par  fes  mouvemens 
même  il  s'enfuit  naturellement ,  &  il  eft  même  vraifemblabie ,  en  admettant 
pour  un  moment  cette  hypothéfe,  qu'il  s'excitera  tantôt  une  plus  grande  quantité 
'de  fluide  éleélrique  qu'il  n'en  faudra  pour  l'état  de  fanté,  &  tantôt  une  moindre: 
ou'ainfi  une  furabondance  ou  un  défaut  de  cette  éleélriciié  fpontanée  pourra 
être  une  caufe  de  maladie:  &  tel  eft  en  effet  le  fentiment  de  M.  Bertho- 
10  N,  fentiment  qu'il  croit  prouvé  par  l'expérience ,  puifqu'il  eft  des  maladies 
^ju'on  a  guéries  par  l'éleélricité  pofitive  ,  êc  d'autres  par  la  négative.  C'eft 
encore  en  conféquenee  de  ce  principe ,  qu'il  divife  les  maladies  en  éleélriques , 
&  non  éleélriques:  les  premières  font  celles  fur  lefquelles  l'expérience  prouve 
que  l'éleftricité  a  une  certaine  influence:  ks  dernières  celles  touchant  lefquel- 
les féxpérience  n'a  pas  encore  décidé  fi  elles  ne  dépendent  aucunement  de 
Î'éle6lncité ,  ou  fi  elles  en  dépendent  d'une  manière  inconnue  jufqu'ici.  M.  Ber- 
THOLON  divife  ia première  claffe  :  i.  en  maladies  qui  confiftenten  un  défaut  de 
fluide  éle6lriqLie ,  &  qui  ont  été  guéries  entièrement  ou  en  partie  par  l'éleftri- 
cité  pofitive  ,  comme  la  paralyfie.  2.  En  maladies  qui  proviennent  d'un 
défaut  de  fluide  éleélrique  ,  joint  à  d'autres  caufes,  &  dont  on  a  procuré  la 
guérifon ,  ou  qu'on  a  fouîagées  par  l'adminiftration  de  I'éle6tricité ,  conjointe- 
ment avec  d'autres  remèdes.  3.- -En  maladies  qui  font  caufées  par  un  excès  de 
fluide  éle6lrique  &  qu'on  guérit  ou  foulage  par  l'éleélricité  négative,  telles 
que  font  certaines  maladies  convulfives.  4.  En  maladies  qui  proviennent  d'un 
excès  de  fluide  éleftnque,  .conjointemen:  avec  d'autres  caafes,  &  qu'on  guérit 
ou  foulage  par  l'éledlricité  négative  jointe  à  d'autres  reméies.  5.  En  maladies 
accidentelles,  qui  font  produites  par  des  caufès  différentes  de  l'éleftriciîre, 
mais  que  cependant  celle-ci  guérit  ou  foulage  :  comme  par  exemple  certaines 
maladies  de  la  peau ,  des  ulcères ,  des  abcès,  &c. 

No  13  s  n'entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail  fur  cette  Théorie  de  M. 
Bertholon  concernant  l'éleclricité  médicale:  ce  que  nous  venons  de  dire 
fufSt  pour  en  juger.  Mais  il  ne  {"qx^l  pas  inutile  de  donner  un  exemple  du 
traitement  d'une  feule  maladie  ,  afin  qu'on  voye  par-là  comment  cet  auteur 
applique  fes  principes  théoriques  à  la  pratique. 

5.    LXXIX. 

Nou  s  nous  fervirons  de  l'exemple  des  fièvres.  Après  les  avoir  confidérées 
en  général  ,   ainfi  que  leurs  fympcômes  &  leurs  caufes,  M.  Bertholon 

ajoute; 
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ajoute:  ,,  îl  n'efl:  pas  douteux  que  le  froid  de  la  fièvre  ne  provienne  d'une 
5,  diminution  dans  la  quantité  du  feu ,  ou  des  parties  ignées  ,  &  que  la  cha- 
,  leur  ne  procède  d  une  augmentation  dans  la  quantité  de  ces  mêmes  parties 
,5  plus  grande  que  dans  l'état  naturel  Le  fluide  éleftrique  ne  paroît  être 
,,  autre  diofe  que  le  fluide  du  feu,  mais  modiiié;  c'eil  le  fentiment  le  plus 
3,  généralement  reçu.  Le  fl^iide  éleélrique  efl  donc  probablem.ent  en  plu?  ou 
yj  en  moins  grande  quantité  dans  le  corps  humain,  dans  le  tems  du' froid,  ou 
,,  dans  celui  de  la  chaleur  fébrile,  qu'il  ne  l'efl:  dans  l'état  naturel,  c'efl;-à-dire 

dans  l'état  de  fanté.  Auffi  obferve-t-on  un. état  de  chaleur  ou  de  furabon- 
,  dance  de  ce  fluide ,  &  un  mouvement  plus  rapide  du  fang  pendant  la  durée 
„  de  la  chaleur  fébrile:  dans  l'accès  de  froid  l'un  &  l'autre  ont  conlidérable • 
-55  ment  diminué. 

-„>PoUR  être  convaincu  de  cette  vérité  ,  il  fuffit  de  faire  la  plus  légère 
„  attention  à  cette  idée  ,  &  aux  effets  qui  accompagnent  ces  divers  états  ; 
,,  mais  afin  d'en- être  plus  afluré,  j'ai  confulté  l'expérience.  Ayant  ifolé  un 
,,  malade  dans  le  chaud  de- la  fièvre,  j'ai  approché  de  Ton -corps  une  bouteille  de 

Leyde,  chargée  d'éleftricité ,  &  cette  bouteille  a  été  déchargée  moins  vite, 

&  par  des  étincelles  plus  foibles,  qu'une  femblable  bouteille  dont  j'ai  fait 
,,  toucher  le  crochet  à  une  perfonne  ifolée  qui  n'étoit  pas  malade;  &  l'étin* 
,  celle  a  été  plus  belle  dans  cette  dernière- épreuve.  J'ai  répété  l'expérience 
„  en  me  fervant  du  premier  ifoloir  &  de  la  première  bouteille  pour  la  féconde 
„  perfonne ,  &  du  fécond  ifoloir  &  de  la  féconde  bouteille  pour  Je  malade ,  & 
3,  l'effet  a  été  confl:amment  le  même:  ce  qui  prouve  que  dans  le  chaud  de 
„  la  fièvre,  la  quantité  de  fluide  éleftrique  du  corps  humain  efl; plus  grande 
,,  que  dans  l'état  de  lànté.  Cette  expérience  a  été  faite  dans  le  froid  de  h 
„  fièvre ,  le  malade  étant  ifolé  ,  &  la  bouteille  également  chargée,  par  un 
,,  même  nombre  de  tours,  féleélromètre  indiquant  le  même  de^ré  d'intenflté. 
,,  Aufîltôt  que  le  crochet  de  la  bouteille  a  touché  le  malade,  elle  a  été  déchar- 
„  gée  avec  -rapidité,  &  l'expérience  de  comparaifon  faite  fur  une  autre  per- 
j5  fonne  ifolée  &  bien  portante ,  a  montré  que  la  bouteille  n'étoit  pas  Bépouil- 
,j  lée  auflfi  rapidement  du  fluide  éle6î:rique  qu'elle  contenoit  En  répétant 
5,  l'expérience,  après  avoir  changé  réciproquement  de  bouteilles  &  d'ifoloirs, 
,"  le  fuccès  a  été  le  même.  Cette  expérience  prouve  que,  dans  l'accès  du 
„  iroid  de  la  fièvre-,  la  quantité  du  fluide  éleélrique  efl:  moindre  que  dans 
„  l'état  de  fanté. 

Tome  II,  Oo 
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"i,  Ces  principes  fuppofës,  on  pourra  donc  ,  lorfqu'on  voudra  employer 

"    Fëleélricité  pour  la  guérifon  des  fièvres  ,   éleftrifer  pofitivement  pendant 

l'accès  du  froid,  en  donnant  continuellement  au  malade  une  quantité  de: 

feu  élefirique  plus  grande  que  celle  qu'il  a  dans  fon  état  a6lueî.     On  fent 

3,  bien  qu'il  eft  néceflaire  d'éleélrifer  continuellement  &  fortement  pendanc 

„  un  tems  confidérable ,  afin  de  produire  un  effet  fenfible. 

„  D  A  N  s  le  chaud  de  la  fièvre  il  faut  au  contraire  éleftrifer  négativement  .  piiif-:  ' 
3j  que  dans  ce  tems  réléftricité  animale  efl  plus  grande  que  le  befoin  de  l'éco- 
j,  noffiie  animale  ne  l'exige.     Il  efl  néceiTaire  de  dépouiller  le  malade  de 
3^  l'excès  du  fluide  éle6lrique  qui  le  tourmente ,  en  troublant  le  jafle  équilibre 
g,  de  ce  fluide^ .  AufTi  ai-je  éprouvé  que  la  même  perfonne  fouifroit  moins 
pendant  cet  accès ,   qu'elle  fe  fentoit  foulagée,  &:  demandoit  qu'on  conti- 
nuât i'éIe6lnfation  j  ayant  obfervé, ,  pendant  les  intervalles  où  l'on  fufpen-r 
doit  l'adlion  de  la  machine  éle6lrique,  que  l'accès  devenoit  plus  violent." 
„  En  continuant  conftamment  pendant  plufieurs  jours  ce  procédé  alter-' 
'    natif  d'éleélrilpité  pofitive  &  négative ,  on  pourra  probablement  guérir  plu-^ 
tôt  cette  maladie  :  le  remède  étant  dirc6lement  oppofé  à  la  caufe  procliaine 
du  mal.     J^  fuis  cependant  bien  éloigné,  ainfi  que  je  l'ai,  dit ,   de  rejetter 
dans  ces  fortes  de  maladies  les  remèdes  que  l'art  nous  fournit,  tels  que  les 
émétiques ,  les  purgatifs ,  les  toniques ,  les  fébrifuges  donnés  à  propos  dans 
les  circonflances  convenables:  mais  je  penfe  qu'il  n'eft  pas  inutile  de  leur 
afTocier  l'éledlricité,  &  que  par  cet  heureux  concours  or^fera  plutôt  &  plus 
fcuvent  viélorieux  des  obflacîes  nombreux  que  cette  maladie  n'offre  que 
',  trop   communément  à  une  entière  guérifon."     Telle  eft  l'efquifTe  de  la 
Théorie  de  M.  B e  rt  H  OL on  (a)  fur  les  fièvres  :  Nous,  allons  proppfer  nos 
dilïicultés. . 

S-    LXXXv 

REMARauoNS  d'abord  que  toute  éleélricité  produite  par  le  frottement 
des  vêtemens  fur  eux-mêmes ,  ou  fur  la  furface  du  corps  humain ,  efl  nommée 
très  mal  à  propos  éle6lricité  fpontanée,  puisqu'il  faudroit  alors  donner  aufîl 
le  même  nom  à  J'éleélricité  produite  par  un  globe  de  verre ,.  un  cilindre  de 
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lacque,  frottes  par  la  main  ,  eu  par  qiielqu'autre  partie  du  corps.  Dès  eus 
lesvétemens  frottent  fun  contre  l'autre,  ou  contre  le  corps,  il  y  naît  à  la 
vérité  du  fluide  éle6î:rique:  c'eft-à-dire  l'équilibre  de  la  quantité  naturelle  de 
ce  fluide  efl:  détruit  par  ce  frottement  des  vêtemens  furie  corps:  ce  fluide 
efl  divifé  inégalement;  de  forte  qu'une  des  deux  fubUances,  les  vêtemens  ou 
le  corps  5  devient  poficive  ,  &  l'autre  négative:  mais  l'éleftricité  produite  , 
eft  auffi  peu  une  éleclricité  fpontanée,  que  l'eft  celle  qui  efl  produite  par  le 
frottement  des  couffins  contre  le  ciiindre,  ou  les  difques  d'une  machine  élec- 
trique, ou  que  celle  qu'on  produit  par  le  frottement  de  quelque  fubflance  que 
.ce  foit.  Quand  on  meut  rapidement  dans  l'air ,  quelquefois  de  fuite,  un 
".morceau  d'ambre,  il  donne  des  fignes  évidens  d'éleélricité  :  mais  ce  n'eft  pas 
une  éle.6lricité  fpontanée  ;  c'efl  une  éleélricité  produite  par  le  frottement  de 
fair  contre  l'ambre.  Toutes  les  expériences,  toutes  les  obfervations ,  tous 
les  exemples  qu'on  allègue  pour  prouver  qu'il  y  naît  de  l'éleélricité  par  le 
frottement  des  vêtemens  fur  le  corps,  ou  entr'eux,  ne  prouvent  donc  nulle- 
ment l'éxiflence  d'une  éleélricité  fpontanée  dans  le  corps  humain  :  car  il  ne 
■faut  entendre  par  celle-^i  que  l'éleÊlricité  qui  efl:  produite  par  la  flruélure  & 
réconomie  même  du  corps,  &  par  fes  mouvemens  tant  naturels  que  volontai- 
res :  une  éleélricité  ,  en  un  mot ,  qui  ne  doit  pas  fon  origine  à  une  caul# 
externe^  mais  uniquement  aux  mouvemens  du  corps  dont  nous  venons  de 
parler.  ^ 

No  us  remarquons  encore ,  que  l'éleélricité  qui  eft  produite  par  le  frotte- 
ment réciproque  des  vêtemens,  ou  par  leur  frottement  contre  le  corps,  ne 
ïfauroit  être  caufe  d'un  excès  ou  d'un  défaut  abfolu  d'éleftricité  naturelle, 
:propreau  corps  humain:  car  alors  l'équilibre  éle6lrique  entre  les  vêtemens  & 
lie  corps  même  devroit  conflamment  refler  détruit  ,  pour  pouvoir  produire 
tguelqu'efî'et  remarquable.  Mais  une  deflru6lion  conflante  d'équilibre  ne  fau- 
roit  avoir  lieu  ,  foit  parce  que  le  frottement,  caufe  qui  excite  l'éleélricité, 
4i'eft  pas  conflante  ,  &  n'a  lieu  que  par  intervalles:  foit,  parce  que  le  corps 
humain  eft  continuellement  en  contaél  avec  des  condu6leurs  qui  peuvent  en 
foutirer  l'abondance  de  fluide  éleftrique ,  ou  lui  fournir  ce  qui  manque:  félon 
.que  le  frottement  des  vêtemens  aura  produit  une  éleélricité  pofitive  ou 
négative. 

Si  donc  il  efl:,  comme  le  perife  M.  Eertholon,  des  maladies  qui  font 
;p:oduîtes  jpar  un  excès,  ou  par  un  défaut  de  fluide  ékélrigue  dans  le  cor^ 

Oo  z 


/  / 


rpâ-        DE  L^APPLICATION  DE  L'ELECTRICITE 

humain  ,  on  ne  fauroit  attribuer  leur  origine  au  ûuide  qui  efl  excité  par  le  ^ 
l?;:x  cernent  des  vêtemens  entr'eux,  ou  furie  corps  même  ;  puifque ,  comme  nous^ 
vt?nons  de  le  dire ,  la  deftruélion  d'équilibre  pour  ce  fluide  eil  trop  prompteraeRt/ 
rétablie  pour  pouvoir  produire  des  effets  qui  ayent  queîqu'inSuence  fur- 
l'état  de  faat€  ou  de  maladie-:  mais  il  faudroit  que  le  corps  fut  en  état,  ea> 
vertu  de  fon  organifation,  de  rompre  par  fes  propres  mouvemens l'équilibre  de. 
fa-  quantité  naturelle  de  fluide  éleftpique ,  &  après  l'av-oir  rompu,  de  confcr- 
ver  cette  rupture  par- fes  propres  forces  psndan-t  'quelque,  tems:.  c'eil-à  dire:: 
le  corps  humain-  devroit  être  une  machine  électrique,  qui  peut  produire  pi  us  ou.. 
moins  d'éleftricité  qu'il  n'en  faut  pour  l'état  de  fanté:  &  nous  croyons,  poar> 
différentes  raifons ,  que  ce  fentiraent  n'efl  pas  sdaiillible  :  c'efi  ce  que  aau3-).^ 
allons  faire  voir,-,  ^ 

g,:.  L.XXXL-:, 

QupiQLu'oN  ne  fauroit  nier  que  les  parties  folides  du  corps  humain,  îes^ 
os,  les  mufcles,  les  nerfs  &c.  ne  font  guéres  des  conducteurs  du  fluide  éle6lri-'  ■ 
que,  &  ne  le  conduifent  qu'avec  peine,  lorfqu'elles  font  féparées  du  corps,-  ëc 
féchées,  &  qu'ainii  Q\\e^  appartiennent,  plus  ou  moins-  à  la  clafle  des  fubflan-- 
çes  idioéle6lriques  ;  &  quoiqu'il  foit  même  prouvé  qu'il  n'y  a  que  les  fluides- 
du  corps  humain  qui  font  condu6î:éurs ,  &'que  tout  le  pouvoir  condufteur  d& 
ce  corps ,  dépend,  uniquenient  des.  fluides.;   il  efl  très  certain  que  les  parties^ 
folides,  tant  qu'elles  ne  font  ni  féçhées  ni  féparées  du  corps ,  font  de  bons  conduc- 
teurs, &  qu'elles  ne.  peu veat, produire  aucune  éleftricité ,' même  par  leur  frotte- 
nient  réciproque  ,    ou  en  frottant  contre  ks  fluides.     La  loi,    que  l'humidité 
enipêche  que  le  fluide  éieélrlquene  foit  excité,    efb  fi  conftànte  <Si'Ci  univer- 
ielle 5  qu'elle, n'efl  fujette  à  aucune  exception.     Dire,  que  le  corps  humain,- 
confidcré  comme  .machine   éleélrique  ,    efl  fournis  à   deà    \oh  abfolumenc 
oppofées  aux  loix  de  l'éîeclri cité  artificielle,  c'efc  établir  une  afTertion  qui  ne 
fauroit  avoir  aucune^. force  aux  yeux  de  ceux,  qui  ont  attentivement  étudid 
les  loix  de  la  Nature  ,.  &' .qui  fe  font  convaincus  par  cette  étude,  que  ces 
loix  peuvent  bien  fubir  quelque  modification  par  des  circonflanees  particu- 
lières ,   mais  que  cette  modification  ne  fauroit  aller  au  point  défaire  naître 
yne,  contradiction  parfaite  à  ces  loix  même.     Etablir  que  l'humidité  feroie 
îîuifibîe  à  une  machine  éleélrique,  &  qu'elle  n'empêche'roit  en  rien  laprodac- 
tion  de  i  clêclriciié  dans  un^  ai.ïre  ;  c'e/l  une  hypothéfe  abf^ltiment  gratuke^^. 


A'     L    A      MEDECIN    t.  t^^, 

H  y  a  plus:  il  efl;  non-feulement  contraire  auxioix  delà  nature  que  le  fluide 
éfédrique  fuit  dans  tous  les  phénomènes  qu'il  nous  préfente,  d'établir  que  le- 
frotteraent  des  parties  qui  conftituent  le  corps  humain  pourroit  produire  f^Ioa 
lés'  circonilances'plus  ou  moins  de  fluide  éle^^rique ,  qu'il  n'en  faut  pour  fécat^ 
de  fanté,  &  que  le  corps  n'en  poiTéde  origiiiairement  ,   ou  dans  fon  état, 
naturel:  mais  les  expériences  même  peuvent  nous' convaincre  que  les  fubdan- 
ces  animales  vivantes  neproduifent  aucune  éleftricité  par  leur  frottem.ent.  Car  ^ 
fi 'le  mouvement  de  la  reipiration  :  le  mouvement  péridiiltique  des  intedins-. 
"celui  de  la  circulation  du Tang:  en  unm.ot,  fi  tous  les  mou vemens  delà  vie^- 
ainffque  les  mouvemens  volontaires  ,    pouvoient  produire  par  le  frottement 
qu'ils  font  naître ,  des  phéiioménes  éleGiriques;   il  b. adroit   au  mioins  pouvoir- 
s'apperccvoir  de  quelqu'ëleélricité ,  quand  étant  ifolé,  &  ccucha-it- à  un- c^i> 
denfateur,  on  fe  frotte  les  mains,  ou  que"  l'on  frotte  quelque  partie  du  corps , 
dénuée  de  vêtemens  :  .&  cependant  il  ell  certain  •  qu'on  n'obferv^e  aucune  - 
électricité  de  -cette  manière.  .  Qu'on -n'objesSl-e  pas  que  k  fluide  éleflrique,  • 
excité  de  cette  manière  par  le  frottem.ent  des  mains,   ne  fauroit  fe  manifcfler^ 
au  dehors ,  puifqu'il  fe  diflribue  également  par  tout  le  corps,  -au  moment- - 
que  les  mains  iè  féparent,  ou  même  auparavant:   car-  cette  objeftion  prouve- 
roit  en  faveur  de  notre  fentiment  :  puifqu'alors  la  même  cbofe-  devroit  avoir-" 
lieu  par  rapport  au  frottement  que  \qs  mouvemens  vitaux  prodaifent:  c'efl» 
à'dire::   que  ces  mouvemens,  en  fuppofant  même,  qu'ils  éxcitaiFent  le  fluide 
éleftrique  du  corps,   nepourroient  jamais  eifeéluer  que  l'équilibre  du  fluide 
éleélrique.refteroit  détruit:  puifque,  en  vertu  de  l'objeélion  même,  cet  équi- 
libre fe  rétabliroit  toujours  tout  de  fuite:  de  forte  que  fétat  pofitif  ou  négatif 
d'éle6lricité  n'auroit  jamais  lieu  affez  longtems  pour  pouvoir  produire  des. 
maladies ,.  qui  dépendroient  d'un  excès  ou  d'un  défaut  de  fluide  éle6lrique. 

Mais  allons  plus  loin:  il  efl:  d'autres  expériences  qui  décident  complette- 
ment  que.  les  fubftances  animales  frottées  l'une  contre  l'autre-  ne  produifenc  - 
aucune  éleélricité.     Qu'on  ifole  une  psrfonne  :   qu'on  la  faffe  communiquer 
au  condenfateur ,  & 'qu'on  fafTe  frotter  quelque  partie  du  corps  par  la  main  ; 
d'une  autre  perfonne  :   on  n'obferve  aucun  figne  d'éleèlricité ,  même  dans^le 
cas ,  oirle  corps  de  la  perfonne  frottée  &  la  main-de  celle  qui  frotte,-  fonfaufll 
fecs  qu'il' eil  poffibîe  :  or  il  devroit  néceffairenient  y  naître  des ■  Agnes  d'éiec-  ■ 
tricité,  fl  les  fubflances  animales  étoient  en  état  d'exciter  le  fluide  éie&ique- ■• 
par  leur  fiottemeiic  mutuel     Ox,  fl  ce:a  n'a  pas  lieu  dans  cette  expérience ^^  , 
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.comment  le  fluide  éleélrique  pourroit-il  être  excité  par  le  frottement  que  les 
parties  du  corps  humain: éprouvent  en  vertu  des  mou vemen s, vitaux? 

Ajoutons  enfin  qce ,  quarîd  même  il  fe- produiroit  quelque,  éle6î;ricité  par 
les  mouvemens  vitaux  ,  ell-  devroit  ceiîer  tout  de  fuite,  ou  être>réduite  à 
rétat  d'équilibre ,  puifque  le  corps  humain  eft  perpétuellement  en  contai 
avec  des  corps  condufteurs  ,  qui  peuvent  &  doivent  tout  de  fuite  ou 
fe  charger  de  l'excès  de  fluide  ,    ou  en  réparer  le  défaut.     La  loi  que  des 

.corps. conducteurs  partagent  l'état .éle^lrique  des  autres  condu6leurs  avec  les- 
quels ils  font  en  contaft,  efcégalemxent  confiante  que  toutes  les  autres  loix 
de  la  nature  ,   &  n'efl  fujette  à  aucune  exception.     Les  phénomènes  même 

,ie  la  Torpille  bien  entendus  n'y  font  nullement  contraires. 

§.    LXXXIL 

Mai  s  ,  dîra-t-on  3  les. expériences  de  M.  d  e  S  a  u  s  s  u  R  e  ,  dont  nous  avons 
:^arlé  5  font, cependant  voir  gu'on  obferve  des  phénomènes  éleftriques,  non* 
[feulement  lorfque  le  corps  humain  éprouve  des  m.ouvemens  plus  rapides,,  mais 
encore  quand  il  n'éprouve  que  les  m.ouvemens  vitaux.  —  Cette  obje6lion  pour- 
-roit  nous  embarraifer  ,  fi  nous  n'étions  en  état  de  la  réfuter  complettement, 
sj^  de  faire  voir  par  des  expériences  direéles  que  les  phénomènes  éleélriques 
^dont  parle  M.  de  Saussure,  ne  font  pas  produits  par  l'éleflricité  fpon« 
itanée  du  .corps  humain  ;  mais  qu'ils  doivent  leur  origine  à  une  éleftricité 
,:Communiquée. 

I,  Pour  cet  eiret  nous  remarquerons  d'abord,  que  quand  on  s'ifôîe  dans 
cpn  ^ir  libre,  &  qu'on  touche  le  condenfateur  du  doigt,  on  trouve  cet  inftru- 
iPient  éle6lrifé  au  bout  d'un  petit  nombre  de  fécondes:  il  ya  plus:  on  obfervera 
.des  phénomènes  éleftriques,  fans  condenfateur,  &  en  employant  fimplement 
il'éleûtroiiiécre  extrêmement  fenfible  de  M.  Ben  ne  t.  (a). 

2o  ]^Jou.s  obferyçrons  en  fécond  lieu ,  qu'on  ne  s'appercevra ,  au  contraire.. 


<.a)  .Cet  ^leflrométie  ne  difFére  de  celui  de  M.  Cavallo  qu'en  ce  qu'il  con/îfle  en  deus 
ibandeiettes  très  minces  de  fcuiile  d'or ,  au  lieu  de  deux  fils  d'archal- terminés  pardesboules  de 
-ffiolllede  fureau:çes  bandelettes  de  feuille  d'or  font  fi  fenfibies  qu'elles  s'écartent  l'une  de  l'autre 
â  Ig  préfcnce  d'une  éleâricité  éxcefîivement  fuible,  li  fuSt,  par  exemple,  .ds  placer  une 
-^bandelle  allimiée  fuf  ces  bandelettes,  pour  être  en -état  de  dlfceiner.enjîlein^air  l'éledriciÊi 
Jjê.l'MSJoMét^i  &  déjuger  u  celle-ci  ell  pofitiv.e,  ou  négatjy,©. 
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d^aucnne  elearicîté,  quand  on  fait  cette  expérience,  non  à  l'air  libre,  mais  dans' 
«ne  maifon:  à  moins  qu'on  n'employé  un  appartement  dans  lequel  on  a  fait  peu 
auparavant  des  expériences  éle6lrîques  au  moyen  d'une  machine  ordinaire. 

3.  Troisième  remarque.   C'eft  non-feulement  le  corps  humain  qui  donne 
des  fignes  d'éle6lricité ,  quand  on  l'examine  de  cette  manière:  mais  ce  font 
toutes  les  fubflances  ,.  tant  vivantes  que  privées  de  vie  ,  qui  en  donnent 
pourvu  qu'elles  ayent  une  certaine  étendue  qui  égale  cà  peu  prés  celle  du  corps  ■ 
humain. 

4.  L'ÉLECTRICITÉ  n'cfl  pas  conftamment  du  même  genre  dans  ces  expé- 
riences :  elle  eR  oupofitive,  ou  négacive,  félon  que  l'air  ou  l'appartement 
dans  lequel  on  fait  ces  expériences  polTédent  une  ékiTtricité  pofitive,  ou 
négative,  • 

5.  Il  s'enfuit,   que  tous  les  phénomènes  qu'on  produit  de  cette  manière,. 
ne  font  nullement  une  fuite  de  quelque  éleftricité  fpontanée,  puifqu'en  ce 
cas  il  faudroit  attribuer  une  pareille  cle6lricité  à  des  corps  privés  de  vie    mais 
que  ce  font  des  effets  d'une  éleélricité  communiquée. 

Si  l'on  compare  ces  expériences,   qu'il  efl  très  facile  de  répéter  ,  &  dont- 
Jes  effets  font  parfaitement  conftans ,  aux  obfervations  de  M.  d  e  S  a  u  s  s  u  r  e  ,- 
on  aura  ,   à  notre  avis ,.  encore  plus  de  droit  de  regarder  ces  phénomènes* 
comme  des  effets  d'une  éleftricité  communiquée',   &  de  ne  pas  les  attribuer  ' 
à  une  éleélricité  ipontanée  du  corps  humain:  furtout  puifque  réxpèrience  peut 
facilement  faire  voir  à  chacun  ,   qu'on  n'apperçoit  aucun  phénomène  èleélri- 
que  ,   quand  on  fait  ces  expériences  dans  une  chambre  ,   où  l'air  ne  iâuroic 
pofféder  ni  plus  ni  moins  d'èleftricitè  que  les  corps  qui  s'y  trouvent,  c'efl-à- 
dire ,  dans  lefquels  l'équilibre  èle6crique  n'efl  pas  détruit,  ^  où  il  ne  fauroit  y 
avoir  par  confèquent  aucune  èleélrifation. 

Nous  obferverons  encore  ,  que  puifque  le  frottement  de  vetemens,  fait 
entr'euXj  foit  contre  la  furface  du  corps,  peut  produire  de  féledricitè,  on 
ne  doit  pas  manquer  de  faire  attention  à  cette  circonflance  :  puifqu'il  pourroic 
arriver  que  même  dans  une  chambre  où  l'air  n'efl  nullement  éleélrifé  ,  on 
s'appercevroit  de  quelques  phénomènes  éle&iques ,  produits  par  ce  frottement- 
là,  &  qu'on  auroit  grand  tort  de  les  attribuer  à  une  èleélricitè  fpontanée.  On 
fera  bien-,  quand  on  voudra  faire  des  expériences  de  ce  genre,  de  vêtir  ks 
perfonnes  qu'on  employer»  ,  d'habits  qui  ne  s'éledlrifent  pas  facilement 
pp-  frottement, , 
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■  "Mais  le  corps  humain,  lorfqu'il  ed  couver:  de  Tueur  en  vertu  dequeîque 
'Violent  mouvement  qui  a  précéclé  ,  &  qu'on  Fifole  alors,  ne  pourroit-il  pas 
fournir  à^s  njarques  d  é!e6iricité?  —  Cette  transpiration  ne  pourroit-elle  pas 
-enlever  avec  elle  une  partie  du  fluide:  électrique  -naturellement  contenue  dans 
Je  corps ,  tout  comme  les  vapeurs-  en  enlèvent  de;  la  terre  '?  -Et  cette  circon- 
fiance  n'auroit-elle  pas  pu  être  une  caufe  des  phénomènes  éle6lriques 
^bfervés  par  M.  de  Saussure?  Ce  ne  fera  que  par  des, expériences  qu'on 
pourra  réfoudre  ces  quedions, 

;|.   Lxxxiii. 

CoNME  ce  que  nous  venons  de  dire  fufSt  pour  renverfer  la  doftrine  de 
■  rélc-6î;ricité  Ipontanée ,  il  ne  fera  pas  néceffaire  de  nous  étendre  fur  les  autres 
'principes  queM.  Bertholon  employé  peur  Ja  prouver;  furtoutpuifqu'il  eft 
évident  que  \'i%  étincelles  éleitriques  qu'on  obferve  quelquefois  en  fe  déshabil- 
lant,   ou  celles  qui  paroiiTent  aux  bas  de  gens  qui  fe  promènent;  &  que  les 
phénomènes  éieclriques  qui -ont  lieu  en  peignant  les  cheveux,  ainfi  que  les 
-attraclicîis  ou  répuffions  qui  ont  quelquefois  lieu,  furtout  chez  des  perfonn^s 
•vêtues  de  fpye,  n'appartiennent  aucunement  à  j'éle6lricité  fpontanée.     Auiïi 
•aimerions-nous  mieux  attribuer  la  finguliére  éleclricitè  de  M'i  c  h  £  l  P  u  s  c  h  l  i  n 
à  un  frottement  externe  de  fes  vêteraens  entr'eux  ,    ou  contre  fon  corps, 
>gue  d'établir  en  vertu  de  ces  feu Is  phénomènes  une  éleélricitè  fpontanée  fi 
manifeflement  oppofée  à  d'autres. expériences  très  dediives.    Xa  combuftion 
des  deux  femmes  dont  il  a  été  parlé,   fans  l'intermède  de  feu  appliqué  exté- 
rieurement ,  paroît  n'avoir  rien  de  comimiin  avec  réleâricité.    Car  il  efl  diiïï- 
cile  de  croire ,  qu'une  légère  étincelle  èleélrique ,   produite  par  le  frottement 
ùt%  vêtemens  ,   feroit  en  état  de  mettre  en  feu  des  fabfrances  difficilement 
combullibles  ,    tandis   que  nous  avons  befoin  dans  nos  éxperienees  d'une 
grande  force  pour  allumer  des  fubflances  très  iriiiammables  :    &  -quand  m.ême 
on  aecorderoit  ces  points,  on  n'en  pourrôit  rien  conclure  que  par  rapport  à 
Téleélricitè  excitée  par  le  frottement  des  vêtemens  entr'eux  ,   ou  contre  le 
corps  ,  &  nullement  par  -rapport  à  l'éleélricité  fpontanée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire, -fait  voir  auffi  ce  qu'il  faut  penfer  de  la  claflifica- 

tion  des  maladies,  en -maladies  par  excès  &  en  maladies  par  défaut  defluideélec- 

tïique:  ainfi  que  de  la  Théorie  de  M.  Berjholon  fur  les  fièvres.     Car 

^s'il  n'e(l  pas  d'éle6lricits  fpontanée,    toute  théorie  fondée  fur  ce  principe 
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^ombe  d'elle-même  :  nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  à  Téxamen  du  fenti- 
ment  de  ce  phyficien  fur  les  difFérens  degrés  d'éleélricité  dans  les  différentes 
périodes  de  la  fièvre:  &  nous  nous  contenterons  de  la  remarque  fuivante  fur 
l'expérience  qu'il  allègue  en  preuve  de  fa  Théarie  :  c'efl  que  û  l'on  voit  deux 
perfonnes  également  ifolées  ,  dont  l'une  tire  plus  de  fluide  éleélrique  d'une 
bouteille  chargée  que  l'autre,  il  faudra  plutôt  attribuer  cette  différence  à  celle 
de  leurs  vêtemens,  de  leur  furface,  de  leur  tranfpiration  &c.  qu'à  la  quanticé 
plus  ou  moins  grande  de  leur  éleélricîcé  naturelle.  Jlfau  droit  pou  voir  employer 
deux  perfonnes,  dans lefquelles  toutes  les  circonllances  que  nous  venons  d'indi- 
^guer  ,  fuffent  parfaitement  égales ,  pour  pouvoir  conclurre  par  l'expérience 
d'une  bouteille  chargée  quelle  des  deux  pofféde  le  plus  d'éleélricité.  Mais 
comme  il  eil  impoffible  de  trouver  ces  perfonnes  ,  il  efl  évident  que 
l'expérience  alléguée  par  M.  Bertholon  pour  prouver  fa  Théorie  , 
manque  de  Téxaélitude  néeeffaire  pour  pouvoir  être  adoptée  comme  une  bonne 
preuve.  J^ous  fommes  perfuadés ,  que  fi  l'onTefert  d'un  bon  condenfateur, 
ou  d'un  bon  éleclrométre  de  B  e  n  n  e  T ,  on  ne  trouvera  non-feulement  aucune 
différence  dans  la  quantité  de  fluide  éledbrique  pour  les  différentes  périodes 
de  la  .fièvre:  .mais  encore  qu'on  ne  trouvera  aucune  éleélricité,  à  moins  qu'on 
ne  falfe  l'expérience  à  l'air  libre,,  ou  dans  une  chambre  dont  l'air  auroit  acquis 
auparavant  l'éleâricité  pofitive ,  ou  négative  :  mais  le  corps  fain  donneroit  le« 
mêmes  marques  d'éleélricité  que  le  .corps  malade ,  &  l'expérience  ne  prouve- 
roit  rien  en  faveur  de  la  Théorie  que  nous  examinons. 

Nous  croyons  donc  avoir  fuffifamment  prouvé  qu'il  n'y  a  pas  d'eleélricicé 
Ç)ontanée:  &  que  la  divîfion  des  maladies  en  maladies  par  excès  ou  par  défaut 
de  fluide  éleârique  n'efl:  aucunement  fondée  :  ainfi  nous  terminons  ici  cette 
digresfion  pour  revenir  aux  différentes  manières  d'adminiftrer  l'éleélricitè. 
Nous  rappellerons  fimplement  que ,  puiique  le  fluide  éle6lrique  n'agit  primitî- 
•yement  que  comme  un  xemède  fl:imalant,  il  efl  indifférent  d'exciter  l'irritation 
par  l'élt-ùtricicè  poiitive  au  par  la  négative. 

§.    LKXXIV. 

Puisque  l'élefÎTricité  par  fouifle  &  celle  par  aigrettes  ne  différent  qu'en 
force ,  <&  non  dans  la  manière  dont  on  les  excite^  nous  en  parlerons  à  la  fois. 
Ces  deux  méthodes  n'exigent  que  l'inllrument  qui  ell:  repréfenté  PI.  IV, 
fig.  10.  A.B  efl:  un  gros  fil  de  laiton  recourbé ,  pourvu  en  A  d'une  vis ,   afia 
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de  pouvoir  y  appliquer,  félon  réxigence  du  cas,  des  boules  de  laiton  y. 
d'ivoire  ,  d'os ,  ou  des  pointes  ,  &  des  poires  de  bois  :  l'autre  extrémité  B 
efl:  inférée  dans  une  boule,  qui  efl  appliquée  par  une  vis  au  manche  de  verre 
B  G.  Au  moyen  de  cet  inflrument  on  peut  appliquer  l'éleélricité  par  fouffle 
ôc  par  aigrettes  de  deux  manières,  c'e(l-à-dire  avec  ifolement  &  fans  ifa- 
]emen  t. 

Dans  îe  premier  cas  on  fe  place  avec  le  malade  fur  un  grand  ifoîoir :  oo 
établit  une  communication  entre  le  condu6leur  de  la  machine  éleftrique  ^  & 
le  malade  ,  ou  foi-même  ,  ce  qui  revient  éxaélement  à  la  même  chofer 
on  prend  le  manche ,  qui  a  été  auparavant  bien  féché ,  &  on  dirige  la  poire , 
ou  la  pointe  A,  vers  la  partie  à  laquelle  on  veut  adminiftrer  réie(5lricité,  pen- 
dant qu'on  fixe  le  fil  conducteur  BD  à  quelque  fubflance  conda6lrice  5, 
comme  à  une  chaife  ,  une  table ,  &c.  Il  vaut  mieux  encore  faire  mouvoir  le 
fil,  chargé  en  E  d'un  poids  fltffifànt,  fur  une  peèite  poulie  D:  il  en  réfulte  cet 
avantage  ,  que  le  fil  condu6leur,  pour  lequel  on  fera  bien  d'employer  un  fit 
de  galon ,  relie  toujours  fuffifàmment  tendu  ôc  ne  s^approche  pas  trop  de  Tappa- 
reil  ifolé.  Quand  tout  efl  bien  dilpofé,  on  fait  travailler  la  machine,.  &  on 
dirige ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  la  poire  ou  la  pointe  A ,  vers  la  partie- 
afFe6lée:  &de  cette  manière  on  excite  un  fouffle  éle6lrique,  ou  une  aigrette  jp 
félon  que  la  diftance  entre  la  partie  aifeélée  &  la  pointe  efl  plus  ou  moins- 
grande.  Car  puifque  la  poire  A  du  fil  A  B,  qui  a  communication  avec  des; 
corps  condu6leurs  placés  hors  de  l'appareil  éleèlrique ,  attire  à  la  partie  afieélée 
le  fluide  éleélrique  qui  efl  accumulé  dans  le  corps ,  &  qu'il  tranfînet  ce  fluide 
à  d'autres  corps ,  il  y  doit  naître  un  fouffle ,  ou  une  aigrette ,  félon  que  k 
din:ance  de  la  pointe  à  la  partie  qu'on  veut  éledrifer  efl  plus  ou  moins^ 
grande. 

Dans  le  fécond  cas,  c'efl-à-dire ,  quand  on  employé  l'éleCèricité  par 
fouffle  ou  par  aigrettes  fans  ifolement,  on  n'a  qu'à  établir  au  moyen  du  fil  de- 
galon  B  D  E  la  communication  entre  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire  & 
îe  premier  condu6leur  de  la  machine ,  &  pendant  qu'on  fait  agir  celle-ci,  à' 
tenir  la  pointe  ou  poire  A  à  quelque  peu  de  dillance  de  la  partie  affeétée ,. 
obfervant  que  le  fil  condu6leur  ne  touche  pas  des  objets  qui  pourroientlé 
priver  de  fbn  fluide  éle6lrique  ,  ou  n'en  foit  pas  trop  voifin  :  enfin  il  faut: 
empêcher  le  plus  qu'il  efl  poffible  l'écoulement  du  fluide  par  les  pointes.  Il  eft 
même  utile  d'envelopper  ce  fil  coadu6leur  de  foye  ou  de  crin,  afin  de  prévenir  le 
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plus  qu'il  efl  pofîîble  la  perte  du  fluide  éleélrique.  Cette  féconde  méthode  a  l'a- 
vantage de  pouvoir  être  adminiftrée  non-feulement  à  des  malades  qui.  font 
debout  ou  aflis ,  mais  encore  à  ceux  qui  font  au  lit  :  mais  la  première  ell  plus 
puiiTante,  puifque  le  fluide  éleélrique  entre  plus  difficilement  dans  une  pointe 
qu'on  lui  préfente,  qu'il  ne  fort  ou  ne  s'écoule  d'un  corps  pointu  :  il  occafionne 
donc  dans  le  premier  cas  une  plus  forte  irritation  que  dans  le  dernier  :  aufîî  la 
méthode  fans  ifolement  paroît-elle  avoir  une  plus  grande  force  difcuflîve,  & 
celle  avec  ifolement  une  plus  grande  force  révulflve. 

S I  les  circonfl-ances  du  malade  exigent  qu'on  applique  l'éleélricité  par  foufHe 
ou  par  aigrettes  à  une  plus  grande  furface,  on  ôte  la  pointe  ou  la  poire  A,  & 
on  fe  fert  d'une  plaque  pourvue  d'un  grand  nombre  de  pointes,  telle  qu'on 
la  voit  dans  la  Figure  1 1  :  du  refl:e ,  on  procède  de  la  même  manière. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  le  J.  XXX,  que  la  fubflrance  dont  les  pointes 
font  faites  ,  leur  forme  ,  leur  dffliance  ,  font  des  circonfl:ances  qui  peuvent 
augmenter  ,  ou  diminuer  ,  ou  modérer  la  force  de  l'éleélricité  par  fouffle  ou 
par  aigrettes  :  ainfi  il  efl:  inutile  d'entrer  là-defFus  dans  des  détails  ultérieurs  : 
nous  ajouterons  Amplement  que,  comme  on  fe  fert  ordinairement  de  cette 
méthode  dans  des  maladies  de  yeux  &  des  blefl'ures,  &  qu'ainfl  une  trop  forte 
irritation  pourroit  être  nuifible ,  il  faut  abfolument  commencer  par  eflàyer  la 
force  &  la  diipofition  des  pointes  fur  fa  propre  main  ou  fur  fon  vifage. 

S.  LXXXV. 

(^UAND  le  malade  efl:  ifolé  de  la  manière  que  nous  avons  déduite  ci-deflus 
5.  LXXV  &  qu'il  efl:  en  communication  avec  la  machine  éleftrique,  on  peut 
facilement  tirer  des  étincelles  de  toutes  les  parties  de  fon  corps.  On  fe  fert 
pour  cet  effet  de  l'appareil  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  &  qui  efl:  décrit  dans 
la  figure  10.  On  ôte  la  pointe  A,  &  l'on  vilîe  à  fa  place  un  bouton  de  laiton 
du  moins  d'un  pouce  de  diamètre  :  on  employé  un  fil  conduéleur ,  une  poulie , 
&  un  contre -poids  comme  ci-defilis  :  on  établit  communication  entre  le  fil 
condu6leur  &.  des  corps  qui  peuvent  recevoir  le  fluide  éleftrique.  Cet  appa- 
reil étant  ainfi  difpofé,  on  prend  le  manche  de  verre  pendant  qu'on  éle6lrife, 
&  on  dirige  le  bouton  vers  la  partie  dont  on  veut  tirer  des  étincelles ,  à 
la  diftance  convenable  :  &  il  efl  évident  qu'on  ne  fauroit  manquer  d'atteindre 
le  but.  Si  l'on  fe  fervoit  d'un  manche  fait  d'une  fubflance  conduélrice,  au 
lieu  du  manche  de  verre  j  on  pourroit  fe  pafl^èr  du  fil  condu6teu:  ôc  de  la 
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poiilie.    Mais  la  fenfatiorr  qui  en  réfulte  à  chaque  érincelle  pour  celui  qui i 
dirige  l'expérience  ,   rend  l'ufage  du  manche  de.  v^rre  &  du  fil  condu6leur. 
abfolumenc  préférable,.  &  beaucoup  plus  commode.     On  peut  aulfi .éle<5lrifer 
par  étincelles  fans  ifolement,.  &•  cela  d'une  manière,  fort  fimple: ,  il  n'y  a  qu'à 
faire  communiquer  le  fil- conducteur  à  la  machine,.  &  à  tenir  le  bouton  à.la^ 
dilanee  convenable  du  malade  non  ifolé. ,   Mais  les  raifons  que.  noi^  avons  i 
alléguées  dans  le  J,  XXKV,  rendent  la  première  méthode  préférable  de  beauv 
coup.     Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  en  paflanc  ,  qu'il  faut  mouvoir  ; 
Icdireéleur  pour  tirer  des  étincelles-,  avec  une  certaine  célérité,  vers -la  partie 
aiFe6tée5„&  l'en  écarter  à,chaque  fois  àame  certaine  diftance  :  carfi  l'ontenoic 
toujours  cet  appareil  à  une  petite  diUance  du  corps,  où  le  fluide  éleélrique. fe 
trouve  accumulé,  il  s'écouleroit  une  grande  quantité  de  fluide  par  cet  appareil 
même ,  &  par  la  main  ^ui  le  dirige  ;  ce  qui  feroit  en  pure  perte ,  &  afFoibliroit 
les  étincelles.:    Il  faut  donc ,  dés  qu'il  a  pafTé,  une  étincelle ,  retirer  le  direôleu? 
avec  célérité  au  moins^à  la  diflance  d'un.piedi   &  l'en, approcher  derechef  :" 
av€c  promptitude  pour  .tirer  une  féconde  étincelle. . 

I L  arrive  ailèz  fouventque ,  quoiqu'on  fe  ferve  d'une  bonne  machine ,  &que  ■ 
toutes  les  circonflances foyent  favorables,  les  habits  du  malade  font  trop  épais  ; 
pour  que  le  fluide  éleélrique  puiiTe  pafler  à  travers.-  En  ce  cason  fe  fert  de  la  i 
machine,  repréfentée  dans  la  Figure  12.  AB  efl:  un  tube  de  verre  de  dix  ou,  douze 
pouces  de  longueur,  &  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  &  demi  de  diamètre.     Ce  -■ 
tube  efl;  fermé  en  A  par  une  platine  de  cuivre,  à  travers  de  laquelle  paiTe  un  i 
^1  de  laiton-,  garni, de  deux  boules  C&  D:  C  eft  d'un  peu  plus  d'un  pouce  , . 
&  D  de  trois  quarts  de  pouce  de  diamètre  ,    afin   qu'il  foit  fuffiamment 
éloigné  des  parois  intérieures  du  tube. .  B  efl" une  autre  platine,  mais  appli- 
quée à  vis  j  .afin  qu'on  puiffe  l'dter  pour  fécher  l'intérieur  du  tube. .   IF  y  pafle  - 
au   milieu   de  cette  platine  un  fil  mobile  ^  qui  porte    de.E  en  F  une 
échelle  divifée  en  pouces  &  en  lignes.  G  efl:  un  bouton  de  trois  quarts  de  pouce  j , 
ôc  H  un  anneau  pour  recevoir  le  fil  condu6leur.    Il  faut  que  le  fil  G  H  foit 
mobile,  .&  qu'il  porte  une  échelle  EF,  afin  de  pouvoir  placer  les  boutons  D  > 
&-G,à  une.  certaine  diftance  l'un  de  l'autre,  &  de  pouvoir  ainfi  augmenter - 
ou  diminuer  la  force  éleélrique,  félon  ,Ies -circonflances,  . 

PouR,.fe  fervir  de  cet  appareil,  on  attache  le  filconduftéur,  ainfl  qu'il  ai 
été  dit  dans  l'explication  de  la  figure  dixième  ,  à  l'anneau  H»  Enfuite  on  > 
prend  k  tube  de  verre,  qu'on  a  auparavant  bien  féché,  par. le  milieu,  .&  J'om 
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prèfîe  doucement  le  bouton  G  contre  les  habits  du  maiade  ifolé ,  ^éleflrifé,, 

■ëc  cela  à  l'endroit  dont  on  veut  tirer  des  étincelles:  celles-ci  paroiiTent  tout 
de  fuite  entre  les  boutons  D  &  G,  &  font  fentiesdu  malade  au  même  moment. 
Dé  cette  manière  on  peut  éleftrifer  convenablement  les  parties  que  la  décence- 
ne  permet  pas  de  découvrir.  Il  faiit  toujours- fuppofer-  ,  lorfqu'il  s'agit  de 
tirer  des  étincelles  à  travers  des  vêtemens,  qu'ils  ne  contiennent  pas  de  fub* 
ftance  métallique  dans  leur  tiflli  ou  à  leur  furface,,  comme  des  épingles  ,  des 
boucles,  des  boutons  &c. 

iL-eft- encore  une  autre  manière  d'éleélrifer  telles  ou  telles  parties  ducOfps5> 
«&  cette  manière  a  beaucoup  de  rapport  à  l'éleélricité  par  étincelles*     On 
ifole  comme  il. faut  le  malade  ,   qui  a- communication  avec  le  conduéleur  de- 
la  machine,,  & -l'on  couvre  la  partie  affectée,   mais  dépouillée  de  vétemens,- 
d'im  morceau  de  la '  flanelle  la  plus  mince  ;   enfuite ,  pendant  qu'on  éleélrife, . 
on  promène  fappareil  Fig,  lo-,  muni  d'un  gros  bouton,. avec  grande  célérité, 
fur  la  furface  de  cette  flanelle:-  celle-ci  tire  alors  un  très  grand  nombre  d'étin- 
celles, qui  excitent  une  irritation  très  fenflble  fur-  la  partie  affeclée,.  &  fojit 
d'un  très  grand  ufagedans  des  paraly.fies  ,  des  fciatiques  ,.  des  rhumatifmes. 
On  fera  mieux  encore  d'appliquer  à  la  machine  de  la  fig..  io,.au  lieu  d'une' 
pointe  une  platine  de  laiton,  de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre,  couverte 
à  l'extérieur  de  drap,-&  qu'on  promène  cet  appareil  avec  rapidité  fur  la  furface 
nue  de  la  peau^  à  l'endroit  affeéîé.     Nous  avons  déjà  fait  mention  de  cette 
manière  d'éleftrifer  dans  le  J.  XXXL 

Enfin,  quand  on  veut  tirer  des  étincelles  de  quelque  cavité,  commodes  ■ 
oreilles ,  du  nez , ,  on  applique  à  la  machine  de  la  figure  lo ,  au  lieu  de  la  pointe 
A ,  ou  plutôt  à  la  machine  de  la  figure  12 ,  au  lieu  du  bouton  C,  un  cône  de 
verre  , ,  de  gomme  -  iacque , ,  ou  ■  d'ivoire ,  percé  intérieurement  d'un  trou ,  de 
forte  que  le  fil  d'archal  ell-prefque  à  la  hauteur  du  fommet  du  cône.     On  = 
empêche  par-là  que  l'étincelle  ne  fe  diflîpe  vers  les  côtés  ^v  &  on  fait  qu'elle  ^ 
foit  obligée  de  partir,  du  fommet- du  cône  ,.  quand  oa  applique  celui-ci  à - 
l'oreille ,  ou  dans  le  nez.: . 

On  déterminera  facilement  quelles  font  les  circonfl:ànces  où  ir  convient  de 
faire  ufàge  de  l'éiedlricité  par  étincelles ,  fi  l'on  confulte  ce  qtie  nous  avons  ^ 
dit  dans  la  feftion  précédente  fur  les  avantages  de  cette  méthode^    Les  diffè- 
ren*-casqui  peuvent  fepréfenter 3,  font  trop,  nombreux  pour  que  nous  puis«- 
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fions  en  faire  l'énumération  :  &  des  médecins  expérimentés  n'éprouveront  au- 
cune difficulté  fur  ce  point. 

S.    LXXXVÎ. 

Un  courant  d'étincelles  éleftriques  ed  auffi  une  des  méthodes  les  plus  avan- 
tageufes  :  elle  exige  que  nous  en  parlions  féparément ,  quoiqu'elle  ait  d'ailleurs 
beaucoup  de  relTemblance  avec  l'élé^ricité  par  étincelles.  Il  faut  employer 
l'appareil  pour  l'éleélricité  négative ,  tel  que  M.  CuTHBERsoNl'a  décrit 
dans  fon  ouvrage  fur  l'éleftricité  ,  dans  lequel  on  en  trouve  la  figure  à  la 
Planche  IIP  ,  &  de  plus  deux  condudeurs  ,  ou  dire6leurs ,  dont  nous  allons 
donner  la  defcription.  AB  (Fig.  13  &  14)  eO:  un  tuyau  d'ivoire  ,  de  (5  à  8 
pouces  de  longueur ,  de  |  de  pouce  d'épailTeur ,  &  qui  fe  termine  en  cône 
vers  la  partie  A  :  •—  à  l'extrémité  B  il  y^  a  une  virole  de  laiton ,  percée  d'un 
écrou  pour  recevoir  à  vis  un  fil  de  laiton ,  qui  paffe  par  l'intérieur  du  tube 
jufqu'en  A  ,  où  il  efl  terminé  en  pointe  fine.  Une  partie  B  C  de  ce  fil  ell:  hors 
du  tube ,  &  eil:  garnie  en  C  d'un  anneau  ,  en  D  d'une  vis ,  afin  de  pouvoir  être 
vifl^ée  en  avant  ou  en  arriére ,  &  d'être  mife  à  une  plus  grande  ou  à  une  plus 
petite  diflance  de  l'extrémité  conique  A  du  tube  d'ivoire  j  ou  même  de  pouvoir 
la  dépaffer,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  14  en  E. 

O  N  place  le  tube  d'ivoire  dont  nous  venons  de  parkr  dans  l'ouverture  F 
de  la  pièce  de  laiton  repréfentée  dans  la  Figure  15  ,  &  preflee  par  la  vis 
G  dans  cette  ouverture ,  qui  eft  faite  d'un  laiton  mince  &  élaflique,  La 
Figure  13  &  14  repréfente  toutes  ces  pièces  du  côté  où  elles  font  plattes, 
&  jointes  aux  manches  de  verre  I K  par  les  boutons  L  On  fent  facilement 
que  les  tubes  d'ivoire  de  ces  dire6leurs  ne  font  employés  que  pour  pouvoir 
les  appliquer  fans  danger  à  toutes  les  parties  du  corps  :  &  c'efi:  par  la  même 
raifon  qu'on  retire  la  pointe  du  fil  de  laiton  un  peu  en  dedans  de  l'extrémité 
A,  lorfqu'on  veut  éleftrifer  la  peau  nue.  Il  y  a  des  phyficiens  qui  fe  fervent 
de  verre  ^  au  lieu  d'ivoire:  mais  l'ivoire  nous  a  paru  préférable,  comme 
étant  plus  léger ,  plus  doux ,  &  moins  fragile. 

Quand  on  veut  employer  le  courant  d'étincelles  électriques,  on  commence 
par  ifoler  la  machine  éleélrique,  &  par  la  rendre  propre  à  l'éleéldcité  négative. 
Enfuite  on  établit  att  moyen  d'un  fi!  de  galon,  enveloppé  defoye,  &  d'une 
longueur  convenable ,  une  communication  entre  un  des  direéleurs  &  le  con- 
ducteur pofitif  :  &  pareillement  entre  k  fécond  direéleur  &  le  conduéleur 
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négatif.  Tout  étant  ainfi  préparé  on  ifole  le  malade,  auquel  on  peut  admi- 
niltrer  l'éledlricité  tout  de  fuite.  Suppofons,  par  exemple,  qu'il  faille  donner 
un  courant  d'étincelles  éleélriques  au  bras  depuis  l'épaule  jufqu'à  la  main  : 
alors ,  pendant  qu'on  tourne  les  difques ,  on  pofe  un  des  direfteurs  fur  Tépaule , 
le  preiTant  plus  ou  moins  fur  les  vêtemens  :  on  touche  la  main  du  malade  avec 
l'autre  direéleur  ;  ayant  foin  que  ks  fils  de  communication  par  lefquels  les' 
dire6leurs  font  attachés  aux  deux  conducteurs  de  la  machine,  foient  ifolés  & 
ne  touchent  à  aucun  corps  conduéleur.  Il  faut  en  vertu  de  cet  appareil ,  que 
le  fluide  éleclrique  excité  dans  les  difques ,  paiTe  par  le  condufleur  pofitif ,  îé/ 
fil  de  communication,  le  premier  dire6leur,  &  fe  communique  à  la  partie' 
affeaée  :  qu'elle  coule  le  long  de  cette  partie  jufqu'à  la  main  ,  d'où  elle  paffe- 
au  fécond  diredeur,  au  fil  de  communication,  au  condu6leur  négatif,  qui  la 
reçoit  &  la  rend  aux  couffins  ;  ceux-ci  fourniffent ,  derechef  tant  qu'on 
défire ,.  le  courant  éleélrique  qui  a  lieu  fans  interruption. 

On  voit  fans  peine  ,  que  lorfque  le  fil  de  laiton  qui  fe  trouve  dans  finté- 
ïieur  du  premier  diredeur,  efl:  vilfé  de  façon  que  fa  pointe  touche  la  peau 
nue  de  l'épaule ,  &  que  la  pointe  du  fécond  directeur  touche  pareillement 
celle  de  la  main  ,  il  y  palTera  par  toute  la  partie  aifeclée  un  courant  tran- 
quille de  fluide  éleélrique  :  mais  qu'il  y  naîtra  en  outre  des  étincelles  ,  dés 
que  les  fils  de  laiton  des  direéleurs  feront  abfolument  dans fintérieur  des  tubes, 
fan»  dépafler  leurs  extrémités  :  &  que  ces  étincelles  feront  d'autant  plus  for- 
tes ,  que  ces  pointes  feront  plus  éloignées  de  ces  extrémités,  toujours  dans 
l'intérieur  des  tubes.  Remarquons  encore ,  que  les  étincelles  feront  toujours 
de  peu  d'effet ,  au  moins  quand  on  fera  communiquer  le  premier  dire6teur  immé- 
diatement au  conducteur  pofitif:  mais  pour  les  fortifier ,  il  faut  attacher  le  fil  de 
communication  à  un  condu6leur  ifolé ,  &  placer  celui-ci  à  quelque  diflance  du  con 
du6leur  pofitif,  afin  que  le  fluide  éle6lrique  paffe  de  ce  dernier  au  premier ,  par 
étincelles ,  &  de-là  par  le  fil  de  communication ,  au  premier  direCleur ,  &  au  corps. 
Alors  les  étincelles  communiquées  au  corps  par  le  direfteur  auront  un  grand 
degré  de  force,  &  cauferont  un  tremblement  pareil  à  celui  de  petites  fecous- 
{es ,  qui  fe  fuivent  avec  rapidité.  On  peut  enfin  modérer  l'énergie  de  ce» 
étincelles  à  volonté  ,  en  augmentant  ou  diminuant  la  diflance  des  deux  con- 
du6leurs.  On  fe  fert  de  cette  dernière  méthode,  quand  il  faut  employer  un 
degré  de  force  qui  tienne  le  milieu  entre  des  étincelles ,  &  des  petite* 
fecoufTes» 
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S»    LXXXVII. 

X.A  Métliode  d'adminiCIrer  réieftricitë  par  commotions  ou  fecouffes  ,  eft  fe 
fderniére  dont  nous  parlerons.  Conrimengons  par  décrire  les  appareils,  dont  il 
ifaut  faire  ufage. 

'  La  Figure  1 6  repréfence  une  bouteille  de'Leide,  avec  l'éleélrométre  de 
M.  La  NE,  ainfî  que  la  manière  dont  on  adminiftre  l'éleélricité  à  telle  ou 
telle  partie  du  corps  féparément.  La  bouteille  a  environ  quatre  pouces  de 
diamètre,  &  efl:  couverte  de  feuilles  d'e'tain  jufquà  la  hauteur  de  ûx  pouces  ; 
ce  qui  fait  à  peu  près  une  armine  de  73  pouces.  Le  fil  de  laiton,  qui  s'élève 
du  fond  de  la  bouteille,  fe  termune  au  delTus  d'elle  par  deux  boules  :  ia  fupé- 
rieure  B  touche  au  premier ,condu6leur  de  la  machine  éleélrique:  l'inférieure 
porte  rélearoraétre.  Cet  élearométre  eft  un  cilindre  de  verre  DF-, 
dont  les  deux  extrémités  font  montées  en  cuivre.  On  viiîe  l'une  fur  le 
bouton  de  la  bouteille  defliné  à  le  porter:  l'autre  extrémité  porte  une  tige  de 
laiton  qui  efl:  terminée  en  pince ,  dans  laquelle  fe  meut  le  bras  E  C ,  qui  porte 
en  E  un  anneau,  &  en  C  une  boule:  de  forte  que  ce  bras  E  C  peut  fe  mou- 
voir horifontalement  dans  ladite  pince. 

O  N  peut  appliquer  des  divifions  à  la  tige  E  C ,  afin  de  rendre  un  choc  égal 
à  un  autre.  On  fera  bien  non-feulement  de  couvrir  le  cilindre  ou  tube  D  F 
d^  vernis  mais  encore  de  le  garnir  de  deux  diiques  de  gomme-Jacque  00 ,  d'un 
pouce  de  diamètre ,  afin  que  le  fluide  accumulé  dans  la  bouteille  ne  pafi^e  pas 
du  bouton  F  au  bouton  D. 

A  peine  ,fera-t-ii  néceflaire  de  remarquer  qu'il  n'eft  befoin  d^aucun  ifolement 
pour  adminiftrer  des  commotions  éleélriques  au  malade.  Voici  quel  efl:  l'ufage 
de  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire.  Suppofons  que  la  bouteille  delà 
figure  l6  foit  en  communication  avec  le  condu6leur  de  la  machine:  c'efl:-à' 
dire  que  le  bouton  B  touche  au  condu6leur.  Si  Ton  établiffoit  une  communi- 
cation entre  l'anneau  Z  de  réleclrométre,,  &  le  crochet  I,  qui  fe  trouve  m 
côté  extérieur  de  la  bouteille,  communication  qui  fe  feroit  par  un  fil  conduc- 
teur ,  &  que  la  ligne  pon6luée  E I  indique  ,  l'étincelle  éleftrique  devroit., 
quand  la  bouteille  efl:  chargée ,  paffer  de  B  en  C,  &  fe  rendre  à  la  furface  exté- 
rieure de  la  bouteille  Je  long  de  CE  &  de  EL*  car  ,  la  partie  EC  de  l'élearo- 
métre  ,  étant  ifoiée  par  "le  cilindre  de  verre  D  F ,  il  ne  jefl:e  pas  d'autre 
chemia  au  fluide  éledrique  pour  fe  jemettre  en  équilibre.    Si  l'on  joint  donc, 

comme 
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comme  on  le  voit  dans  la  figure,  les  fils  ME  &  LI  avec  les  direfteurs,  & 
qu'on  prelTe  ceux-ci  contre  la  partie  du  corps  qu'on  veut  éleftrifer ,  (contre  le 
bras,  par  exemple)  la  décharge,  au  lieu  de  fe  faire  par  la  ligne  pon6luée,  qui 
n'éxifte  pas  alors ,  ne  pourra  fe  faire  que  le  long  de  EM,  le  dire6leur,  la 
partie  du  bras  comprife  entre  N  &  O,  le  fécond  direfteur,  enfin  le  lil  LI: 
&  le  malade  la  fentira  dans  cette  partie  du  bras  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
direéleurs.  On  peut  donner  de  cette  manière  fuccefîivement  autant  de 
fecouiFes  toutes  d'égale  force  ,  qu'on  le  croira  utile:  &  pour  les  rendre  plus 
ou  moins  fortes,  il  n'y  a  qu'à  éloigner  ou  approcher  le  bouton  C  du  bouton  Jj. 
Mais  il  faut  furtout  prendre  garde  que  les  deux  fils  ME  &  LI  ne  fe  touchent 
pas:  car  alors  le  fluide  éleélrique  fe  remettroit en  équilibre,  fans  pafTer  par  la 
partie  du  corps  qu'on  veut  éleélrifer. 

Il  efl  des  cas  ,  comme  nous  le  verrons  dans  un  moment,  où  l'on  ne  fau- 
roit  faire  ufage  de  cet  appareil:  on  employa  alors  celui  de  la  figure  17.  C'eft 
une  petite  bouteille  de  Leide,  où  l'on  a  joint  l'éleélrométre  de  L^ne,  touC 
comme  dans  l'appareil  précédene ,  â  cette  différence  prés ,  que  le  cilindre  de 
verre  D  F  eft  prolongé  de  l'autre  côté  par  un  fil  de  laiton  F  G ,  qui  peut 
être  appliqué  au  conducteur  de  la  machine.  IH  eft  un  tube  de  verre 
fermé  par  en  bas ,  long  de  8  pouces  &  intérieurement  du  diamètre  d'un 
quart  de  pouce ,  couvert  intérieurement  &  extérieurement  jufqu'à  la  hauteur 
de  4  pouces  de  feuilles  d'étain ,  ou  rempli  intérieurement  de  limaille  jufqu'à 
la  hauteur  de  l'armure  extérieure.  Le  fil  qui  s'élève  de  l'intérieur  de  ce  tube 
bu  de  cette  bouteille ,  y  efl  madiqué.  A  la  furface  extérieure  il  y  a  un  petit 
crochet  N  ,  pour  y  attacher  un  des  direfleurs  par  un  fil  de  communication  : 
tandis  qu'on  fait  communiquer  l'autre  dire6leur  à  l'œillet  D. 

On  employé  cet  appareil  de  la  même  manière  que  nous  venons  de  décri- 
re: la  chofè  efl  allez  claire  pour  ne  pas  avoir  befoin  d'explication  ultérieure. 
On  peut  varier  la  force  des  fecouffes  non-feulement  en  approchant  ou  éloi- 
gnant le  bouton  C  du  bouton  B:  mais  encore  en  employant  des  bouteilles  de 
différente  grandeur. 

Mais,  dira-t-on,'pûur  quelle  raifon  doit-on  quelquefois  préférer  de  faire 
ufage  du  fécond  appareil,  plutôt  que  du  premier  ?  C'efl  qu'il  efl  difficile  de 
faire  pénétrer  les  plus  petites  fecouffes  à  travers  des  habits  ,  quand  on  fe 
fert  des  grandes  bouteilles  ordinaires;  &  qu'il  peut  être  nuifible,  ou  peu  féant, 
de  découvrir  les  parties  qu'il  s'agit  d'éleClrifer.     Or,  quoique  le  petit  cilindre 
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ou  la  petite  bouteille,  quand  1  eIe6lromécre  fe  trouve  à  un  pouce  de  diftance 
du  bouton,  ne  contienne  pas  autant  de  fluide  éle6lrique  que  la  grande  bouteille, 
quand  l'éleélrométre  fe  trouve  à  un  dixième  de  pouce  du  bouton;  la  commo- 
tion du  petit  cilindre  palTera  néanmoins  facilement  par  les  vêtemens  ;  &  celle 
de  la  grande  bouteille  n'y  paflera  que  très  difficilement,  ou  peut-être  pas  du 
tout  :  &  cela  parceque  le  Buide  éleélrique  fe  trouvant  plus  puilFamment  accu- 
mulé dans  la  petite  que  dans  la  grande  bouteille,  fe  meut  avec  plus  de  vîtefle. 
On  eft  d'ailleurs  en  état,  en  employant  ces  petites  bouteilles,  d'adrainifcrer  les 
commotions  avec  tant  de  célérité,  qu'elles  deviennent  innombrables:  ce  qu'on 
ne  fauroit  faire  facilement  en  employant  un  plus  grand  appareil  ;  mais  on  ne 
fauroit  fe  pafler  de  celui-ci ,  dans  les  cas  où  il  s'agit  d'employer  une  grande 
force. 

I L  n'efl:  pas  rare  de  devoir  adminillrer  des  commotions  dans  l'intérieur  de 
la  bouche ,  ou  dans  la  gorge.  En  ce  cas  on  fe  ferc  du  dire6leur  arqué  de  la 
figure  i8,  qui  eft  fait  ,  non  d'ivoire,  mais  de  corne,  parceque,  quand  la 
corne  eît  chaude  ,  on  peut  la  plier  comme  on  veut  ;  ce  qui  n'eft  pas  poiTible 
en  employant  l'ivoire.  Ce  diredeur  eft  pourvu  intérieurement  d'un  fil  de 
laiton ,  dont  la  pointe  eO:  à  peu  près  à  la  hauteur  du  bout  A  de  la  corne.  On 
îe  pince  dans  l'ouverture  F  de  la  pièce  fig.  15,  &  on  le  garnit  d'un  manche 
de  verre  :  après  quoi  on  s'en  fert  tout  comme  des  dire6leurs  des  figures 
13  &  14. 

Telles  font  les  méthodes  les  plus  commodes  &  les  meilleures  d'éleiSlrifer 
des  malades.  Il  feroit  facile  de  donner  plus  d'étendue  à  cet  article ,  en  décri- 
vant les  appareils  décrits  par  d'autres  auteurs,  furtout  par  Meffieurs  Ber- 
tholon&Mauduit:  mais  ce  détail  auroit  été  d'autant  plus  inutile ,  qu'on 
peut  recourir  aux  écrits  de  ces  Phyficiens. 

J.    LXXXVIÎL 

Nous  croyons  devoir  propofer  encore  quelques  régies  générales,  qu'il 
faut  obferver  foigneufement  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'employer  leleélri- 
cité  médicale 

I.  Il  faut  avant  toutes  chofes  examiner  fi  les  malades  ont  des  incommo- 
dités que  l'ufage  de  l'éledricité  pourroit  faire  empirer,  ou  rendre  dangereufes, 
&  qui  doivent  par  conféquent  l'interdire.  Quiconque  a  fait  attention  à  ce 
que  nous  avons  dit  ci-deiTus  de  fa^lion  de  l'éleélricité  for  le  corps  humain,  ne 
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pourra  nier  qu'il  n'y  ait  de  tels  cas.    Nous  aurons  occafion  dans  h  fuite  d'en 
alléguer  des  exemples. 

2  D  E  quelque  manière  qu'on  adminiftre  l'éleflricité  ,  il  en  faut  toujours 
proportionner  la  force  à  la  nature  de  la  maladie,  &  à  la  fituation  particulière 
des  malades.  C'eft  une»  régie  générale  en  médecine  ,  à  laquelle  l'éleétricité 
ne  forme  pas  d'exception.  Une  éleébricité  trop  foible  pourroit  retarder  la 
guérifon  ,  pendant  qu'une  éleélricité  trop  forte  pourroit  avoir  dss  fuites 
fâcheufes.  Pour  fuivre  la  voye  la  plus  fûre  ,  il  faut  commencer  par  une 
élcélricité  foible,  &  la  rendre  graduellement  plus  forte,  autant  que  les circon- 
ftances  l'exigent. 

3.  Il  ne  faut  pas  éleélrifer  trop  longtems  de  fuite  au  commencement, 
afin  de  ne  pas  fatiguer  ou  épouvanter  le  malade  par  une  trop  longue  féance* 
mais  il  eft  fort  utile  de  répéter  réle6lricité  deux  ou  trois  fois  par  jour,  fi  cela 
peut  avoir  lieu  :  car  un  trop  long  intervalle  fait  plus  perdre  qu'on  n'avoit  précé- 
demment gagné. 

4/. Il  faut  continuer  l'éledricité  aiTez  longtems,  quand  même  on  ne  s'ap« 
percevroit  pas  d'abord  de  progrès  marqués.  C'efl  un  défaut  ordinaire  en 
médecine  d'abandonner  trop  tôt  un  remède;  &  c'efl:  une  marque  d'igno- 
rance, quand  on  efl:  inconfl:2nt  à  cet  égard  &  qu'on  change  perpétuellement  de 
remèdes.  Cette  méthode  fait  regarder  comme  inutiles  ,  &  abandonner  les 
remèdes  les  plus  puiiTans.  Quelquefois  même  on  va  jufqu'à  dèfirer ,  qu'un 
remède  agiffe  avec  la  même  célérité  dans  tous  les  cas  :  fans  faire  attention 
qu'il  peut  y  avoir  des  obflacles,  qui  empêchent  l'aélion  d'ailleurs  prompte,  <& 
qui  ne  peuvent  être  ôtées  que  par  un  ufage  continu  du  même  remède.  Qu'on 
applique  ceci  à  tous  les  cas  où  l'on  employé  l'èledlricité. 
.5.  Enfin  il  faut  que  la. méthode  fuivant  laquelle  on  adminifl:re  l'éleflri- 
citè  foit  aiTortie  à  la  nature  ,  aux  circonflances ,  au  fiége  même  de  Ja  mala- 
die.    Il  n'y  a  que  les  médecins  èx]:  érimentés  qui  puilTent  juger  ce  point. 


Qq  « 
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CHAPITRE    IIL 

Examen  de  deux  Questions  faites  pajr  la  Société  de 

Valence  en  Dauphiné,à  l'occasion  de  celle  sur 

l'électricité  Médicale. 

g.     LXXXIX. 

I.      QUESTION. 

L'Ekàrîcîté  artificielle  peut -elle  être  aidée  du  Je  cours  d'autres  remèdes'! 
Si  elle  le  peut ,  quels  font  ces  remèdes  ? 

O  n  ne  pourroit  guéres  nommer  de  remède  dont  l'aélion  ne  piiifle  en  cer*- 
taines  circonftances  être  aidée  par  d'autres  remèdes:  foit  que  la  vertu  de 
ceux  -  ci  foit  du  même  genre  que  celle  du  remède  principal:  foit  que  ces  remè- 
des auxiliaires  foyent  des  acceflbires  qui  vainquent  des  obfhacles  ,  lefquels 
pourroient  être  nuifibles  au  remède  principal.  Il  n'y  a  qu'à  confulter  l'his* 
toire  de  la  médecine,  pour  être  perfuadè  que  ce  que  nous  venons  de  dire  eft 
également  appliquable  ici:  car  non  feulement  on  trouvera  qu'il  y  efl  fait 
mention  de  remèdes  acceflbires  qui  ont  beaucoup  aidé  l'aélion  du  fluide  élec- 
trique ,  mais  on  verra  de  plus  que  de  célèbres  èleftriciens  ont  recommandé 
l'ufage  de  remèdes  externes  &  internes. 

Pour  ce  qui  efl  des  remèdes  externes,  ils'  ont  fouvent  été  employés  avec 
fuccès  par  le  célèbre  de  Haen,  qu'on  doit  regarder  comme  un  de  ceux 
qui  nous  ont  frayé  la  route  dans  cette  carrière.  Voici  fes  propres  paroles  :  (a) 
Vïrlbus  ek^riciiatis  alla  etiam  addita  auxiîîa  fuére  ^  quae  licet  citra  ek^rîcam 
vim  j  faepe  incajjum  adhibeanîur ^  eam  juvare  tamen  promovereque  pojjunt.  Eté- 
nim  perpétua  îpfis  înjuncè'ae  faut  frî^ioriês  pannis  laneis ,  fumo  majliches  ^  Sur- 
CQCollae  ,  olibani ,  benfoln ,  fiyracis  calamiîao  :  —  Quibusâam  ffolrentia 
^  incîtantîa  gummi,  herbafque:  aliis  roborantia  ex  vegetaniibus  B'  minera^ 
lihus  parata  exhîberi  fubinde  oportuît.  Imo  nonnullis  ,  quod  îardius  emendaren- 
îWf  deceniy  quindecim,  etîamque  îriginta  cucurbkae  ficcae  >  alterno  finguhve  die  ^ 


(a)  Ratio  medendi.  T.  L  Cap,  XXIi,  p.  142. 
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aimota  ad  nervorum  in  colo  lumbifve  origines  y  multum  auxilti  atîuîijje  videnîur. 
Ita  îamen  ut  alio  diei  tempore  ai  machinam  accédèrent. 

Il  eftainfi  d'autres  Médecins,  qui,  fuivant  l'exemple  de  M.  de  Haen, 
ont  employé  conjointement  avec  réleftricité  les  remèdes  internes  &  externes 
dont  nous  venofis  de  parler.  C'efl  ainfi  que  l'Abbé  Sans  faifoit  frotter  con- 
tinuellement avec  des  pièces  de  flanelles  chaudes,  les  paralytiques,  pendant 
qu'il  leur  adminifl;roit  le  bain  ékarique.  Dans  des  contrarions  de  tendons 
&  des  membres  courbés,  il  faifoit  étendre  les  parties  affectées,  &  les  tenoit 
dans  cette  fituation  au  moyen  d'un  appareil  chargé  de  poids ,  qu'il  a  inventé 
&  décrit  lui-même.  M.  HioRTERBERcfe  fervoitdans  la  furdité  &  le  tinte- 
ment  d'oreilles  d'injeftions  amolifiantes.  Enfin  MM.  Christophe  We- 
BERT  &  Mazards  (0  ,  ainfi  que  d'autres  éle6lriciens ,  ont  pareillement  fait 
ufage  de  remèdes  externes  &  internes. 

Q^u  o  I  du  £  nous  ne  puiiTions  pas  en  appeller  à  notre  propre  expérience 
nous  croyons  que  les  remèdes  fuivans  méritent  une  attention  particulière. 

1.  Les  fri6lions  (&  les  urtications,  qui  excitent  le  principe  vital  par  l'ir- 
ritation qu'elles  caufent ,  rétabliiTent  le  n^iouvement  des  parties  fblides ,  la  cir- 
culation des  fluides ,  &  la  tranfpiration  ,  &  qui  à  tous  ces  égards  font  analo- 
gues à  ra6lion  de  l'éleélricité. 

2.  Les  véficatoires,  dont  fufage  efl  de  trois  fortes:  ils  agiffent  d'abord 
comme  des  remèdes  mordans&  irritans ,  pour  exciter  le  mouvement  des  parties 
folides  &  des  nerfs  :  fecondement ,  comme  des  remèdes  propres  à  décharger  au 
dehors,  des  humeurs ,  qui  ont  été  mifes  en  mouvement  par  l'éleftricité,  & 
pour  prévenir  ainfi  le  danger  des  métaflafes  :  enfin  comme  des  anodins  &  des 
antifpaflnodiques ,  pour  cajmer  des  douleurs,  &  relâcher  àts  tenfions;  &  à 
cet  égard  ils  peuvent  dans  bien  des  cas  aider  l'aclion  du  fluide  éle6lrique. 

3.  Enfiim  les   ventoufes  &  les  remèdes  rubefians  ,   (rubefacientia)  qu 
refTemblent  plus  ou  moins  aux  véfîcatoires  par  leur  vertu  attra6i:ive  &  révul- 
£i\'Q  ,  &  qui  peuvent  fecourir  le  fluide  électrique  de  la  même  manière. 

5.    XC. 

Pour  ce  qui  efl  en  fécond  lieu  àes  remèdes  internes,  on  peut  quelquefois 
s'en  fervir  avec  fuccés,  &  des  èleôlriciens  experts  les  ont  recommandés.  Les 
malades  qui  ont  été  traiiés  par  M.  de  Saussure,  fe  mettoienc  au  lit  en 


(a)  Magâzin  de  IJaiiovie,  1768. 
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fortant  du  bain  élearique  ,  &  prenoient  des  fudorifiques.  M.  Maidduit, 
quoiqu'il  ne  fe  foit  fervi  de  remèdes  tant  internes  qu'externes,  qu'avec  le  plus 
grand  ménagement ,  a  néanmoins  parlé  avec  éloge  des  uns  &  des  autres.    M. 
DE  Haen,  traitant  une  fille  qu'il  guérit  de  la  danfe  de  St.  Guy,  &  remar- 
quant que  les  premières  voyes  étoient  chargées  de  matière  biiieufe,   il  les 
nettoya  au  moyen  de  la  Pulpe  de  Tamarînde  ,  &  de  Crème' de  Tartre  {•2)  M. 
Paris  fe  fer  voit  avec  fuccès,  auprès  des  malades  qu'il  éleftrifoit  de  remèdes 
apéritifs  &  fudorifiques  à  la  fois,  afin  de  prévenir  le  danger  des  métaftafes:  il 
employoit  auffi  des  fripions,  avec  des  vins  aromatiques,  chargés  de  camphre. 
Mm/fI'.orterb£RG,  LiNNiEUs,  Gardane  &  plufieurs  autres  Phy- 
ficiens  ont  employé  avec  l'électricité  d'autres  remèdes ,   &  nous-mêmes  nous 
avons  été  fouvent  obligés   dans  des  paralyfies ,  qui  provenoient  des  fuites  de 
colique  de  Poitou,  d'employer  des  remèdes  internes  pour  am.ortir  dans  les 
inteftins  l'aétion  de  l'acide  faturnin  :   méthode  dont  nous  nous  fommes  fervis 
avec  le  plus  grand  fuccès.   En  1785  nous  éleftrifâmes  un  homme  de  40  ans, 
devenu  depuis  iix  ans  paralytique  à  la  fuite  d'une  colique  de  Poitou:  on  ne  vit 
aucun  progrès  dans  l'efpace  de  fix  femaines:  la  paralyfie  étoit  reftée  la  même, 
mais  il  ne  fe  fit  aucun  changement  dans  les  circonflances  accelîbires  j  le  malade 
étoit  fort  tourmenté  de  rapports  aigres ,  de  tenfion  &  de  douleur  dans  les  in- 
teflins     qui  étoient  extrêmement  attaqués  par  l'acide  faturnin.      Ayant   fait 
alors  plus  d'attention  à  ces  fymptomes  que  ci -devant,  nous  fîmes  prendre  au 
malade  deux  vomitifs  pour  décharger  les  premières  voyes  j   après  quoi  nous 
lui  prefcrivîmes  une  mixture  de  Aq.  Menti?.   Piperit  :  Spirit.   6al.  Jmon.  cuin 
Cake  viva  Parât;  Tinu'.  Cort,  Cafcarlll ^  &  Syrup.  Rhei:  le  fuccès  fut  com- 
plet: car  le  malade  ayant  employé  conftamment  ces  remèdes  &  ayant  été 
éie6lrifé  tous  les  jours ,   il  fut  complettement  guéri  au  bout  de  deux  niois. 
Nous  avons  également  obfervé  que  des  remèdes  fortifians  &  flimulans, 
qui  avoient  été  employés  fans  aucun  fuccès  avant  i'adminifcration  de  réle(5iri- 
cité,  ont  eu  un  fuccès  complet  dans  des  paralyfies  >   des  tremblemens,    des 
mouvemens  irrèguliers  de  nerfs ,  dès  qu'on  leur   eût  joint  l'éleélricité  :    & 
même  nous  avons  obfervé  que  la  guérifon  fe  fait  plus  promptement  de  cette 
'  manière  qu'en  employant  l'éleclricitè  toute  feule.     Nous  pouvons  en  dire  au- 
tant des  remèdes  fudorifiques,   qui  peuvent  fervir   à  évacuer  Jes  matières 


(a)  L.  c.  ï.  I.  Part.  Iil.    a,^  VI. 
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acres,  dans  des  douleurs  rhumatiques ,  &  d'autres  maladies  qui  proviennent 
d'un  empêchement  dans  la  tranfpiration  ,  &  qui  font  furtout  utiles,  lorfque 
l'éleétricité  détruit  les  obftacles  qui  s'oppofoient  à  la  tranfpiration ,  &  que  les 
remèdes  fudorifiques  feuls  n'avoient  pu  vaincre.  La  poudre  de  Dover  , 
dont  on  trouve  la  recette  dans  la  pharmacie  d'Edinbourg ,  mérite  d'être  fingu- 
îiérement  recommandée. 

Il  eil:  donc  conflaté  que  Féleélricité  peut  être  fecourue  par  d'autres  remè- 
des. Le  petit  nombre  d'obrervations  que  nous  venons  d'alléguer,  peut  fervir 
à  faire  des  recherches  ultérieures.  Pour  ce  qui  eft  de  la  diète ,  il  eil  évident 
qu'il  y  faut  avoir  égard  auffi  bien  pendant  le  traitement  éleélrique,  que  pen- 
dant l'ufage  de  tout  autre  remède.  Mais  la  diète  idioéle6lrique ,  &  anélec- 
trique  que  M.  Bertholon  propofe,  {a)  efl  fondée  fur  la  Théorie  donc 
nous  avons  déjà  prouvé  finfuffifance. 

S.    XCL 

SECONDEQ^UESTION. 

Dans  les  cas  ou  Yéleârîché  artificielle  auroit  été  nuifible ,  on  demande  fi  les 
mauvais  effets  qui  enfant  réfuhés ,  font  dûs  à  la  contrariété  de  la  nature 
de  ce  remède ,  ou  à  fon  aàminiftration  mal  conduite  ? 

S I  l'on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  ci  -  delTus  de  la  nature  du  fluide 
éleélrique,  confidéré  comme  remède,  on  conclurra  facilement,  qu'il  efl  des 
cas  où  l'on  ne  doit  pas  l'employer,  furtout  quand  on  s'appercoit  que  le  fyftême 
nerveux  efl  déjà  trop  fenfible  &  qu'il  y  a  une  irritabilité  idiopathique  morbi- 
lique  dans  le  principe  vital.  L'éle6lricitè  fera  encore  nuifible  dans  toutes  \qs 
inflammations,  &  dans  d'autres  accidens,  où  les  flimulans  quelconques  ont 
été  trouvés  tels.  Ceft  non  feulement  la  raifon,  ou  la  comparaifon  de  la  nature 
de  la  maladie  avec  celle  du  remède  qui  certifie  cette  conféquence;  mais  encore 
le  témoignage  unanime  des  plus  célèbres  éle6lriciens  :  témoignage  déduit  de 
j'éxpérience  même.  Il  efl  cependant  des  cas,  &  ils  ne  font  pas  rares  , 
où  l'éledlricité  a  été  adminiflrée  avec  fuccès  dans  des  mouvemens  irréguliers 
des  nerfs  ,  &  lorfqu'il  y  a  une  trop  grande  irritabilité:  mais  alors  ces  mou- 
vemens irréguliers  des  nerfs,  &  cette  irritabilité  morbifîque ,  font  flmpleroest 

(û)  ToiB.  il.  Ch.  6. 
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rymptomatiques ,  &  doivent  être  attribués  à  des  caufes  que  î'éleélricité  artl- 
ficieile  peut  vaincre,  comme  nous  l'avons  déjà  ob fer vé  ci-deiTus  §.  LXXII. 

Du  reile,  il  en  efi:  de  ce  remède ,  comme  de  beaucoup  d'autres;    on  \^% 
adminiftre  avec  fuccès  à  quelques  malades  :  mais  ils  font  inutiles  pour  d'autres , 
ou  même  ils  leur  font  plus  de  mal  que  de  bien ,  fans  qu'on  foit  toujours  en  état 
de  rendre  raifon  de  ces  effets  contradiftoires.  Voici  une  obfervation  commu- 
niquée par  le  Doéleur  I^art  à  M.  Watson.     {a)  Une  fille  environ  de 
1 6  ans  ,  dont  le  bras  droit  étoit  non  feulement  paralytique  ,  mais  encore  extrê- 
mement atrophié,  réfolutde  fefoumettre  au  traitement  éledlrique:  mais  à  peine 
eût -elle  été  éleélrifée  deux  fois,  qu'elle  devint  paralytique  de  tout  le  corps  ; 
ce  qui  dura  quinze  jours,  au  bout  defquels  elle  fe  rétablit  en  employant  des 
remèdes  convenables,  mais  feulement  que  le  bras  refha  également  paralytique 
&  atrophié  qu'auparavant.     EHe  voulut  derechef  fe  foumettre  à  l'éleélricité, 
mais  le  fuccès  en  fut  fi  malheureux  ,  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours  elle  fut 
derechef  prife   d'une  paralyfie  univerfelle,  qui  lui  ôta  même  l'ufage  de  la  pa- 
role, &  rendit  la  déglutition  très  difficile.  Lorfque  elle  fut  guérie  de  cette  pa- 
ralyfie au  bout  cîe  quatre  mois ,  M.  Hart  lui  propofa  de  recourir  encore  une 
fois  à  f  éle6lricité  pour  obtenir  la  guérifon  du  bras  atrophié  :  mais  la  malade 
s'y  refufa  ,  ayant  déjà  éprouvé  deux  fois  combien  ce  traitement  lui  étoic 
nuinbîe. 

Nous  avons  ue  nous-mêmes  occafion  d'obferver  deux  cas  femblables. 
Après  avoir  adminifi;ré ,  par  petites  commotions,  l'éleftricité  pendant  fix  fe- 
maines  à  un  homme  qui  avoit  été  depuis  bien  des  années  paralytique  à  la 
jambe  droite ,  mais  fans  obtenir  aucun  fuccès ,  nous  réfolûmes  d'augmenter  la 
force  électrique,  &  nous  laiflâmes  paifer  à^z  commotions  plus  fortes  à  travers 
les  deux  jambes.  Le  lendemain,  le  malade  fe  plaignit  d'une  infenfibilité  &  d'une 
immobilité  dans  l'autre  jamxbe :  ce  qui  augmenta  peu  à  peu,  jufqu'au  point  qu'il 
devint  paralytique  des  deux  jambes,  &  que  i'éleélricité ,  quoique  plus  foi- 
ble,  ne  lui  apportât  aucun  foulagement.  Cependant  l'ufage  de  ftimulans  & 
de  fortifians  pris  intérieurement  guérit  en  peu  de  tems  cette  nouvelle  para- 
lyfie ,  &  il  vit  encore  ,  mais  toujours  paralytique  de  la  jambe  droite , 
comme  par  le  pafie. 

La 
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La  féconde  obfervation  efl  celle  d'une  fille  de  vingt -huit  ans,  qui  avoit 
été  fujette  dès  fa  plus  tendre  jeunefTe  à  de  fortes  affe£lions  hyftériques ,  ac- 
compagnées de  mouvemens  convulfifs  :  maux  contre  lefquels  on  avoit  employé 
.envain  un  grand  nombre  de  remèdes.  Elle  délira  de  fe  foumettre  au  traite- 
ment éleftrique.  Nous  l'éleélrifàmes  d'abord  par  de  légères  commotions  & 
enfuite  par  des  étincelles  moyennes.  Dés  la  première  fë^nce  eUt  fut  prife  de 
convullîons:  ce  qui  ne  fît  pas  changer  deréfolution  ni  à  la  malade  ni  à  nous: 
ni  même  quoique  cela  '  eut  lieu  à  chaque  féance  pendant  quinze  jours  : 
car  on  fait  que  quelquefois  l'éleélricité  augmente^  aggrave  les  fy  mptômes  au  com- 
mencement. Mais  la  fcnfibilité  des  nerfs  augmentant  de  jour  en  jour,  &  Jes 
accidens  hyflériques  s'étant  changés  au  bout  de  deux  mois  en  èpilepfîe ,  nous 
renonçâmes  à  réleclricité ,  &  noua  tâchâmes  de  rétablir  la  malade  par  des 
antihyftériques  &  des  nervins  ;  ce  qui  nous  réuflit  pafîi*blement,  apxè« 
bien  du  tems. 

S.  xciî. 

Il  eft  donc  fur  que  J'éleftricité  efl:  quelquefois  par  elle-même  im 
remède  nuifible,  &  qu'on  ne  fauroit  l'employer  dans  tous  les  cas  avec  la  même 
fécuritè.  Mais  ceux  où  l'élefèricité  a  été  nuifible  par  accident ,  ou  pour  avoir 
été  mal  adminiftrèe ,  font  moins  rares.  Haller  remarque,  que  quelques 
malades ,  attaqués  de  forces  fciatiques ,  avoient  reçu  d'abord  un  foulagement 
marqué  par  l'ufage  de  l'éleélricité  ;  mais  que  la  matière  morbifigue  s'ètoit  jettée 
au  bout  de  quelques  jours  fur  les  entrailles,  ôc  y  avoit  caufé  les  douleurs  ks 
plus  violentes.  Il  parle  auflî  d'un  malade ,  aiFe£lé  de  hémiplégie,  ôc  qui  ayant 
été  plus  GU  moins  guéri  (a)  par  l'eleftricité ,  fut  pris  d'une  opthalmie  inflam- 
matoire. M.  Mauduit  rapporte  l'obfervation  d'une  femme,  paralytique 
d'un  côté,  mais  chez  laquelle  la  matière  morbifique  fe  déplaça  jufqu'à  cinq 
fois  :  deux  fois  vers  le  cerveau  :  trois  fois  vers  les  poumons,  (b)  Enfin  voici 
une  obfervation  que  nous  avons  faite  nous  -  même.  Un  garçon  apothicaire  , 
ayant  été  attaqué  ^e  fortes  douleurs  rhumatiques  à  la  main  droite,  en 
svoit  gardé  une  telle  infenfibilité ,  qu'il  ne  s'appercevoit  pas  s'il  tenoit  une 
pillule  entre  les  doigts,  ni  même  de  fenfationsplus  fortes,  comme  de  piquure. 


.(/i)  Dijjert.  ad  morhorum  hijlcriam  ^  curaîijr.nmfacienta,  p.  60, 
{b)  Journal  de  Phyfifue. 

Tome  II,  R  r 


3U         DE'L'APPLICATION    DE  L'ELECTRICITE 

ou  de  brûlure  ;  il  efpéra  que  l'éleélricite'  lui  feroic  utile.  JNfous  tâchâmes-  de 
tirer  des  étincelles  de  là  main  ôc  de  fes  doigts  :  mais  comme  elles  ne  produis 
firent  aucun  fentiment,  nous  palîâmes  à  de  petites  fecoufles,  qui  n'eurent 
pas  plus  d'effet.  Ceci  nous  obligea  d'employer  des  commotions  plus  fortes; 
&  le  réfultat  en  fût,  qu'au  bout  d'un  quart  -  d'heure  le  fentiment  étoit  revenu 
dans  ks  doigts  ck  dans  la  main ,  dont  la  fueur  découloit  à  groifes  goutte3 , 
&  qui  étoient  comme  couverts  d'une  matie're  épaifle  &  gluante.  Cette  éxpé? 
rience  fut  faite  le  matin:  mais  après-midi  ce  même  homme  fut  pris  d'une  toux, 
qui  augmenta  vers  le  foir,  &  fut  accompagnée  d'une  forte  fièvre  :  ce  qui 
nous  fit  conclure  que  la  matière  morbifique  s'étoit  jettée  fur  la  poitrine.  II 
parut  le  lendemain  que  c'étoit  une  véritable  peripneumonie ,  que  nous  gué* 
rîmes  par  àts  remèdes  convenables,  fans  qu'elle  fût  fuivie  de  rien  de  fâcheux. 
•  En  réfléchilfant  fur  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  verra  facilement  que 
dans  ces  cas  réle6î:ricité  n'a  pas  été  nuilible  par  elle,  même,  mais  feulement 
par  accident:  car  elle  a  fait  ce  qu'on  pouvoit  en  attendre:  elle  mit  la  matière 
morbifique  en  mouvement,  &  l'a  fait  rentrer  dans  la  mafle  de  la  circulation.  Il 
faudroit  plutôt  en  accufer  le  médecin,  qui  auroit  dû  évacuer  cette  matière  par 
les  felles^,  les  Urines ,  la  fueur ,  afin  d'en  prévenir  le  déplacement  vers  des 
parties  plus  nobles.  On  en  peut  aufîi  conclure  que  l'ulàge  d'autres  remièdes 
peut  être  quelquefois  non  feulement  utile ,  mais  même  abfolument  nécefîàire» 

5.     XCIIL 

Outre  les  cas  dont  nous  venons  de  parler,  il  peut  y  en  avoir  d'autres, 
dans  lefquels  l'tsfage  de  l'éleébricité  peut  être  nuifible  par  accident  :  c'efl;  lorf- 
qu'il  fe  trouvera  dans  le  corps  quelque  vice  caché ,  qui  devroit  exclure  l'ufage 
de  tout  remède  llimulant.  En  voici  un  exemple.  Un  chirurgien  ayant  été 
attaqué  pendant  bien  des  années  defcorbut,  remarqua  en  fe  réveillant  & 
voulant  fe  remuer,  que  tout  le  côté  gauche  étoit  devenu  paralytique.  Il  Çq 
ranima  par  l'ufage  de  remèdes  convenables ,  au  point  que  le  mouvement  fe 
rétablit  plus  ou  moins  dans  la  partie  paralyfée,  &  qu'il  put,  quoiqu'avec  beau- 
coup de  peine ,  fe  rendre  chez  nous  pour  fe  foumettre  au  traitement  éleébrique, 
A  peine  lui  eûmes -nous  adminiftré  pendant  dix  minutes  de  petites  commo^ 
tions,  qu'il  fut  attaqué  d'un  crachement  de  fang,  auquel  il  n'avoit  jamais  été 
fujet.  Cette  bleflure  des  poumons  étant  guérie,  il  revint  pour  le  foumettre 
derechef  à  l'éle^lricité  :  ce  que  nous  lui  déconfeillâmes  fortement.    Nous 
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îremployâmes  pas ,  comme  auparavant ,  de  petites  commotions ,  mais  de 
flmples  étincelles,  qui  n'étoient  pas  des  plus  fortes:  nonobftant  ces  précau- 
tions Je  crachement  de  fang  revint ,  ce  qui  nous  fît  abfolument  ceiTer  l'élec- 
tricité. Ayant  tâté  le  poul ,  nous  le  trouvâmes  fort  agité  ,  comme  li  le  ma- 
lade étoit  pris  d'une  violente  fièvre.  Et  il  efl:  évident  que  c'eft  à  ce  grand 
mouvement  &  à  la  délicateffe  des  vaifTeaux ,  rongés  ,'de  fcorbut ,  qu'il  faut 
attribuer  ce  crachement  de  ,fang;  &  c'efl  par  la  même  raifon  qu'il  ne  faut 
pas  adminiftrer  l'éleftricité  ,  ou  du  moins  qu'il  ne  faut  l'adrainiflrer 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions ,  à  des  gens  attaqués  de  pthifie 
pulmonale  ,  ou  de  quelque  vice  intérieur:  pour  ne  pas  ajouter  qu'elle  peut 
être  fort  nuiOble  aux  femmes  dans  le  tems  de  leurs  régies ,  de  la  groffelfe , 
furtout  Cl  elles  font  fujettes  à  de  fauffes  couches ,  &  dans  d'autres  circon- 
fiances.  Et  quoiqu'il  foit  vrai ,  d'après  le  rapport  de  prefque  tous  les  élec. 
triciens  démérite,  que  les  effets  nuiQbles  de  Féleélricité  font  très  rares  , 
nous  croyons  cependant  qu'il  ne  faut  jamais  en  confier  l'adminiflration  qu'à 
des  médecins  expérimentés  <Sc  habiles  dans  toutes  les  parties  de  l'art  qu'ils 
exercent. 
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APPENDICE. 

QuoiauE  nous  croyions  avoir  déduit  de  rExpérience  même,  la  manière 
dont  nous  avons  expliqué  l'état  éle^rique  de  l'atmofphére ,  en  faifant  voir- 
comment  cet  état  eft  principalement  produit  par  les  différentes  fortes  d'élec- 
tricité qu'un  corps  acquiert ,  en  augmentant  ou  en  diminuant  de  volume  f 
nous  ne  faurions  diffimuler  qu'on  a  fait  depuis  ce  tems  des  expériences  qui 
pourroient  au  premier  abord  paroître  contraires  à  notre  explication,  &  fur  lef- 
quelles  nous  croyons  par  cette  raifon  devoir  nous  arrêter  un  moment. 

Ces  expériences  ont  été  faites  au  moyen  de  l'élearométre  de  M.  Ben- 
KET,  décrit  tout  récemment  dans  le  volume LXX VII  des  Iranfactions  Philo^ 
fophîques.  Cet  inftrument,  encore  peu  connu,  efi  formé  de  deux  bandelettes 
de  feuille  d'or,  longues  de  trois  pouces,  &  larges  d'un  quart  de  pouce;  elles 
font  fufpendues  très  près  l'une  de  l'autre,  au  milieu  d'un  cilindre  de  verre, 
large  d'un  demi-pouce  &  haut  de  cinq  pouces.  Ce  cilindre  efl  couvert  de  lac- 
que  ,  depuis  le  haut  jufqu'à  la  diftance  d'un  pouce ,  afin  de  rendre  rifolemenc 
plus  parfait.  Il  eft  fermé  par  un  couvercle  de  cuivre ,  dont  le  bord  dépaffe  le 
verre,  afin  d'empêcher  l'humidité  de  s'attacher  au  verre  en  tems  de  pluie  î 
enfin  ce  couvercle  porte  à  fa  partie  fupérieure  un  tuyau,  dan^  lequel  onpeul- 
mettre  une  chandelle  allumée,  (a). 


(a)  M.  Ben  NET  a  for£  irgénieufeoent  fait  ufage  d'une  cho  fa  qu'on  favoit  depuis  long^ 
tems ,  mais  à  laquelle  on  n'a  pas  donné  l'attention  qu'elle  mérite.-fayoir ,  fa  propriété  qu'a  la 
flamme  di  rendre  le  fluide  é'eariquc  vifible  plus  facilement,  &  à  une  plus  grande  diflance 
que  tout  autre  corps.  Cette  application  d'une  chandelle  allumée  au  haut  de  l'élearométre' 
rend  cet  inftrument  û  fenfible  que, iorfque  l'élearicité  atmofphérique  efl  fi  foible,  qu'on  pour- 
roit  à  peine  s'en  appercevoir  au  moyen  d'un  csrf  volant,  on  l'obferve  déjà  à  cet  élefircmétre,. 
quand  même  il  ne  fe  trouve  qu'à  un  demi -pied  de  hauteur  au-deffus  du  fol,  à  l'air  libre  r 
ainfi  que  nous  en  avons  fouvent  fait  l'expérience.  On  peut  aufîî  faire  ufage  de  la  flamme  de 
la  chandelle,  quand  on  fe  fert  de  cet  éleclrométre  &  du  condenfateur  à  la  fois:  mais  alors  il 
faut  la  pofer  fur  la  platine  du  condenfateur ,  &  la  fouiBer  avant  que  de  lever  cette  platine  ? 
car  la  flamme  communique  auffi  promptement  l'éleétricité  qu'elle  la  reçoit.  Mais  comme  la 
fumée  produit  plus  eu  moins  le  même  effet,  ii  vaut  mieux  fe  fervir  pour  cette  expérience  d^ 
la  flamme  d'efprit  de  via  »  qui  ne  laiiTe  pas  de  fumée  quand  elle  eft  éteinte. 
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Quoi  q:u'o  n  ne  puiffe  douter  que  cet  inflrument  ne  poflede  une  plus  grande 
fenfibilité  que  les  autres  éleftrométres  connus,  nous  croyons  qu'on  peut  le  ren- 
dre encore  plus  fenGbIe,  au  moins  pour  un  climat  aufîî  humide  que  le  nôtre, 
M.  CuTHBERTS0N,qui  peufè  de  même ,  &  qui  a  fait  des  expériences  fur  ce 
fujec ,  a  trouvé  que  la  longueur  la  plus  avantageufe  des  bandelettes  efl  d'ua 
pouce  &  demi  ,  fur  une  largeur  d'un  huitième  de  pouce;  que  fifolement  fe 
fait  le  plus  complettement ,  quand  le  cilindre  de  verre  a  un  pouce  &  demi  de 
diamètre  &  deux  pouces  &  demi  de  hauteur,  couvert  en  haut  d'un  cilindre 
de  lacque  ,  de  même  diamètre  &  d'un  pouce  de  hauteur ,  appliqué  par  fa 
partie  inférieure  au  verre ,  &  couvert  par  une  platine  de  laiton ,  a  laquelle 
font  attachées  les  petites  pinces  qui  portent  les  bandelettes ,  &  garnie  d'un 
tuyau  pour  y  mettre  une  chandelle.  Enfin  il  faut  pouvoir  appliquer  à  la 
platine  un  anneau  de  cuivre,  pour  çmpêcher  la  lacque  de  devenir  humide  en 
tems  de  pluie. 

Voici  les  expériences  que  nous  avons  faites  avec  cet  cleftrométre  en  pré» 
fence  de  MM.  Deiman  &  CurHBERxsoN.  Par  un  tems  ferein  ,  fans 
nuage  ,  l'éleélricité  de  ratmofphére  étant  pofitive,  nous  examinâmes  l'électri- 
cité produite  par  des  efïervelcences.  Nous  fîmes  diflbudre  des  clous  de  fer 
dans  un  efprit  de  vitriol  dilué  ,  que  nous  avions  verfé  dans  un  vafe  de  terre 
vernifTè  ,  placé  fur  l'éledlrométre.  Cette  eifervefcence  produifit  une  éleèlri- 
cité  pofitive ,  au  lieu  qu'ail  auroit  dû  naître  une  éleélricité  négative ,  puifque 
Je  corps  acquiert  un  plus  grand  volume,  &  qu'ainfi  il  doit  priver  réieélrométre 
d'une  partie  de  fon  fluide  éleélrique.  Nous  examinâmes  enfuite  l'efFervef- 
cence-  produite  par  la  même  forte  de  clous  dilTous  dans  de  l'elprit  de  nitre  : 
&  quoique  cette  efFervefcence  fût  beaucoup  plus  forte ,  ainfique  cela  fe  devoir, 
nous  ne  pûmes  nous  appercevoir  d'aucune  éleélricité  dans  l'éleélrométre. 
Nous  verfâmes  enfuite  de  l'efprit  de  vitriol  dilayé  fur  de  la  craye ,  placée  fur 
réle6lrométre  :  cette  effervefcence  produifit  une  électricité  fenfibledans  l'élee- 
trométre,  &  cette  éîeCIricité  étoit  négative. 

Nous  foupçonnâmes  d'abord  que  ces  diverfités  d'effets  pouyoient  dépen- 
dre de  caufes  accidentelles ,  &  en  conféquence  nous  répétâmes  ces  expérien- 
ces plufieurs  fois  :  mais  le  fuccès  en  fut  conftamment  le  même.^  Ceci  nous 
fit  réfoudre  de  répéter  ces  expériences  dans  l'intérieur  de  la  maifon  ;  &  alors 
nous  trouvâmes  que  ces  diiférens  effets  avoient  été  uniquement  produits  par 
î'aélion  de  l'éleélricité  atmofphérique  :  car,  toutes  ces  expériences,  foîgnets- 
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femeiit  répétées  ,  prodaifirent  dans  réle<Sî:rométre  une  éleélricité  négative, 
ainQ  que  la  nature  de  la  chofe  l'éxigeoit:  éleélricité  qui  étoit  à  la  vérité  fort 
foible  pour  reffervefcence  du  fer  avec  l'efprit  de  vitriol  :  mais  on  fait  combien 
cette  effervefcence  efl;  lente  en  comparaifon  des  autres  :  auffi  i'éleftricité  étoit- 
elJe  très  forte  pendant  l'efFervefcence  du  fer  avec  l'eiprit  de  nitre  ;  &  les 
bandelettes  s'appliquèrent  plus  d'une  fois  aux  parois  du  cilindre  ,  pendant 
reffervefcence  de  la  craye  &  de  Tefpfit  de  vitriol ,  laquelle  efl  la  plus  prompte. 
L'effet  que  l'éleélricité  atmofphérique  fait  fur  ces  expériences  ,  nous  fut 
prouvé  de  la  manière  la  plus  frappante  ,  iorfque  nous  eûmes  tranfporté  tout 
l'appareil,  pendant  que  l'effervefcence  fe  faifoit,  &  que  l'éleélrométre  étoit 
déjà  négativement  éleélrifé,  à  l'air  libre  :  car  tout  de  fuite  cette  éleélricité 
négative  fe  changea  en  pofitive  dans  la  première  expérience:  elk  devint nuHe 
dans  la  féconde ,  &  plus  foible  dans  la  troifiéme. 

Ces  faits  étant  ainO  confiâtes,  il  ne  nous  refloitjqu'à  examiner  l'effet  de 
l'éleélricité  atmofphérique  fur  un  corps  qui  ne  change  pas  de  volume ,  afin  de 
pouvoir  féparer  dans  ks  expériences  précédentes  faites  à  l'air  libre ,  cette  élec- 
tricité atmofphérique ,  dont  ks  effets  doivent  être  conflans ,  <3e  celle  qui  efl 
propre  à  l'expérience  même.  Nous  y  réuffimes  complettement  :  foit  Iorfque 
l'un  de  nous  fe  plaça  fur  un  ifoloir,  &  toucha  l'éleélrométre  :  foit  lorfqu'on  y 
pla;a  deux  grands  vaiffeaux  de  métal ,  qui  communiquoient  avec  l'éledlro- 
métre  :  dans  i'un  &  l'autre  cas  nous  trouvâmes  une  éleélricité  pofitive.  (a) 

Cettji  expérience  prouve  inconteflablement,  que  tout  corps  participe  à 
réleélricité  de  l'atmofphére  à  raifon  de  fon  étendue:  de  forte  que,  quoique 
les  corps  exigent,  lorfqu'ils  augmentent  de  volume,  une  plus  grande  quan» 
tité  de  fluide  éleélrique  pom*  leur  état  naturel ,  ôc  que ,  s'ils  ne  peuvent  pas 
l'acquérir,  comme  c'eflle  cas  dans  nos  expériences,  où  les  matières  en  effer- 
vefcence  font  ifolées  par  l'éleélrométre ,  ils  éprouvent  un  défaut  de  fluide  j  il 
en  faut  toujours  foustrairel'éleélricité  que  l'atmofphére  communique  à  ces  corps. 
Conféquemment ,  Iorfque  l'augmentation  de  volume  efl  petite  ,  ou  fe  fait  fort 
lentement,  comme  dans  l'effervefcence  du  fer&  de  fefprit  de  vitriol  affoibli, 
&  qu'ainfi  le  défaut  de  fluide  éleélrique  qui  en  réfulte ,  efl  furpaffé  par  l'élec- 


-  Ça)  Kous  avons  employé  des  vafes  de  métal,  c'eft  à-dire  des  corps  inanimés,  afin  qu'on  ne 
nous  ôbjeftât  pas  que  l'éleétricité  que  nous  obfcrverions  fur  nous  mêaie ,  provient  de  la  refpir 
Edition ,  ou  de  quelque  éleélricité  fpontanée»  ' 
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îrîcité  que  l'atmofphére  pofîede ,  ce  corps  acquiert  une  éledlricitë  pofîtiv'e. 
Et  réciproquement  :  fi  I  augmentation  de  volume  efb  fi  grande,  ou  fe  fait  fi 
fubitement ,  comme,  par  exemple,  dans  l'effervefcence  delà  craye  &  de 
l'elprit  de  vitrio),  que  l*éle6lricité  négative  qui  efi:  produite  par-là,  efl:  plus 
grande  que  la  pofitive  que  ratmofphére  peut  communiquer  au  corps,  ce  corps 
indiquera  une  éleflricité  négative.  Enfin ,  fi  le  défaut  de  fluide  éleétrique , 
fuite  de  l'augmentation  de  volume  dans  le  corps ,  &  l'excès  de  fluide  que 
l'éleélricité  pofitive  de  l'atmolphére  fournit  au  même  corps,  font  égaux  ,  ce 
corps,  quoique  véritablement  éle6lrifé  par  ces  deuxcaufes,  n'indiquera  aucune 
éleélricité  :  ôc  c'efi:  le  cas  que  nous  fuppofons  avoir  eu  lieu  pendant  l'effervef- 
cence du  fer  &  de  l'efprit  de  nitre:  car,  lorfque  nous  verfâmes  de  l'eau  fur 
cette  folution  ,  qui  ne  donnoit  aucune  marque  d'éle6lricité ,  &  qu'ainfi  nous 
rendîmes  l'effervefcence  plus  foible ,  nous  nous  apperçûmes  tout  de  fuite  d'une 
éleélricité  pofitive  :  preuve  que  l'éleftricité  atmofphérique  prit  alors  le  deffus. 
On  voit  donc  évidemment,  non- feulement  comment  on  peut  concilier  avec 
notre  explication,  ces  expériences ,  qui  lui  paroiffoient  au  premier  abord  fi 
contraires,  &  dont  ks  effets  étoient  fi  équivoques:  mais  encore  comment  les 
mêmes  expériences  confirment  cette  explication.  Nous  avons  oru  devoir 
entrer  dans  ce  détail,  parcequ'on  pourroit  trouver  ailleurs  des  expériences 
îèmblables,  qu'on  auroit  raifon  de  nous  objeéler,  fi  on  ne  faifoit  pas  attention 
5  l'anaîyfe  que  nous  venons  de  donner  de  la  caufe  coopérante  qui  fert  à  modi» 
fier ,  <&  quelquefois  même  à  anéantir  ou  à  renverfer  l'effet  que  l'effervefeeflce, 
en  tant  que  telie,  produit  toujours,  &  doit  nécelTâirement  produiie. 
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